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CHAPITRE PREMIER. 

HISTOIRE ABRIÊGJÊE DE LA CIVILISATION DES INDIENS 

DU BRESIL. l'aLDEA DE S. PEDRO DOS INDIOS. 

MANIÈRE DE VOYAGER. 



Histoire abrégée de la civilisation des Indiens du Brésil. — Fondation 
de Faldea de S» Pedro dus Indius, Description de cet aldea. Gou* 
veiyieaient que les jésuites y avaient établi. Note sur la lingoa gérai. 
De quelle manière Taldca de S* Pedro est administré aujourd'hui. 
Inaliéoabilitë des terres des Indiens; restrictions qui tendent à les dé- 
pouiller de leurs propriétés. Physionomie des Indiens de S. Pedro. 
Leurs occupations. Leur caractère. De la prochaine destruction des 
lodiens du Brésil. Mamalucos. — Le capilào môr ËUGENIO. — - Un 
charpentier espagnol. — De quelle manière Tauteur voyageait sur la 
côte. 



i3ansla suite de mon voyage sur le littoral , je par* 
lerai souvent des tristes restes d'une civilisatiou qui 
Lientôt aura disparu avec la race infortunée à qui elle 
fut départie. Mais sans doute on nie comprendrait mal, 

TOME II. I 
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si je ne commençais par faire connaître en peu de 
mots Porigine de cette civilisation , les misères aux- 
quelles elle apporta des remèdes si efficaces^ et les dé- 
plorables résultats qu'eut sa destruction. Des ruines 
inlÀ*essent davantage, lorsque Ton sait à quel édi« 
fice elles appartenaient, et quelles mains barbares 
sont venues le renverser. 

Les Portugais, en découvrant le Brésil, y trou- 
vèrent des hommes qui leur parurent à peine mériter 
ce nom. Ces hommes différaient des Européens par la 
couleur de leur peau , par leur chevelure et l'ensemble 
de leurs traits. Ils étaient nus; ils vivaient dans les 
bois sans lois et sans culte, et se livraient à des cruau- 
tés auxquelles on aurait peine à ajouter foi , si elles 
n'étaient attestées par des voyageurs de toutes les na- 
tions et toutes les croyances. 

Les Européens ne tardèrent pas à s'apercevoir de 
l'infériorité des indigènes du Brésil , et cherchèrent à 
la faire tourner à leur avantage. En vain l'on rendait à 
Lisbonne des édits favorables aux Indiens ; on avait 
établi en principe que dans certains cas, les Indiens 
pouvaient être réduits en esclavage; les planteurs 
trouvaient facilement des prétextes pour multiplier le 
nombre des esclaves. 

D'ailleurs les colons portugais qui, les premiers , s'é- 
tablirent au Brésil, n'étaient guère moins barbares 
que les sauvages eux-mêmes. La plupart élites de leur 
paÊtrie pour des crimes atroces, n'apportaient dans le 
Nouveau-Moftde que des vices. Ces faommes s'accou- 
iumèreïil sans peine à voir d'un œil indrfféi^nf tes 
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cfùautés que kes indigènes exerçarient envers leurs en- 
nemis , et les indigèbes lie tardèrent pas à prendre 
part à toute k corruptîo|i des Européens. Un peuple 
affi-eux se forma de oe mélange d'oppritiiés et d'op«* 
preâseurs. 

Pendant long-temps le gouvernement portugais avait 
Ibit peu d'attention à ses colonies du Brésil. Tandis 
que les planteurs torturaient les Indiens , les gouven> 
neursy indépendans les uns des autres^ s'étaient ren- 
dus absolus dans leurs capitaineries et s'y jouaient de 
i%onneur et de la vie dé leurs administrés. Averti 
par les plaintes de ses sujets , le roi Jean III résolut 
de remédier à tant de maux. Voulant rattacher à un 
centre commun, les différentes parties du Brésil et 
rendre plus aisées les communications de cette colonie 
avec le gouvernement de la métropole , il créa un ca- 
pitaine général et ôta aux gouverneurs particuliers 
l'autorité sans bornes dont ils avaient joui jusqu'alors. 
Un bomme ferme, juste et prudent, ThoMé de SotiZA, 
fut nommé capitaine général de l'Amérique portu- 
gaise ^ et arriva à Baliia en 1549^ accompagné de 
Manoxl tm NoBREGA et de cinq autres religieux qui 
comme lui se dévouèrent sans réserve au bonheur des 
Indiens y et furent bientôt suivis du célèbre JosiÊ de 

AirCHIETA* 

Nobregâ appartenait à une famille noble ^ il con- 
naissait lé' monde, et réunissait à une prodigieuse 
activité de grandes vues et le talent de conduire les 
affaires. Plus jeune et, s'il est possible, plus actif 
encore y Anchieta fut tout à la fois poète, guerrier. 
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naturaliste ' ; pour se rendre utile, il pouvait préiidre 
toutes les formes ; il faisait l'école aux petits enfàns , 
commandait des troupes, composait des cantiques^ 
une grammaire et un dictionnaire dans la langue des 
Indiens , soignait les malades et ne dédaignait même 
pas le travail mécanique le plus vulgaire. Anchieta fut 
certainement un des hommes les plus extraordinaires 
de son temps^ 

. Ces religieux étaient à peine arrivés au Brésil qu'ils 
reprochèrent à leurs compatriotes les cruautés dont 
ils se rendaient coupables envers les Indiens , et ba- 
nirent de la communion chrétienne ceux qui rédui- 
saient les indigènes en esclavage. Dieu et la liberté , 
telles étaient les paroles puissantes qu'ils faisaient sans 
cesse entendre aux Indiens et par lesquelles ils les atti« 
raient à eux.£n écoutant leurs harmonieux cantiques, les 
enfans ravis et comme fascinés^ se réunissaient autour 
d'une humble chapelle et apprenaient à lire, à compter, 
à écrire, à aimer Dieu et leurs semblables. Peu à 
peu les indigènes renoncèrent à leurs barbares cou- 
tumes; ils se réunirent en villages, et furent civilisés , 
autant du moins qu'ils sont susceptibles de l'être. 

* Je n'ai pu lire sans admiration des morceaux écrits par 
le P. Anchieta sur rhisloire naturelle du Brésil et qui se 
trouvent dans le précieux recueil intitulé : Noticîiis Uàrama- 
rinas. Anchieta parle de la sarigue à peu près comme les mo- 
dernes, peu d'années après que PietroMartire et Grynaeus la 
dëtcrivaient comme ayant la partie antérieure d'un renard ^ la 
partie postérieure du singe , les mains d'un homme et les 
oreilles d'une chauve-souris. 
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Pendant «teux siècles , les jësuites gouvernèrent les 
Indiens du Brésil, et ils en firent des hommes utiles 
et heureux. Mais si leur administration obtint de si 
beaux succès et mérite tant d'éloges, c'est parce 
qu'elle s'adaptait parfaitement au caractère des indi^^ 
gènes; qu'elle suppléait à. leur infériorité, çt -éfak 
pour ce& homines-en&ns une bienfaisante tutelle''-. 
Appliqué k un peuple de notre race, le gouverne*- 
ment que les disciples de Loyola avaient -.adopté 
y&ar les Indien^ , aurait été absurde et se fût bientôt 
écroulé. 

Cependant un violent orage s'était peu à peu formé 
en Europe contre la puissance des jésuites. Pombal 
connut leurs torts , et ne vit point les services qu'ils 
rendaient à TAmérique. Il leur avait juré une haine 
implacable, et il les chassa du Brésil ; mais en 
prononçant l'arrêt de leur expulsion , il en propon- 
çait un bien plus funeste , celui de la destruction des 
Indiens. 

Lorsqu'il priva ces infortunés de leurs protecteurs, 
Pombal ne les abandonna cependant point à cux- 



^ Qu'il me soit permis de répéter ici ce que j'ai dit ailleurs 
sur Finfériorité des Indiens, a Les Indiens , hommes' comme 
<c nous , ayant avec nous une origine commune , sont -égale- 
c ment anûnés d'un soufle divin ; mais il me parait incontes- 
<c table que l'imprévoyance est attachée aux différences de 
a forme que présente leur race , comme le même défaut a été 
ce attaché à Forganisation encore imparfaite de Tenfance , ou 
(C l'idiotisme aux difformités des crétins de la Suisse et de la 
« Savoie. » 
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mêmes. Avec le caractère le plus despodqtifi, ce mi* 
nistre avait de grandes vues, des idées nobles et le 
désir d'être utile à son pays. Il fit pour les indiens 
une i(bule de réglemens ; il les soumit à des directeurs 
qui devaient être, disaitril, des hommes intègres , 
«élés , prudens et vertueux ; ces dir^teurs ne devaient 
avoir qu'une autorité paternelle; c'est à des magistrats 
de leur rçtce que les Indiens devaient obéir.; des écp}es 
devaient être fondées dans tous les villages, Tivrogne^ 
rie bannie avec soin, la religion respectée, la langue 
portugaise substituée au tupi^ les mariages mixtes 
encouragés etc. ; enfin une émancipation gr£^duelle 
devait être accordée- aux Indiens, jusqu'à ce que, 
devenus les égaux àe^ {V>rtugais , ils ne fissent plus 
9ve0 eui; qu'une seule &mille« L'Européen qui lira 
Vensçsable de ces réglemens, pourra y applaudir; ia 
plupart paraîtront absurdes , contradictoires et inexé-t 
c;uta^les ft pelui qui connaît l'Amérique et les Indiens. 
Pombal partait d'une idée fausse ; il croyait les In-? 
4ieii^ susceptibles de la même civilisation que nous, 
et, par une étrange méprise, il accusait de Pipfériorite 
des indigènes du Brésil, le régime jésuitique qui ten- 
dait principalement à suppléer à cette infériorité ejle- 
même. jPes. directeurs tels que les voulfjit Pombal, 
étaient, d^^ êjtres de raison. Q^nx qui furent donnés 
aux Indiens, hommes immoitaux, cupides , souvent 
même repris de justice, devinrent d'affreux despotes; 
les Portugais qui se mêlèrent aux Indiens les, tyranni- 
sèrent et les corrompirent ; bieutot le^ ald[eas tpni- 
bèrent en ruines, et les indigènes du Brésil r^rQgrî^-» 
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dèrent vers kt barisarîe <• Depuis Pombal, le gouver- 
nement portugais y e'est une justice qu'il faut lui 
r^idre, chercha souvent k faire le bonheur des Indieos; 
mais ses mesures n'étaient point fondées sur une vë* 
ritable connaissance de la race américaine et elles 
manquèrent toujours le but que Ton s'était proposé. 
Quand je parlerai des Missions 4e l'IJruguajr^ om 
verra eoxnbien je «uis éloigné d'exagérer la triste si<* 
tuartioo des Indiens soumis aux dcscenidans des PortU'» 
l^s. Il faut le dire cependant ; les indigènes n'éprou- 
vait point les mêmes misères dans toute Tétcndue du 
Brésil, Quoique exposés à des vexations cojoitinuellesy 
les Indiens civilisés de la province d^Espirito Santo ^ 
sont pourtant moins tyrannisés que ceux des Missions 
de rUruguay, parce qu'on ne les a point, comme les 
premiers y soumis à des directeurs ; et si l'inexécutiop. 
des lois dans l'aldea de S. Pedro dos Indios , village 
dont je vais parler tout à l'heure , doit nécessairement 

^ Mé Southejrvnfsjant point visité rAmëriquei n'a pu avoir 
Sur le caractère des Indiens et leur infériorité , les mêines 
idées que moi ; mais d'ailleurs le tableau que je viens de tra- 
cer est littéralement conforme aux récits de ce laborieux et 
savant historien (Voy. History of BrazH,!, 2^, 3isi, a5a ; 
m, 5is^ 5a3« 697 ) qui certes ne saurait être suspect , puis- 
qu^l ne laisse pas échapper une occasion de montrer combien 
il est opposé au catholicisme. Quant à moi , je ne saurais être 
non plus soupçonné de partialité en faveur des jésuites ; car 
toutes les impressions que j'ai reçues dans ma jeunesse étaient 
bien loin de leur être favorables y et je ne cesserai jamais de 
vénérer et de chérir la mémoire- de quelques-uns des hommes 
qui , en France ., ont contribué à leur première expulsion. 



8 SECOND VOYAGE 

finir par . amener la destruction des indigènes qui 
l'habitent, je ne puis dire qu'à l'époque de mon 
voyage , ces hpmipc^s fussent vëritablement malheu- 
reux. 

L'aldea de S. Pedro dos Indios fondé en i63o % 

* Un ecclésiastique de ma conDaissance, Tabbé MaDoel de 
Altneida Barreto, qui avait ëtë curé de S. Pedro en 1789, 
crojait que les habitans de ce village avaient appartenu 
à une horde appelée Sarussû (peut-être Sacarû); qu'ori-r 
giliaireinent ils habitaient la capitainerie d'Espirito Santo^ 
et qu'ils avaient été amenés près du lac d'Araruàma , par les 
jésuites , à une époque où les Portugais du Cap Frio , atta- 
qués par quelque ennemi ^ avaient eu besoin de secours. Se- 
lon Pizarro qui a traité ce point d'histoire d'une manière très 
3uccincte {Mem. , V , 91 ), le capitâo mor Martim de Se qui 
fivait été gouverneur de Rio de Janeiro fonda, en i63o, l'aldec^ 
de S. Pedro; il y réunit des Indiens goitacazes et d autres 
indigènes tirés de Sipitiba ou Ytinga dans le termo âUlha 
Grande ^ et enfin il confia aux jésuites l'administration spi- 
rituelle et temporelle du nouveau village. Entrant dans quel<* 
ques détails de plus , Cazal dit ( Corog,, II, 44 ) ^^^ pendant 
de longues années , les habitans des campagnes qui portent 
le nom de Goitacazes avaient résisté aux Portugais ; mais 
qu'enfin des hommes puissans parmi ces derniers fprmèrent 
contre les sauvages une ligue redoutable ; que l'attaque com- 
mença en 1629 ; que les indigènes furent vaincus , et que l'on 
fonda pour ceux qui se rendirent, l'aldea dé S. Pedro. Je 
suis loin de vouloir contester la vérité de ce récit ; cependant 
je croîs qu'il doit être soumis à un nouvel examen , beaucoup 
moins parce qu'il contredit les traditions probablement fort 
incertaines de l'abbé Manoel de Â.lmeida Barreto, que parce 
qu'il semble ne pas coïncider exactement avec les faits ra- 
contés par Southey {Hist, of Braz, II, 666), et avant lui 
par les pères Vasconcellos et Jaboatao. L'historien anglais 
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a¥ait été originairamefit: dirigé par les pères de la 
<M)n]pagiiie de Jésus. Après rexpulsion de ces religieux^ 
on chargea d'abord les capucins de Tadministration de 
ce village. Mais, par un décret du 8 de mai 1788 , il 
fiit érigé en paroisse comme tous les aldeas qui avaient 
appartenu aux jésuites, et placé sous la juridiction 
immédiate de l'ordinaire '. 

La cote où a été bâti Taldea de S. Pedro , sans être 
(ort élevée , domine cependant toute l'anse dcmi^îir* 
cuWrc qui la baigne, et qui fait partie.de la vasto 
Ugune d'Araruàma. Il est Êicile de voir que les fon* 
dateurs de ce village avaient voulu lui donner une 

ne dit rien de la fondation de Taldea de S. Pedro; mais, 
suivant lui , les Indiens goitacazes furent presque détruits en 
]63o pour une cause très difTérente de celle indiquée paf 
Cazal. Un vaisseau portugais avait cchoué, dit Southcj , sur 
la cote de ces indigènes ; mais Tcqulpage s'ctait sauvé dans la 
chaloupe. Ûes fndiens du Cap Frio et ceux de Reritygba y 
ayant entcnda. parlée du Manfiâgo, se hâtèrent de- venir au 
secours des blancs. Ils ne virent .que les débris du vaisseau , 
ne trouvèrent persofine de Téquipage, et concluant que les 
Portugais avaient été dévorés par les Goitacazes^ ils exter- 
minèrent une partie de cette peuplade. Cest ainsi que Southey 
raconte la dipstruction dés Goitacazes; mais peut-être pour- 
lait-on concîlier.son récit avec* celui de Gazai , en supposant 
que la ligue- forifiée par jet-Porlugais contre les Guttacazes 
et dont on jD^:peut nier Texistef ce , saisit le premier prétexte 
qui se présenta ^ur exterminer ces sauvages , et que ce fut 
i son instigation que les Indiens dn Cap Frio et de Reri- 
tygba prirent les armes. (V. phis bas le chap. sur les Campes 
Goitacazes). 
» Piz. JUfidlm, Ai//,,.Y, gi./ , 
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dans la doctrine chrétienne y les captivaient par un 
grand nombre de pratiques extérieures , et leur en- 
seignaient Tagriculture et différens métiers. Troisjours 
dans la semaine, les Indiens travaillaient pour l'entre- 
tien de>réglise, pour celui du couvent et tout ce qui 
avait rappoit au bien commun de Taldea ; pendant les 
trois autres jours, chacun travaillait pour lui-même. Le 
gouvernement des disciples de Loyola étaitabsolu^mais 
comme celui du père de famille qui supplée par son exr 
périenceetpar sa raisonna rintelUgence trop faible de 
ses enfans.Les^é/^^ de la compagniey seul nom que la 
plupart des Brésiliens donnent aux jésuites, étaient 
extrêmement aimés des Indiens, et une vieille femme,^ 
presque centeaaire, qui les ayait connus, me racontait 
que, lorsqu'on les. avait forcés de quitter l'ald^a, tous 

richesse de la lingoa ff^rat, et n'ont pas craint de comparer ses 
beautés àf celles delà langue grecque. Ce qu-il y a de fort 
remarquable , c'est qu'ayant à représenter des idées souvent 
fort abstraites et écrivant dans un idiome parlé par des sau- 
vages , les pères Araujo et Bettendorf ne furent pas obligés 
d'emprunter pour leurs catéchismes une seule expression à 
des langues étrangères (Voy. Prolûgo- doDicciondrio Pértuguez 
^ Brusiiian&y ;:et je ne trouve non plus aucun terme étran- 
ger dans les nombreux exemples, tirés de la doctrine ehré- 
tienne que le père Antonio Ruiz de Montoya cite sans cesse 
dans le Dssoro de là lengua guarani. Bientôt cependant il ne 
restera plus au Brésil aucune trace de la langue des Indiens^ 
si ce n'est les mots qui on{ passé dans le portugais et dont 
'personne ne connaît aujourd'hui la véritable origine. Cette 
considération m'a- engagé à faire sur l'étymologie des noms 
pôrtugai»*brésilien6 de la langue indienne les recherches dont 
j ai successivement: consignées les résultats dans cet ouvrage. 
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les faabitans versaient des larmes. La piëtë des plus 
anciens et leur attachement à leurs devoirs sont^ me 
disait le curé de Taldea*, qui cependant n'était point 
ami des jésuites , le meilleur témoignage en faveur 
de ces religieux. Que Ton compare la conduite 
qu'ils tenaient avec la manière dont on agit aujour» 
dliui envers les indigènes de la province des Mi« 
nés * ; -et l'on ne pourra s'empêcher d'avouer que , 
pour les Américains indigènes y l'expulsion des reli- 
gieux de la compagnie de Jésus fut uu véritable mal- 
iieur ^ Ils rendaient les Indiens clirétiens et ver- 
tueux, aujourd'hui on les pervertit ; ils les réunissaient 
-en villages , on les disperse et on les opprime ; ils 
donnaient des bras à l'agriculture et à l'industrie , 
•et l'on prend tous les moyens pour détruire , soit 
sourdement , soit les armes à la main , les peuplades 
qu'ils n'avaient pas encore eu le temps de civiliser, 
ou parmi lesquelles ils n'avaient pu s'introduire. 
Lorsqu'on ôta aux jésuites l'administration des In- 

^ Un compilateur, qui se reporte à Tépoque de mon voyage, 
dit qu'alors le curé de S. Pedro était un lodieo. Non- Seule- 
ment il n'y avait point d'ecclésiastique indigène dans ce pays , 
maisencoreje crois pouvoir assui^er qu'il n'en existait absolu- 
nent aucun dans les diverses parties du Brésil que j'ai visitées. 

• Voy, ma première Relation ^ vol. II, p. S7 et suiv. ; s 18 et 
suiv. Voyez aussi ce qu'a écrit sur le même sujet le baron 
d'Eschwege, Joum, von Braz,, 1, 79-83. 

3 Cette idée a été exprimée dans un journal philosophique 
très remarquable , rancicii Globe. Je me plais à citer ici une 
autorité qui ne doit pas être plus suspecte que celle de Sou- 
they et la mienne. 
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dienSyOn lié se porta cependant point h cette mesuré , 
sans y mettre quelque pi^udence. On sentit très bien 
que, pour tirer parti des indigènes dëja civilisés, il était 
nécessaire de les traker avec douceur ; on sentît qu'en 
les aliénant , on courait les risques- de les rendre à 
Kétat sauvage, et Ton accorda auil babitans de S. Fédro 
de très grand» privilèges. Gomme leur civilisation 
datait de longues années^on ne leur donna point de 
directeur f et ils échappèrent à la plus affreuse des 
tyrannies, celle d'un subalterne ignorant et intéressé. 
Les Indiens de S. Pediro ne sont point soumis à la ju* 
ridiction portugaise, mais à un eapitào môr ^ pris 
^rmi eux, et qui exerce l'autorité la plus étendue. Ce 
magistrat juge les différens de quelque nature qu'ils 
soient ; il veillé au maiMieh de^ la police et du bon 
ordre; enfin, il peut, suivant la nature des délits ^ 
£iire mettre \ê^ cùXxp2\A^ wl troncù\ ou même les 
condamner aux travaul publics pour un temps plus 
éU moins long , et les envoyer, à cet effet , à Rio de 
Janeiro. Les babitans de S. Pedro ne font point par- 
tie de la garde nationale portugaise {inUicià)*^ ils sont 
divisés en compagnies commandées par des capitaines 
cbcHsis parmi eux, et ceux-ci obéissentau eapitào màr. 
Une étendue de terre très considérable, dont une 
partie est encore en bois vierge , a été attachée ii la 
communauté de l'aldea , et le territoire concédé a été 
déclaré inaliénaUe. Cette mesure éminemment pro- 

• 

' J'ai fait connaître ce genre de châtiment dans ma /?r^«» 
mière Relation {vol. Il; p. 4^ )• 
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tectrice pouvait seule ohriec^ du niom§ èoù% quel- 
ques rapports^ à Titiconvénient de mêler les Indiens^ 
avec les blancs^ et empêcher ceux-là d*étre bientôt 
dépouilles. Fondée sur la connaissance de l'infério- 
rité des Indiens et sur celle de leur imprévoyance, elle 
rétablissait en leur fisiveur une véritable tutelle , et 
était un hommage rendu à l'administration' jésuitique^ 
si parfaitement adaptée au caractère défectueux de la 
race américaine. Mais une restriction mise à Tinalié* 
aabilîté du territoire des Indiens de S. Pedro détruira 
peu à peu^ comme on va le voir, les efTets de cette 
mesure , et finira par la rendre entièrement illusoire. 
Lorsqu^un Indien veut cultiver un terrain vierge qui 
dépend de la communauté , il adresse sa demande au 
capùào môr^ qui la rejette ou y fait droit. Dans ce 
dernier cas, le capitào môrtaesnve le terrain; l'Indien 
entre en jouissance , et n'a aucune rente à acquitter. 
U est également permis d'accorder des terres aux 
hommes blancs ; mais ceux^^ci n'en sont que les cen- 
sitaires, et paient pour la communauté de l'aldea une 
redevance d'un tostào par brasse '. Tout Indien peut 
céder ses champs à un homme de race blanche; mais 
les terres de l'aldea étant considérées comme inalié- 
nables, le blanc ne paie point le fond à l'indigène; 
il lui rembourse seulement la valeur des plantations 
qui se trouvent sur le sol , ainsi que celle des maisons 

* La hraça quadrada ( brasse carrée terrestre ) vaut , se- 
lon le savant Frcycinet , 4B4>ooo mètres carrés ( Voyage Ur. 
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pu usines qui y ont été construites {bemfkUoria) j eé 
le Portugais acquitte la niême redevance que si le 
terrain lui avait été. concédé directement par le magis- 
trat. C'est entre les mains de Vowidor de Bio de 
Janeiro, qui a le titre de conservateur des biens de 
raldea, que se .fait, le paiement de cette espèce de 
cens. La loi veut que l'on prenne sur les somtnes pro- 
duites par le cens, ce qui est nécessaire pour les ré- 
parations de l'église et celles du couvent devenu le 
presbytère, et que l'excédant de cette dépense soit dis* 
tribué aux Indiens , à l'époque de leur mariage , dans 
une proportion relative au rang que chacun d'eux 
occupe dans le village. Il n'en est cependant pas 
ainsi. On a soin de faire payer le cens avec une grande 
exactitude ; mais les Indiens ne touchent point l'ar- 
gent que la loi leur a accordé ; le presbytère tombe 
entièrement en ruine ; l'église n'est guère en meilleur 
état ; elle manque d'ornemens , et ce n'était qu'à force 
de sollicitations que, jusqu'à l'époque de mon voyage, 
le curé de l'aldea avait obtenu de légères sommes qui 
suffisaient à peine aux réparations les plus urgentes. 
Il . ne m'appartient pas de rechercher ce que deve- 
naient les revenus du village de S.Pedro; je ferai obser^^ 
ver seulement qu'il est bien clair que, si l'on ne modifie 
point le règlement aujourd'hui en vigueur, et qu'on 
laisse subsister les odieux abus qui se sont introâuits,r 
le territoire des Indiens , tout inaliénable qu'il est , 
passera peu à peu entre les mains des blancs '. Ceux* 

^ C'est , comme on le verra par la suite^ ce qui est déjà ar- 
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et ^ns doute seront uniquement tenanciers; mais 
l*£tat ou ses agens deviendront les véritables suze- 
rains , et il ne restera aux indigènes dépouilles qu'une 
propriété nominale. 

Il serait cependant d'autant plus essentiel d'assurer 
l'existence des Indiens de S. Pedro , qu'ils forment 
une population assez considérable. Comme le pays qu'ils 
habitent, sans cesse balayé par les vents^est d'une grande 
salubrité, ils vivent très long-temps, et presque tous 
ont une postérité nombreuse. 

Les Indiens de S. Pedro présentent, dans leur phy- 
âonomie, tous les traits généraux de la race améri- 
caine ; ils ont les cheveux noirs et très droits, l'os des 
joues proéminent, le nez épaté , les yeux divergens. 
Leur couleur n'est pas celle du cuivre ; elle se rap- 
proche plus ou moins de la teinte du bistre. Ils n'ont 
point de barbe, ou ils en ont fort peu. Ils sont d'une 
taille moyenne ; ils ont les épaules et la poitrine lar- 
ges , le cou peu alongé et paraissent très robustes. Si 
je ne me trompe , il existe cependant une diflërence 
assez notable entre les Indiens de S. Pedro et ceux 
des peuplades que j'avais vues à Minas Geraes. La 
tête des premiers me parut non«seulement plus longue, 
mais aussi plus grosse j plus large que celle des se- 
conds et d'une forme plus voisine de l'ovale - aigu. 
Dans la figure des enfans, j'observai un caractère qui 
leur donne une ressemblance singulière avec les qua- 

rivé à TaDcien aldea de Reriljrgba , aujourd'hui Villa de Be^ 
nevnte / dans la province d'Espirito Santo. 

TOME II. a 
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drumaqes. Ils ont les Dariues très élargies ; leur nez 
est long j. mais fort peu saillant, et depuis le bas du 
front jusqu'à la lèvre ^ il forme une portion de cercle 
rentrante. 

Beaucoup de blancs , attirés par la fécondité des 
terres de l'aldea et le cens modéré auquel oi^ les ob- 
tient , sont venus s'établir à S. Pedro , et de là il est 
résulté Qon-seulement des unions passagères , mais en* 
CQre des mariages qui oiît altéré la race indienne. Les 
enfans qui proviennent de ces mélanges , ont la tête 
plus arrondie que les Indiens et les Portugais ^ et le 
teint plus clair que celui des véritables indigènes. Leurs 
joues et leur nez sont encore ceux de la race améri-, 
.caine ; mais ce qu'il y a de remarquable , c'est que 
Leurs yeux ne sont plus divergens. Cesmétisi^ auxquels 
on donne le nom de mamalucos , ont un air de dou- 
ceur très agréable y surtout chez les femmes , dont 
quelques-unes sont fort jolies. Les mamalucos jouis- 
sent ^ dans Taldea , de tous tes privilèges accordés aux 
Indiens eux-mêmes, et, bien differens des mulâtres , 
non-seulement ils ne rougissent point de ne pas ap- 
partenir entièrement à la race européenne, mais en- 
core ils se inontrent fiers d'être issus de la nation qui 
est ici favorisée , du moins en apparence \ 

* Itfarçgraff 4it ( Ulst, na^L Braz, , a68 ) que de son temps 
Ton distinguait les Brésiliens ^ autres que les Indiens de race 
pure, en Mozambos nës d'uu père et d'une mère européens y 
criolos ( pour crioulos ) nés au Brésil d^un père et d'une mère 
africains y mulatos oumulâtres, caribooisei cabocîes issus d'un 
Indien et d'une négresse ^ enfin mamelucos nës d'un Européen 
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En 1789 j un Indien seul y dans S. Pedro ^ savait la 
portugais. Mais, depuis cette époque , les communi- 
cations se sont multipliées entre les indigènes ^ les 
blancs et les mulâtres. Aujourd'hui il n'y a plus que 
les Indiens d'un certain âge qui entre eux emploient 
quelquefois le langage de leurs pères ^ et encore en 
rougissent-ils. Ce n'est guère que lorsqu'ils sont ani- 
més par l'eau-de^vie de sucre qu'ils s'expriment sans 
honte dans, leur idiome, et les plus habiles ont ou- 

et d'une Indienne. Dans les parties du Brésil que j'ai parcou- 
rues les noms de cnba/o^ ^ de mulatos et celui de mamalucos 
légèrement alt^ë de mamelucos , sont toujours en usage ; je 
n'ai jamais entendu prononcer le nom de mozamhos ; caboco 
ou caboclo , quand il est employé, n'est plus qu'un sobriquet 
injurieux pour designer les Indiens ; enfin caribocas est pres- 
que hors d'usage. On sait que les mamalucos jouèrent un très 
grand rôle dans l'histoire desPaulistes. Ces hommes qui for- 
mèrent jadis une grande partie de la population de S. Paul ^ 
méconnaissaient tout à la fois les devoirs de la religion et ceux 
de la société civile ^ et , élevés dans la haine de leur race ma- 
iemelle 9 ils se livraient à la chasse aux Indiens avec plus de 
cruauté peut-être que les blancs eux-mêmes ( Soutli. HUt, of 
Braz. , U, 3o4, 3o6^ 307 ). Les choses ont dû naturellement 
changer, depuis que l'esclavage légal des Indiens a été aboli , 
et que le gouvernement leur accorde quelque protection. Ce 
n'est pas , à ce qu'il parait à S. Pedro seulement que les ma- 
malucos ou leur postérité ne rougissent plus aujourd'hui d'ap- 
partenir à la race indienne ; des Paulistes fort distingués se 
glorifient de descendre d'un cacique fameux , et Koster dit 
expressément que les mamalucos du nord du Brésil ont quel- 
que indépendance dans le caractère , et montrent pour les 
blancs moins de respect que les mulâtres ( Voyages dans U 
Nordf etc., trad, Joy , EL, 3ao ). 
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blié beaucoup de termes usuels. En donnant un peu 
d'argent à quelques-uns de ces hommes , je me (19 
répéter par eux différens mots de leur langue qui , à 
de légères altérations près, n'est autre chose que celle 
appelée tupi ou Ungoa g^alj simple dialecte du gua-» 
rani^ jadis en usage parmi les nombreux indigènes de 
tout le littoral j ou du moins la plupart d'entre eux '• 
Les Indiens de S. Pedrb parlent de la gorge et du 
nez; ils ont beaucoup d'aspirations, ouvrent peu la 
bouche, donnent peu de mouvement aux organes de 
la voix, et, le plus souvent, ils appuient sur la der- 
nière syllabe. Cette manière de prononcer est, dans 
son ensemble, celle des Coroados du Rio Bonitoet des 
autres peuplades que j'avais rencontrées à Minas Ge- 
raes; et, puisque ces peuplades parlent des idiomes bien 
différens entre eux et bien différens de la Ungoa gérai, 
on doit conclure de tout ceci qu'il y a, comme je l'ai 

* Cazal y ainsi que je Tai d^à fait observer plus hâut^ dit 
que Faklea de S. Pedro dos Tndios fut fondé pour des Goîta- 
cazes. Mais, comme ceux-ci ne parlaient point la Ungoa geraly 
et que cet idiome est celui des Indiens de S. Pedro , on sera 
tenté de conclure de là que ces derniers n'ont pas Torigine 
que leur attribue Tauteur de fa Corografia Brazilica» Cepen- 
dant il n'est point invraisemblable que les jésuites qui avaient 
fait une étude approfondie de la Ungoa gérai et composé un 
catéchisme dans cette langue , cherchassent à la faire adopter 
partousles Indiens qui leur étaient soumis. Ils durent surtout 
se conduire ainsi envers lesGoitacazesde S. Pedro dos Indios, 
si , comme le croit Pizarro , on les mélangea avec des Indiens 
de Sepitiba qui sans doute étaient de ceux qui parlaient le 
tupi. 
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dit aiUeyrt dans la prononciation des langues in- 
diennes y des caractères qui appartiennent à toute la 
race indigène , et qui peuvent contribuer à la faire 

distinguer '. 

Les Indiens de S. Pedro vivent de la culture de 
leurs t&rres; ils passent la semaine à la campagne avec 
leur famille , et ne viennent au village que les jours 
de fête et les dimancKes. Ces hommes sont renommés 
dans le pays pour leur habileté à,scier les planches, et 
exercent quelques petits genres d'industrie qui leiu* 
sont particuliers. Leurs femmes principalement font 
avec le taquarassû* , des chapeaux très, artistement 
tressés , et des corbeilles qu'elles savent teindre de 
couleurs fort vives, mais peu durables; elles fabriquent 
aussi, avec le cotoji du pays, des hamacs, très élégans , 
et elles ne vendent leurs chapeaux de paille qu'une pa- 
taque à une pataque et demie (a à 3 fr« ),et les hamacs 
une ou deux cruzades. La pêche est encore une des 
occupations favorites, des Indiens : ils se servent pour 
prendre le poisson , de filets qu'ils font eux-nnémes , 
et plus souvent encore de hameçons et de lignes. Quant 
aux métiers proprement dits , ceux de tailleurs, cor- 
donniers, etc., ils n'aiment point à les apprendre, et la 
plupart des ouvriiers qui habitent l'aldea sont des blancs 
ou des mulâtres. 

La langue primitive des Indiens de S. Pedro s'est , 



• Voy. ma première Relation , vol. I, p. 47» 4^7' 

* Espèce de bambou décrite dans ma première Relation , 

vol. I, p. 30. 
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comme on Ta vu , presque effacée de leur mémoire ; 
ils sont vêtus à la manière des Portugais , et ils ont 
renoncé à leurs anciennes coutumes ; mais en même 
temps on trouve chez eux les bonnes qualités et 
surtout les défauts qu'ont, au sein des forêts, leurs 
frères encore sauvages. Ils sont gais , d'une humeur 
douce , adroits et spirituels ; mais leur paresse est ex- 
trême ; ils aiment passionnément l'eau-de-vie, et ne 
songent jamais à l'avenir. Ils ne cultivent qu'autant 
qu'il leur est nécessaire pour vivre; presque jamais 
ils n*ont d'excédant à vendre; et, s'il prend à l'un 
d'eux la fantaisie d'aller à Rio de Janeiro, il la satis^ 
fera dans l'instant même, en abandonnant à moitié 
prix le fruit d'un long travail. Deux cents ans de ci- 
vilisation, sous deux régimes entièrement différens , 
ont donc aussi peu modifié le caractère des {ndiens 
de S« Pedro ^ que leur organisation et les traits de 
leur physionomie. Ils sont toujours restés mobiles et 
imprévoyàns , comme ils Pétaient jadis au fond des 
bois et dans les marais, ou, si l'on aime mieux, ils 
sont restés enfans , malgré toute la peine qu'on a 
prise pour en faire des hommes. Ceci confirme encore 
ce que j'ai dit ailleurs ; les Indiens ne sont point sus- 
ceptibles des mêmes progrès que nous , leur civilisa- 
tion restera toujours imparfaite; ils ont besoin de vivre 
sous tine tutelle protectrice, et si ^ comme cela est vrai- 
semblable, on ne peut les faire jouir d'un tel bienfait, 
ils auront bientôt disparu de la surface du Brésil et 
probablement des autres parties de l'Amérique. 

D'après tout ce qui précède , il est évident que je 
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devab m'attendre à ne trouver dans les maisons des 
Indiens de S. Pedrd, aucun signe de richesse. Celles 
où j'entrai étaient malpropres et dépourvues de toute 
espèce de commodités. Les femmes y étaient accroupies 
sur la terre, et je n'y vis d'autres meubles qu'un hamac 
et quelques poteries. 

J'allai rendre ma visite au capiiào môr de Taldeà^ 
et ne trouvai pas sa demeure beaucoup plus magni* 
fiqile que celles de ses administrés. On y voyait h la 
vérité un banc et une couple de tabourets; mais le 
digne magistrat était assis par terre avec sa femme, 
chacun sur une natte séparée. Eugenio le capitàô 
môr des Indiens , tirait évidemment son origine d'uâ 
sang mélangé, et, ce qui me parut fort remarquable, 
ses yeux divergeaient en sens contraire de ceuic des 
Indiens de race pure. Lorsque j'entrai chez lui, il 
était occupé à faire un filet pour prendre les crevettes. 
Il me parut avoir du bon sens ; mais je m'aperçus 
qu'il évitait de répondre aux questions que je lui 
adressais. Les Indiens en général donnent souvent dés 
marques d'une défiance trop bien justifiée par la vio- 
lence et l'astuce qu'emploient à leur égard les 
hommes de notre race i. 

^ Si y comme on l'a dit à propos des habîtans de S. Pedro, 
les Indieiis civilisés ont &it preuve quelquefois de finesse et 
de dissimulation , il faut , je crob^ rejetter ce tort sur la juste 
défiance dont je parle ici. Le voyageur qui fait aux Indiens 
ce reproche de fausseté dit aussi que le trait le plus frappant 
de leur caractère est un orgueil indomptable ; j'avouerai bien 
franchement que c'est le dernier défaut que j'aurais été tenté 
d'attribuer à ces pauvres gens. 
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J'ai dit que les Indiens de S. Pedro ne cultivaient 
qu'autant qu'il leur était nécessaire pour avoir de 
quoi subsister; mais les blancs , tenanciers de Taldea^ 
ont presque toujours quelques denrées à vendre. Lors 
de mon voyage, le café valait dans le canton 7 à 8 
pàtacas (i4à 16 f. ) l'arrobe, le riz se vendait éga- 
lement 7 à S palacas le sac de 4 alqudreSj mais 
on considérait ces prix comme fort élevés; le sucre 
blanc valait de 6 à 7 /?. l'arrobe, et le maïs 3 i/a /?. 
^alqueire. 

Pjendant mon séjour à l'aldea de S. Pedro dos In* 
dios , j'eus beaucoup à me louer de l'obligeance d'un 
vieux charpentier espagnol établi dans le pays depuis 
quarante aw. Cet homme, aussitôt qu'il m'aperçut, 
m'appela son compatriote , et témoigna la plus grande 
joie de me voir. Il y a un peu loin sans doute d'Or- 
léans à la ville de Valence; mais, dans un pays si 
difTérent de l'Europe, tous les Européens deviennent, 
pour ainsi dire, des frères. Le bon charpentier me 
rendit les petits services qui dépendaient de lui; et,, 
lorsque je quittai l'aldea , il m'indiqua le chen^in de 
la ville du Cap Frio avec beaucoup de complaisance. 

Il est temps de dire, je crois, de quelle manière je 
voyageais depuis que j avais quitté Rio de Janeiro. Je 
partais le matin sur les 8 ou g heures. Toutes les fois 
que , dans le chemin , j'apercevais . une plante qui 
m'était inconnue, je descendais de cheval; je recueiU 
lais quelques échantillons , je les mettais sous presse, 
et je regagnais en trottant ma caravane qui marchait 
au petit pas. Après avoir fait de deux à quatre lieu^^^ 
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je m'arrêtais ; on déchargeait mes malles , et j'en tirais 
tout ce qui m'était nécessaire pour faire l'analyse des 
espèces que j'avais récoltées. Pendant que je me li- 
vrais à ce travail y l'Indien Firmiano allait chercher 
du bois , allumait du feu , faisait bouillir l'eau néces- 
saire pour le thé y et ensuite pour les haricots. Au 
lieu de farine de maïs, je mangeais de la farine de 
manioc ; d'ailleurs ma nourriture était à peu près la 
même que dans les Mines >. Si, après avoir pris U 
thé, il me restait encore assez de temps, je faisais unn 
petite herborisation,puis, pendant que mon domestique 
Prégent préparait les oiseaux qu'il avait tués, je com- 
mençais à changer les plantes de papier; on servait les 
éternels haricots, et j'écrivais mon journal. Quelquefois 
mon travail se prolongeait fort avant dans la nuit; ce- 
pendant je me levais avec le soleil , j'achevais ce qui 
n'avait pu être terminé la veille, et, avant de partir, 
j'aidais Prégent à changer les plantes. 

Le caractère de ce pauvre garçon s'altérait de plus 
en plus; j'avais singulièrement à souffrir de ses bizar- 
reries, et j'achetais bien chèrement les oiseaux qu'il 
me procurait, et qui, dispersés depuis mon retour, 
auront été probablement bien peu utiles. Quant à 
Firmiano, il continuait à être ce qu'on appelle un 
bon enfant , mais sa paresse et sa lenteur étaient ex- 
trêmes. Comme mon nouveau muletier , Manoel da 
Costa , joignait à un caractère doux , beaucoup d'ac- 
tivité , l'Indien se reposait ^ur lui de tout le travail ; 

» Voy. ma première Relation , vol. I^ p. iSQet a6i. 
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il restait toujours fort loin de la caravane , ne tuait 
aucun oiseau, et ne faisait pas même, sans aide, sa 
facile cuisine. Accoutumé à vivre à l'ombre des forêts 
primitives , il souffrait beaucoup de l'extrême chaleur 
du pays découvert et sablonneux que nous parcourions 
alors, et il attrappait des coups de soleil sur les jambes 
et les bras. Quant au muletier, j'en étais fort content, 
il montrait de la bonne humeur et de Tintelligençe , 
il aimait le travail, et souvent il aidait mes autres 
domestiques. 
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CHAPITRE II. 

LA VILLE DU CABO FEIO ET LE PROMONTOIRE DU 

MÂMB HOM. 



Pays sîtti^ entre S. Pedro dos lodios et la ville de Cabo Frio. — Vue 
dont on jouit en arrivant auprès de celle ville. •— Embarras que Tau- 
leur rprouve pour y trouver un gtte. — Vue que Ton découvre du 
haut de la montagne appelée Morro dt Nossa Senhora da Guia, 
— Histoire du district da Cap Frîo. — Distinction qu*il faut faire 
entre le Cap et la ville du Caho Frio,'^ Administration de cette ville. 
Etendue et population de la paroisse dont elle fait partie. Descrip- 
tion de la ville. Sti places; sm rues ; ses églises; le couvent des Fran- 
ciscains. — Le goulet de PAraruima. — Végétation de la langue de 
terre qui sépare ce lac de l'Océan. — Elau que Ton boit à la ville du 
Cabo Frio. Insalubrité de cette ville : on n*y trouve ni médecins ni 
apothicaires. Vents qui y régnent. Occupations de wt9 habitans ; leur 
pauvreté ; leur caractère ; le peu de goût qu'ils ont pour l'instruction 
et les arts mécaniques. — Commerce. Culture. — > Excursion au 
Cap Frio proprement dit. Praia do Ponfai, Pratnha. Description 
des terres et Iles qaî forment Tensemble da Cap. Haneaa de la Pwa 
do Ajyo ; occupations de Uê habitans ; séchoirs sur lesquels ils ex- 
posent le poisson; toilette des femmes du hameau. La Pointe de l'Est. 



Après être parti de Taldea de S. Pedro^ je traversai 
des taillis {capoeiras) et plus rarement des terrains en 
culture. Le pays est montueux et boisé ; de temps eu 
temps, l'on aperçoit, dans la campagne, des chaumières 
ëparses, et, approchant de la ville du Cap Frio, on 
voit quelques maisons plus importantes. Je m'étais 
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éloigné du lac d'Araruâma; mais, à peu de distance 
de la ville, je me retrouvai sur le rivage. Dans cet en- 
droit , la largeur du lac n'est plus aussi considérable ; 
mais, si la vue dont on jouit n'a pas la même pompe 
et la même étendue que celle qu'on admire à S. Pedro 
ou à Guàba Grande , elle est plus agréable et plus 
riante* On découvre les deux rives du lac qui pré- 
sentent un terrain inégal et orné de la plus belle ver- 
dure; quelques petites îles s'élèvent à la surface de 
l'eau, et une prodigieuse quantité d'oiseaux aquatiques 
tantôt s'y réunissent par troupes, et tantôt, après 
avoir plané dans l'air , fondent sur leur proie avec 
rapidité *. Plus près de la ville du Cap Frio , la vue 
s'embellit encore. "Le lac semble borné par une mon- 
tagne couverte d'un gazon ras , et le vert tendre de 
cette herbe contraste avec les teintes pkis foncées des 
arbres et des arbrisseaux d'alentour. La montagne 
qui se trouve placée, comme ou le verra, dans l'enclos 
du couvent des Franciscains , et qui porte le nom de 
Morro deNossaSenhorada GtUa %est couronnée par 
un petit oratoire; celui-ci, lors de mon voyage, venait 
d'être blanchi, et produisait , dans le voisinage^ l'effet 
le plus agréable. 

^ Un des ornithologistes les plus habiles de notre temps , 
M. le prince de Nieuwied, a iodiqué les oiseaux qui vivent sitr 
les bords du lac d'Araruâma. 

^ On trouve dans Gazai et dans une compilation très ré- 
cente , Nossa Senhora da Cuia ; mais ce nom est inexact. Le 
mot cuia désigne ces vases que Ton fait eu coupant par la 
moitié des gourdes ou le fruit du CrecerUia cujete , Lin. 
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SI le lac paraît finir au pied de la hantetir dont je 
viens de parler, c'est qu'à cet endroit, il forme un 
CDude. Plus loin, il n'offre plus qu'un large canal, 
et, sur le bord oriental de ce dernier , bord qui con- 
tinue le rivage jusqu'alors méridional de TAraruàma, 
est située la ville du Cap Frio. Sur le bord opposé , 
celui oîi je me trouvais, s'élèvent des montagnes, et 
l'on ne voit d'autre maison que la vendu à laquelle 
on 8*arrête , pour passer l'eau et se rendre à la ville. 
Au lieu même où se dessine le coude dont j'ai parlé, 
est bâti le couvent des Franciscains; vis-à-vis, vers 
le nord-est, le lac forme un antre coude pour aller 
se réunir à la mer ; et, de ce côté, il semble borné par 
une place verdoyante. L'espace compris entre les deux 
coudes porte le nom de Rio (TltajuTÛ ', et représente 
une immense pièce d'eau fermée de tous côtés. 

On traverse ce canal dans des pirogues très étroites, 
et l'on paie à cet effet ao reis par personne. Les che- 
vaux et les mulets passent à la nage; mais les hommes 
qui sont dans la pirogue tiennent ces animaux à la 
bride , et l'on paie pour ceux-ci également 10 reis. 

On m'avait dit que je pourrais obtenir un gite dans 
le couvent des Franciscains. Ayant donc passé le Rio 
d'Itajuni, je laissai mes gens sur le rivage, et j'allai 
demander au gardien la permission de rester une cou-» 

' J'ai déjà fait voir ailleurs que , dans la lingoa gérai , Ita^ 

jura signifiait bouche de pierre. Peut-être dit-on aussi Tajuruy 

sans doute par corruption. Quant au mot rio , il n^est pas très 

rare qu'au Brésil on l'applique à d'autres eaux qu'à des fleuves 

ou des rivières. 



/ 
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pie de jours dans un coin de son couvent^ ainsi que 
celle de laisser paître mes mulets sur sa montagne. 
Ma demande fut rejetée très durement ; j'insistai y^ 
j'offris de l'argent ; tout fut inutile ; on ne cessa de 
m'objecter des ordres supérieurs. Accoutumé à être 
l'objet d'une hospitalité touchante , même chez les 
hommes les plus pauvres , je finis y je l'avoue , par 
perdre patience ; j'accablai le vieux moine de repro- 
ches, et je retournai sur le rivage^ sans savoir ce que 
j'allais devenir. La curiosité avait attiré autour de 
mes effets un grand nombre d'enfans;je m'adressai à 
eux pour savoir si je ne pourrais pas trouver quelque 
maison à louerais m'en indiquèrent une ; je m'y ins- 
tallai moyennant la somme très modique de 320 
reis (a f.)pour quatre jours, et, ne sachant que faire 
de mes mulets^ je les renvoyai chez les moines, avec 
lesquels mon muletier Mauoel da Costa eut le talent 
de me réconcilier. 

Le lendemain , je me rendis au couvent des Fran- 
ciscains, et je montai sur cette montagne qui se trouve 
comprise dans leur enclos, et dont jai déjà dit quel- 
que chose. Là, s'offrit à mes regards le panorama le 
plus beau peut-être que j'aie jamais admiré dans le 
cours de mes voyages. Je vais tâcher de l'esquisser ;. 
mais ce sera uniquement pour donner une idée juste 
de la position respective des lieux : on essayerait en 
vain de peindre par des mots tant de nuignificence. 
En face de la chapelle qui a été bâtie au sommet de la 
montagne, je découvrais la haute mer, au-delà de 
ciette presqu'île ( restinga ) qui la sépare du lac d'A- 
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raruama. Une anse se dessine entre la pointe de 
Costào (côte élevée), située vers l'est de la ville, et le 
cap dont les montagnes s'avancent au loin dans To» 
cëan. La langue de terre qui borne le lac , étroite 
et très aplatie, est parsemée, comme celle de Saqua- 
réuia , d'arbrisseaux entre lesquels des intervalles d'un 
sable blanc ressemblent de loin à de petites lagunes. 
Derrière la chapelle, la vue s'égare sur l'Araruama, 
dont les sinuosités sans nombre ne sauraient se dé- 
crire , et dont les bords, revêtus de grands bois, de 
taillis I de pâturages , étalent la plus belle verdure. 
Avant de dessiner le coude d'où résulte le canal appelé 
Itajuni, le lac se rétrécit en un bassin d'une figure 
oblongue. A l'entrée du Rio d'Itajuru,il se rétrécit 
bien davantage encore ; puis s'étant courbé , il s'é* 
largit de nouveau , et forine le canal qui offre un 
carré long et irrégulier. Sur la rive orientale de Tlta- 
juni, et vers l'extrémité de la langue de terre de l'A- 
raruàma, s'élève la petite ville du Cabo Frio,qui 
représente à peu près une navette , et qui n'est do- 
minée par aucun édifice remarquable. Bientôt le Rio 
dltajuru, décrivant un angle d'enviroQ soixante de* 
grés, se courbe pour communiquer avec la mer. Au- 
delà de ce nouveau coude, le lac redevient très étroit, 
et c'est alors que, changeant encore de nom, il prend 
celui de Camboa \ Au bord de ce dernier canal , 

^ Je trouve aussi Cambiii dans mes notes. Suivant un au* 
leur cité pai* Pizarro , Camboa signifie dans la langue des 
Indiens un lac où le poisson enti^ avec les eaux de la mer et 
reste à sec par la marée descendante. 
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est bûtie, du côté du sud, une espèce de hameaa 
appelé Passagem^ qui, quoique éloigné environ d'un 
demi-quart de lieue de la ville du CaboFrio^ est con- 
sidérée pourtant comme en faisant partie. Vis-à-vis 
dé Passagem , sur la rive septentnDHale du Camboa , 
sont de petites montagnes qui s'avaiicent dans TOcéan 
pour former la pointe de Costào, dont j'ai déjà parlé ; 
et enfin , au-delà des terres qui bornent le Rio dlta?- 
juni , la mer s'aperçoit encore dans le lointain. Telle 
est la vue que l'on découvre sur la montagne de Ten:- 
closdes Franciscains. La petite chapelle qui a été bâtie 
sur son sommet, doit être de tous côtés aperçue de très 
loin, et c'est une idée heureuse de l'avoir consacrée à la 
Vierge, guide des voyageurs (iVoj^a SenhoradaGuià). 
L'intérieur du district du Cap Frio a été jusqu'à ce 
jour , mal connu des géographes ' ; cependant , pea 
d'années après la découverte du Brésil , ce point était 
déjà célèbre parmi les armateurs français qui y fai- 
saient , avec les indigènes , un commerce d'échange '• 
ViLLEGAGiroN y aborda , et fut reçu avec amitié par 
les Tupinambas et par d'autres sauvages. Ce fut en- 
core du Cap Frio que partirent les Français en 1569, 

^ On a même été jusqu'à confondre la ville du Gabo Frio 
avec le Cap lui-même. De précieux documens sont dus à l'exact 
et laborieux Pizarro; mais son livre n'est point connu en 
Europe et les recherches y sont très difficiles. Quant aux si- 
nuosités de la côte , elles ont été tracées par le savant amiral 
Roussin ; c*est dire assez que^ sous ce rappoi^ ^ les géographes 
ne doivent plus rien avoir à désirer. 

* Alph. Beauchamp, Hist, Brés, , l, 3o4» 3o5. 
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lorsque y sollicités par leurs alliés, les Tamayos^ ils 
firmt des efforts, pour la dernière fois , afin de s'eni* 
parer du territoire de Bio de Janeiro. Repoussés par 
Salvador CorreiAi gouverneur de cette ville , ces 
Français se re pli l ty iit vers le Cap. Un nouveau nA» 
vire de leur iialBdil7 était arrivé avec des canoos 
et un excellent équipage. Le capitaine se défendit 
sar le pont , couvert de son amiure , une épée dans 
chaque main; mais il finit par succomber ; le vaisseau 
se rendit , et les canons dont il était chargé furent 
placés par les Portugais à l'entrée du goulet de TAra- 
niàma i. Malgré ces précautions, les Français ne ces- 
sèrent point de trafiquer avec les Tamoyos ; mais , 
en 1672, Airromo Saliêha, gouverneur de Rio de 
Janeiro, se porta au Cap Frio avec t^oo Portugais et 
yoo Indiens; il força les Français à rendre les armes ; 
il fit un grand carnage des Tamoyos, et les restes de 
cette tribu indienne se retirèrent dans les montagnes. 
La victoire nouvelle qu'avaient remportée les Portu- 
gais ne découragea cependant point encore les né- 
gocians de notre nation ; ils continuèrent à venir au 
Cap Frio , où ils achetaient du bois de Brésil aux 
Indiens indigènes ' , et les Hollandais suivirent leur 
exemple. Ceux-ci bâtirent même un petit fort an nord 
de la passe, et les premiers construisirent une maison 
en pierre du côté du midi« Instruit des insultes que 
ces deux nations fesaient aux navires portugais , le 



* Southey, Hist. ofBraz. , I, 3o4, 3o5. 
^ Southey, 1. c. 3ia. — Piz. , Mém^ hUt. , 11^ 53. 
TOME II. 3 
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roi P9iurpE II ordoaua à Gaspar. x># Souza » gou« 
vejcoeujc du Brésil , d'établir au Cap Frio uii? coloaie 
portugaise» et de fortifier ce point autant qu'il lui ser- 
rait possible. CojvsTAJtTXNO deMeiyelao^ alors cc^tào 
vi^i^r d.Q Rio de Japeiro , se rendi^ sui* les lieux avec 
quelques Portugais ^ et décida des In4iiS0s de Sepitiba 
et de la province d'Espirito. Sauto à se réunir à lui. 
Le$ Hollandais y qui étaient alors au Cap avec ciiMf 
navires chargés de bois de Brésil , furent chassés du 
pays; ^eqelao détruisit leur fort a^nsi que la maison 
des Fr^[«çais , et , sans s'inquiéter du tort qui j pair la 
suite irésult^eraii. pour le pays de l'enconfibrement du. 
gpulet de TÂraruàn^a , il y fit jeter les. matériaux des 
édifices démolis\ Le territoii*e du Cap Frio devint alors 
unç peûte province % et, en ]6i5|( on y fonda une. 
ville à laquelle ou donna le titre pouipeux de cidade^ 
tit^re si peu mérité y qu'eui 1 64,8^ la pi*étendue ville: ,na 
se , cpinposait encore que de quelques 4qu?k^U^s de 
Poc^ugais^ d'un aldje^ d'Indiens et'd'un (brt s^u^ sgil-« 
dats ^ EsTA,yAQ Gqmes., qui ayait ^it I:^uçoup de 
sacrifices pour reppusser Içs, corsaire^ éti;angers., fut 
np^imé gouyern^ur cbe W pravince avec, le titrer ^ 
çapitd^ môr* Pendant plus d'un siècle, le Cs^p Vmo 
Qoutjlnua à avoir' des gouverneurs particuliers ; maî% 
cette place fut enfiu supprimée par yn» décret <}u 3a^ 
octobre 17,30 *. 

» Viz.jMém.hist.^H, i33,— Freyc. Voyage Ur,hùt,l,5o. 
* Piz. Mém. hist. , II, p. i38-i42. 

3 South. Hist. ofBraz.^ 11,668. 

4 Piz. Mém,hisUy\\y^. i38^j42« 
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Le promontoire appelé Cap Frio doit son nom aux 
vents qui y régnent sans cesse , et qui , pendant les 
mois de juin et de juillet , sont très froids pour la zone 
torride. Quoique la ville soit éloignée du Cap de deux 
lieues et demie à ttp\s lieues , il lui a cependant com- 
muniqué soa nom. Dans les actes publics ^ on donne 
encore à la ville du Cap Frio le titre de cidade qu'elle a 
reçu ^ comme je l'ai dit , lors de sa fondation , et qu'on 
n'accorde ordinairement qu'aux chefs-lieux des dio- 
cèses. Mais , lorsque les habitans du pays parlent de 
la cité (^cidade)j ils ne prétendent jamais désigner 
par ce nom que Rio de Janeiro; quant à la cité du 
Cap Frio, ils l'appellent toujours Cabo Frioj mots 
auxquels ils ne joignent aucune sorte de qualification, 
et ils donnent simplement le nom de Cabo j le Cap , 
au Cap Frio lui-même '. 

I^ cité du Cap Frio est tout à la fois le chef-lieu 
(Tun district de milice ou garde nationale , d'une jus- 
tice et d'une paroisse. 

Vers le milieu du dix-septième siècle , on créa au 
Cabo Frio un sénat municipal (camarïz). On avait 
d'abord étendu la juridiction de ce sénat jusqu'à la 
province d'Espirito Santo; mais la création de plu- 
sieurs villes nouvelles , mit peu à peu des bornes plus 
étroites à cet inunense ressort^ et il ne i'étend pas 
aujourd'hui au delà d'un petit nombre de lieues *• 

' Oo voit , d'après ceci , que^ dans tous les cas, il n'est pas 
exact de donner à la cité du Cap Frio le nom de yHta-do* 
CaboFrio y que lui attribue un voyageur moderue. 

^ Pis. Mém. hist.y U, i^%. 
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La cité (lu Cabo Frio dépend de la comarca de la 
capitale. A'vant l'arrivée du roi Jean VI au Brésil , il 
n'y avait au Cabo Frio d'autres magistrats de pre« 
mière instance que des juges ordinaires [juizes ordina^ 
nos ) ; mais plus récemment on les a remplacés par 
un jui'z de fora j et c'est cclui-'ci qui perçoit actuel- 
lement la dîme des maisons que- Youuidor de Rio de 
Janeiro venait auparavant recevoir chaque année *. 

La paroisse de Cabo Frio, après avoir eu autrefois 
vingt lieues de longueur, est réduite aujourd'hui à 
trois ou quatre lieues , et renferme environ deux 
mille âmes , y compris les gens de couleur *. La ville 
seule embrasse un peu plus de la moitié de cette po- 
pulation , et se compose d'wiviron deux cents feux. 



* J'ai expliqué dans ma première Relation (vol. I, p. 35^ 
et suiv. ) ce que sont les ouvidores ^ les camaras y iesjuizes de 

fora et \esjuizes ordinarios. 

* Pizarro dit qu'autrefois , c'est-à-dire sans doute lors- 
qu'elle avait 30 lieues de longueur, la paroisse de Cabo Frio 
comprenait 1 1 >6oo âmes ; mais qu'aujourd'hui elle ne con- 
tient probablement pas plus de 7,000 adultes. Cette popula- 
tion y indiquée d'une manière fort vague , sei*ait immense^ si 
je ne me trompe , pour les limites aujourd'hui foit resserrées 
de la paroisse ; il est très vraisemblable que l'auteur des Me- 
morias ne tient pas compte , dans son calcul , de tous les 
morcellemensquionteu lieu depuis quelques années^ et peut- 
être même fait-il entrer dans le nombre qu'il indique , la po- 
pulation de S. Pedro dos Indios et celle de S, Joâo da Barra. 
C'est au curé même du Cabo Frio que je dois les renseigne- 
mens statistiques que je donne ici , et par conséquent je ne 
puis m'em pêcher de croire qu'ils méritent quelque confiance. 



AU BRÉSIL. 37 

Sur les deux mille individus dont je viens de parler , 
il en est à peu près, mille qui sont esclaves ; mais la 
majeure partie de ces derniers se trouve disséminée 
sur les propriétés rurales du voisinage. La plupart 
des habitans du Cabo Frio sont des blancs , et Ton 
voit, parmi eux, très peu de nègres et encore moins 
de mlilatres. 

Tai déjà tracé la topograpliie de tout le pays voi- 
sin du Caba Frio ; j'ai dit que cette ville était située 
sur le bord oriental d'un grand canal presque carré 
appelé Rio d'Itajuni qui n'est que le prolongement 
du lac d'Araruâma ; enGn j'ai ajouté qu'elle terminait 
la langue de terre ou rcstinga qui sépare le lac de la 
mer et qu'elle présentait la formed'une navette. Cette 
ville ne mérite pas mieux aujourd'hui qu'en 1648, le 
titre pompeux dont on l'a décorée. A l'exception de cin([ 
à six maisons qui sont à un étage, toutes les autres 
n'ont que le rez-de-chaussée ; elles sont couveiles en 
tuiles j mais petites , basses , percées de fenêtres 
étroites; et les larges morceaux de crépi qui se sont 
détachés de la plupart d'entre elles , laissent voir la 
terre rouge dont on s'est servi pour les construire^ 
ainsi que les petits brins de bois transversaux , à peine 
gros comme le doigt et souvent rompus, qui composent 
leur carcasse. L'intérieur de ces demeures chétives 
correspond au dehors et n'annonce que la pauvreté. 

A l'entrée de la ville, du coté du couvent , est une 
petife place qui forme un triangle dont la pointe 
regarde le monastère, et à la base duquel commencent 
trois rOes arquées à peu près parallèles au Rio d'Ita- 
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jurii. Ces trois rues, traversées par quelques autres 
fort étroites , vont aboutir à une seconde place , tri- , 
angulaire comme la première, mais beaucoup plus - 
grande , sur laquelle est située l'église paroissiale, et 
qui se termine par une seule rqe assez large. Il est 
facile de concevoir que , de toute c^tte disposition , il 
doit nécessairement résulter une forme qui, comme je 
Fai dit, se rapproche de celle d'une navette. Outre les 
rues dont je viens de parler, il en est encore une mieux 
bâtie que toutes les autres, celle dite da Praia (de 
la plage ) qui est formée d'un seul rang de maisons 
situées sur le bord du lac. Bien n'est plus joli que la 
vue dont jouissent ces maisons. Devant elles s'étend 
le canal d'Itajuni où naviguent presque toujours quel* 
ques bateaux; au-delà du lac sont les montagnes qui 
le bordent et la venda près de laquelle on s'embarque 
pour passer à la ville ; enfin d'un coté on voit le cou- 
vent des franciscains et le morne de Nossa Senhora 
da Guia, qui, ainsi qu'on l'a vu, semble borner le 
canal , tandis que de l'autre côté, il paraît avoir pour 
limite un terrain inégal orné d'une belle verdure. Les 
places et les rues du Cabo Frio ne sont point pavées, 
et comme, pour ainsi dire, aucun mouvement ne 
règne dans cette ville, il nait partout un gazon très 
fin et d'un effet assez joli. 

A l'extrémité de cette large rue qui termine la plus 
grande des deux places triangulaires du Cabo Frio, 
est un espace de quelques portées de fusil en friche 
et sans maisons où croît en très grande abondance 
une salicorne que j'avais déjà recueillie près de Rio 
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àt Janeiro ". Av-ddè de Cf;t espace, se trouve le ha- 
nera de Faw agi m , qoe Ton regarde comme faisant 
pntie de la Wlle, et qui est bâti sur le bord du canal 
de GanriMia, boib que prend, comme on Ta vu, te 
Rio JntÊjmrû lorsqa'après avoir fait un coude, il se 
difige Ters la laer. 

Outre réglîse da couvent, il y en a encore trois 
d»s la cité da Cabo Frîo; Téglise paroissiale dediëe 
à Notre-Dame de FAssomption {Nossa Senhora da 
AmimpçSo ) , et autrefois à S/' Hélène ; cV. liene^ 
êOo^ <|iii dépend de Passagem, et enfin S. Benlo 
(S. Benoît). Ces deux dernières ne sont que de petites 
chapelles €{1119 à rextérteur, m'ont paru en assez mau* 
vais état. I/égKse paroissiale est plus grande ; mais 
elle est irrégnlière, peu ornée, sans plafond, et 
s accorde assea bien avec la pauvreté des maisons qui 
l'entourent. 

Le otmvent ^ franciscains, bâti en 1686 ^, me 

parut très bien entretenu, et, lors de mon vôjige, 

il avait été récemment reblanchi. Ce monastère n^est 

pas fiMrt grand; mais il l'est beaucoup trop encore pour 

le nombre de ceux qui rhabileot ; car il avait été 

fondé pour seize religieux ^ , et aujourd'hui il ù^eù 

renferme ^e trois. A l'un des côtés de l'église , est 

un petit cloître carré, extrêmement propre et entouré 

de bâtimens , mais qui n'est pas encore achevé. 



^ Voj. la note U à la fin do vohimp. 
• Piï. Mim. ^isi, , vol. H, p, 137. 
a L. c. 
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Du hameau de Passagem au goulet de] l'Araruà- 
ma {barrà)j il peut y avoir un demi-quart de lieue de 
France. Dans cet espace, le canal de Camboa ressem- 
ble à une rivière ; à son extrémité , il décrit une 
courbe , et enfin il s'unit à l'Océan par une étroite 
ouverture <^ui , ayant été , comme on l'a vu , encom- 
brée par les ordres du gouverneur Menelao, n'a pas 
aujourd'hui plus de 8 à 9 palmes ( 1,76 à 1,98 
mètres y Freycinet ) de profondeur , et où il ne peut 
passer que de petites lanchas \ Le goulet présente 
un point de vue fort agréable ; il est partagé inéga- 
lement par un îlot pour ainsi dire coupé dans son 
milieu, et, à l'endroit de l'interruption, l'on ne voit 
que des rochers noirâtres presqu'à fleur d'eau. Au<^ 
delà de ceux-ci, l'ilot s'élève brusquement pour for-* 
mer un monticule arrondi , oii a été construite la ché* 
tive maisonnette à laquelle on donne orgueilleusement 
le nom de forteresse *• Devant ce petit bâtiment, sur 
le peiichant du monticule , s'étend une pelouse d'un 
b^n vert, el^ sur le coté, sont des bouquets d'aribris-» 
^ea,u% à tête presque sphérique , au milieu desquels 
#'élève des Cactus. Dscns le lointain , Ton découvre le 
Çabo Frio et la haute mer. Le prétendu fort est 
gardé par sis; soldats de la ipilice ou garde nationale 

■ Pizi^rro dit ( Mém* huit. ,JI, 178 ) que les sumacas y ene 
barcations un peu plus grandes , entrent aussi dans le goulet 
du Cabo Frio , mais qu'elles scot obligées d'attendre le retour 
de la marëe pour pouvoir éviter les écueils. 

^ Suivant Cazal et Pizarro ^ ce petit fort porte le nom d^ 
Forte de S. Matheus. 
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que Ton renouvelle tous les quinze jours , et qui sont 
commandes par un simple caporal. Celui-ci est oblige 
de donner avis au colonel du district de Tentrée et de 
la sortie des embarcations qui passent par le goulet '• 
A l'exception de la Serra da Caraça et du voisi- 
sinage de Penlia dans la province des Mines , je ne 
crois pas que j'eusse trouvé , depuis le commencement 
de mon voyage, un point plus intéressant pour la 
botanique que cette presqu'île ou restinga qui sépare 
rOcéan de l'Araruàma. Pendant le temps que je pas- 
sai au Cabo Frio, j'herborisai tous les jours sur cette 
presqu'île y et, tous les jours, j'y trouvai un grand 
nombre de plantes curieuses. Partout le terrain, plat 
et égal, n'ofTre qu'un sable presque pur. Des arbris- 
seaux de quatre à six pieds, rameux dès la base, y 
croissent çà et là ; ils se [M*ésentent en général sous 
la forme de buissons isolés; mais les nombreuses es- 
pèces auxquelles ils appartiennent ont chacune un 
port et un feuillage qui leur sont propres ; de petites 
lianes grimpent entre leurs branches ; un Loruntkus ^ 

^ Tout ce que j'ai écrit jusqu'ici sur la topographie àeê 
terres du Gap Frio prouve qu'on en a donné une idée bien 
peu exacte , quand on a dit que le Cap Frio était un pro- 
montoire rocailleux devant lequel se trouvaient quelques îlots 
de même nature ; que > sur un de ces îlots voisin de la côte , 
s'élevait une petite forteresse qui. défendait un poi*t ; qu^une 
lagune se prolongeait en demi-cercle dans l'intérieur des 
terres , et que sur ses bords étuit située la ville de Cabo Frio. 

* Loranthus rotundifoUus Aug. S. Hil. {Inirod. à VHist, 
dits plantes k$ plus remarqw^Us , p. XXI ). L'illustre deCan- 
dole en rappelant cette espèce dans son utile Prodromti 
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s'ëpanche en quelque sorte sur les Eugenia ; et des 
Cactus à rameauK nus et dressés contrastent avec le$ 
masses de feuillage qui les entourent. Oti dirait un 
jardin anglais dans lequel l'art aurait disposé les ar^ 
bustes qui se marient le mieux , ou qui produisent 
les oppositions les plus heureuses ^ Là domine la 
famille des Myrtées non moins abondante en espèces 
qu'en individus, et, parmi les plantes de ce groupe, 
je puis citer \e% pitangueiras (Ettgenia MicheUiljàm.) 
qui montrent tout à la fois, entre leurs feuilles lui*- 
santes, les fleurs blanches <et les jolis fruits rouges 

( TV^ 292 ), l'indiqDe comme croissant autour de Rio de Ja- 
neiro. Il aura sans doute ëté conduit à cette assertion par 
rintroductioD très succincte qu'il veut bicm citer ; mais la 
langue de terre où j'ai trouvé le Loranthus roiundifolius est 
éloignée de 3o lieues par terre et 18 par merde la capitale da 
Brésil, et je n'ai observé autour de cette capitale, aucun genre 
de végétation qui ressemblât à celle des restingas, — En gé^ 
néral je crois que les naturalistes feraient bien' d'attacher 
Quelque impoiiance à l'exactitude des localité iju'ilsindfqnent. 
Que doit dire un Brésilien , par exemple, lorsque , dans un 
ouvrage d'bistoii*e naturelle très estimable et encore fort ré- 
cent, il trouve la province de la Mina et celle du Cantugallo. 
En consultant quelques livres de géographie un peu riiodemes, 
on aurait vu qu'il existe au Brésil une province dé Minas oti, 
Mmas Geraes , c'est-à-dire des Mines générales ou des Mines , , 
mais qu'il ne s'j trouve aucuue province de la Mina; on an- 
rait vu encore que Gantagailo n'est qu'une fort petite ville 
de la province de Rio de Janeiro et aussi peu une pi'O- 
vince particulièi^e que Longjnmean on S.'Dènis. 
, * Voyez mon introduction à V Histoire des plantes les plus 
f^marquables du Brésil et du Paraguay, 
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dont ils sont chargés ^ Au milieu de tous ces arbris- 
seaux, on aperçoit à peiue, sur le sable blanchâtre, 
quelques herbes éparses. Ulonidiam ipecacuanha est 
une des plus communes • 

On est pnvë sur la partie du littoral que j'avais 
parcourue jusqu'alors, d'un avantage dont on jouit 
dans les Mines, celui de boire de l'eau excellente. A 
peu près depuis Rio de Janeiro, l'eau cesse d'être 
bonne, et, à Guàba Grande ainsi ifju'à S. Pedro, elle 
devient trouble, épaisse, blanchâtfÎD, vraiment détes- 
table. Celle que l'on boit à la ville du Cabo Frio pré- 
sente une particularité assez singuHère. Parfaitement 
limpide et sans aucun goût , elle offre eu même temps 
une couleur de rouille assez intense, et, quoique plu- 
sieurs fontaines la fournissent, elle est partout de la 
même nature.Cependant, lorsque je descendais la mon- 
tagne de Nossa Senhora daGuia, j'allai voir une sour<;e 
qui diffère peu des autres. Ses eaux ont aussi une cou- 
leur de rouille ou d'ambre y mais je leur trouvai un goût 
ferrugineux très prononcé ; néanmoins l'on m'assura 

' Je ne puis m*empécher de signaler encore , ]^armi les 
plantes intéressantes du Cabo Frio , deux Ericacées , Tune à 
fleurs rouges ( Gaylussacia pseudo-^accinium ) , l'autre k 
fleurs veidâtres ( Andromedn revokita ) et un Cttpkea 
( C. flava ) remarquable par ses corroUes jaunes ( Voy . à la 
fin du volume les notes V, X, Y ). 

* On a dit, dans le pays^ à M. Luccock, que les bestiaux 
ne craignaient point de brouter la plante dont il s*agit ici ; 
( ffoies on Braz,, 3i5), et si je ne me trompe , cette assertion 
est prouvée par mes échantillons. 
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qu'elles perdaient bientôt cette saveur, lorsque Ton 
avait soin de les laisser reposer. 

C'est à la mauvaise qualité des eaux que Ton attri- 
bue, dit Y SLUteur des MemoTÏas historicas (II, i53), 
les fièvres qui, cbaque année, exercent leurs ravages 
sur le territoire du Cap Frio. Ces maladies périodi- 
ques . exigeraient . les soins de quelques hommes de 
Fart, et malheureusement il n'existe, dans le pays, 
ni médecins, ni clitrurgiens^ ni apothicaires \ Les ma- 
lades s'adressent k des femmes qui ont, il est vrai, 
quelques légères idées des propriétés des plantes, 
mais qui d'ailleurs sont d'une ignorance profonde. 
Beaucoup de gens>«se mêlent aussi de saigner , et ils 
n'ont pas même l'adresse nécessaire pour le faire avec 
sûreté *. 

Au reste, si le Cabo Frio n'est pas un pays très 
sain , il est à croire qu'il le serait bien moins encore 
sans les vents qui, comme je l'ai dit, y régnent sans 
cesse '• J'en essuyai de très violens pendant mon sé« 

^ A la vérité M. le prince de Neuwied fait mention ( Reîs, 
Ij 88) d'un apothicaire du Cabo Frio dont il eut , dit-il , à 
se plaindre. Mais ce savant ne fit , à ce qu'il paraît , qu'entre- 
voir cette partie de la côte , et il est assez vraisemblable que 
l'homme dont il parle était un de ces marchands , comme il 
s'en trouve dans les Mines ^ qui, avec quelques remèdes^ 
vendent beaucoup d'autres choses ; Pizari-o , écrivaia 
très exact , dit expressément qu'il n'y eut jamais dans la cité 
du Cabo Frio de pharmacien établi avec boutique ouverte, 

* Piz. Mém. hist, , II, ]53. 

^ a Les habitaus du Cabo Frio prétendent, dit M. de 
<c Neuwied ( Reis. 1 , 84 ou Voyage Brés, trad, Ejrr.fly 
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jour dans ce pays , et Ton m'assura que Tair n'y était 
jamais tranquille. Les vents qui s'y font sentir le plus 
ordinairement sont celui du nord-est pendant la 
saison chaude, et celui du nord-ouest durant la saison 
froide. Le temps des chaleurs commence au mois 
d'août; il dure jusqu^en mars ou avril, et les froids 
viennent ensuite. 

Autour de la cité du C^o Frio , le sol n'offre guère 
qu un sable pur, et ne saurait être cultivé. Tous les 
habitans de cette ville sont donc des ouvriers et des 
pécheurs. Parmi ces derniers, il y en a quelques-uns 
qui ont neuf à dix nègres, et qui possèdent une de 
ces petites embarcations appelées lanchas, dont la va- 
leur s'élève , lorsqu'elles sont neuves , à 700,000 reis 
(3,760 f.). Ces hommes , dont il m'est difficile d'éva- 
luer le capital au-delà de aS à 3o mille francs, sont 
néanmoins les plus riches de la ville. On peut dire 
qu'en général il règne, au Cabo Frio, une très grande 
pauvreté ; l'on n'y compte pas plus de trois ou quatre 
boutiques de mercerie , et les vendus sont non-seule- 
ment peu nombreuses, mais encore mal fournies. 
Comme les esclaves sont rares , les blancs , qui for- 
ment presque toute la population, se livrent sans 
rougir à des occupations qu'un Mineiro regarderait 
comme déshonorantes ; des blancs vont chercher de 
l'eau et du bois , portent des fardeaux, marchent les 
pieds nus, et eniin, j'en ai connu un qui servait de 
commis à un mulâtre. 

ce 194) que les brises de mernettoient et purifient l'atmos- 
a phèi^. )) 
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On a vu plus haut qu'en 1 6i8 il n'y avait encore , a 
la cité du Cap Frio, que quelques douzaines de blancs 
et un village d'Indiens ; alors des mélanges ont sans 
doute y dans ce pays, altéré notre race , et ce ne sont 
pas les renforts qu'elle a reçus depuis qui pouvaient 
la rendre à sa véritable dignité. Les hommes qui , vers 
le commencement du dix-septième siècle, s'enfoncè- 
rent daas l'intérieur du Brésil étaient des aventuriers ^ 
sans doute ^ mais quelques-uns d'entre eux n'étaient 
point sans éducation , et tous possédaient une grande 
force d'ame et de la persévérance. Ceux au contraire 
qui ont peuplé des cotes aussi stériles que le terri- 
toire du Cabo Frio , ne pouvaient être que des déser- 
teurs ou des criminels que leur pati*ie rejetait de son 
sein , et qui n'avaient pas assez de courage pour aller 
au*delà du premier asile qui se présentait à eux. Ces 
hommes auront encore été énervés par la chaleur dit' 
climat, par un air marécageux; et une partie de leurs 
déÊLUts a dû nécessairement passer à leur postérité. Je 
retrouvai , dans les habitans du Cabo Frio, eett« froi- 
deur, cette tristesse, cette indolence, cette stupidité 
que j'avais observées depuis Rio de Janeiro chez tous 
les colons du littoral. Les hommes mêmes qui sont 
au-dessus des autres par leur éducation , ne montrent 
pas beaucoup plus de politesse que le reste de leurs 
compatriotes. Dans la province de Minas Geraes, les 
principaux habitans des villes vont voir l'étranger 
aussitôt qu'il arrive ; je me présentai chez deux des 
personnages les plus notables du Cabo Frio , et ils ne 
daignèrent pas même me rendre ma visite. Chaque 
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jour y étais obsédé par une foule d'eiifaiis cl de jeuaes 
gens, qui entraient dans ma chambre ou se pressaient 
(levâut om feaêtre; mais ce n'était point en faisant du 
bruit c^u ils se rendaient importuns, car ils passaient 
des lieures entières sans proférer une parole, stupi- 
dement occupés à me regarder écrire. 

Il y a au Cabo Frio un maître d'école et un profes*» 
seur de langue latine ' ,. qui doivent être payés par 
l'administration. Mais l'extrême apathie des habitans 
de cette contrée les éloigne de Tétude; personne ne 
s'applique au latin , si ce n'est ceux qui veulent se con- 
saci*er à l'état ecclésiastique, et, lors <le mon voyage, 
le professeur n'avait que deux élèves. Il est vrai de dire 
aussi que^i depuis sept années, ce maître, oublié par le 
gouvernement , ne touchait rien du salaire qui lui 
était attribué , et , forcé pour vivre de faire un petit 
commerce , il avait iatérêt à ne point attirer un grand 
nombre de disciples. 

La passion que les habitans du pays ont pour la 
pécbe Leui,- iii«pir^ noiHseulemeat du dégoût pour l'é- 
tude , mak encore de lelcHginement pour \eé arts mé* 
caniques *• Cependant ooi.sp livre ^ ppès de Passagem, 
sur les bords du canal deCvsJosoa^ à une industrie 
qui n'est pas sans importance : on y construit un assez 
grand nombre de ces petites embarcations qu'on, ap- 
pelle lanchas , et , lors de mon voyage , il y en avait 

* Un compilateur moderne, qui a mal compris CazaI , a 
dit qu'il y avait au Cabo Frio plusieurs maîtres de latin. C*e8t 
tout-à'fait une erreur. 

* Piz. Méin, hist. , II, i^b. 
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trois sur le chantier. Les bois qu'emploient les tons-^ 
tructeurs viennent par le lac de l'intérieur des terres; 
le sucupira ' , Poleo prêta et l'oleo vermMo somt ceux 
auxquels généralement on donne la préférence. 

Ce n'est pas seulement à la pèche du poisson que 
se livrent les habitans du Cabo Frio; leur pays est 
encore renommé pour celle des crevettes (camaroes)^ 
abondantes surtout dans le canal appelé Rio dlta- 
juru. On Si, pour prendre ces crustacées, des fifets 
très longs qui ont la forme d'une chausse , et que Pon 
attache entre deux grands bâtons liés ensemble par 
une de leurs extrémités. On va de nuit acreà des bar- 
ques au milieu du canal ; on retient le filet près de la 
barque y et Ton allume un flambeau. Attirés par lï la- 
mière, les crevettes entrent dans le filet , et l'on en 
prend un très grand nombre* Pour la somme modique 
de 80 reis (5o c.) , j'eus de qum eu régaler tous mes 
domestiques. Quant au poisson sec, il se vend 4 paia^ 
cas (8 f.) Par robe. 

Si les habitans du Cabo Frio sont, comme je l'ai; 
dit, des pécheurs et des ouvriers ^ il y a pourtant dan» 
le voisinage de cette ville , au-delà de ses tristes sa- 
bles, un assez grand nombre de cultivateurs , et parmi 
eux l'on compte deux propriétaires de sucreries. Ceux* 
ci envoient pour leur compte à Rio de Janeiro le pro- 

^ Le savant Freycinet dit, d'après des renseignemens qui 
lui ont été donnés à Rio de Janeiro, que le mot sucupira s'é- 
crit de plusieurs manières. Je ne me rappelle pas d'avoir en- 
tendu prononcer ce mot autrement que je Técris ici ^ et mon 
orthographe est celle de Cazal et de Pizarro. 
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doit de leurs torres; mais la plupart des autres plan- 
teurs aMÛns riches vendent leurs denrées à des mar- 
chands de la capitale, qui viennent les chercher dans 
le pajrsy et qu'on appelle travessadores^. Il vient aussi 
aux environs du Caho Frio des marchands de Bahia ; 
mais ces derniers se bornent à acheter de la farine de 
manioc. Les irai^essadores donnent des arrhes aux cul" 
tivateursy et retiennent d'avance une certaine quantité 
de denrées. U est facile de sentir que ce genre de com- 
metce doit avoir pour le pays des inconvéniens gra- 
ves. Comme les cultivateurs font aux étrangers des 
promesses dont l'exécution peut absorber toute leur 
récolte y il est arrivé que plus d'une fois les habitans 
de la ville du Cap Frio ont été aux expédiens pour se 
procurer les alimens les plus indispensables; et, ainsi 
que cela a lieu sur tout le littoral , ils ont en outre le 
malheur d'avoir à supporter un droit considérable sur 
les comestibles qui leur viennent de Rio de Janeiro , 
tels y par exemple , que la viande sèche. 

Je n'ai pas besoin de dire qu'il ne saurait y avoir 
aucune différence entre les prix des denrées colonia- 
les aux environs du Cap Frio et ceux auxquels elles^ 
se vendent à l'Aldea , si voisin de S. Pedro dos In^ 
dios *• Le transport du Cap Frio à la capitale se paie à 
raison de 12 vintens{\ f. 44^*) ^^ ^^ ^^ ^ alqutîres ^; 

^ Par corruption pour atraifesseidorea. 

* J'ai indiqué plut haut ceux qui avaient coufs à i*époque 
de mon voyage. 

' Deux alqueires de Rio équivalent y suivant Freycinet, à 
80 litres. I 

TOME II. 4 
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et^ avec une petite embarcation et xta bon venl^ 
on^ peut foire en un jour le voyage qui ^ par mer^ tait 
de i8 lieues portugaises. Pour faire les sacs dans les^ 
quels s'expédient le oafé , le ris ^ etc. , on trouve au 
Gabo Frio de la toile de coton qui vient ou des Mine» 
par Rio de Janeiro ^ ou de la province du Saint-Es-^ 
pbiL On cultive aussi un peu de coton dans les envi* 
rons du Gabo Frio; mais il n'est pas d'une qualité sa^ 
périeurci et les colons le réservent généralement pour 
l'usage de leurs familles, et en particulier pour l'habiK 
lement de leurs nègres. Ten payai une petite quantité 
dont j'avais besoin pour l'emballage de mes coUeû^ 
tionsy sur le pied de 4 paiacas l'arrobe \ 

Je n'aurais pas voulu passer par la ville du Gabo 
Frio, saps aller voirie Cap lui-même, la première 
terre que j'avais aperçue en arrivant au Brésil. 

Après être sorti de la ville, je côtoyai toute cetee 
anse qui s'était offerte à ma vue, lorsque j'étais sm* le 
morne de Nossa Senbora da Guia, et qui s'étend an 
sud de la pointe de Costao, à l'extrémité orientale de 
cette espèce de carré élargi , par leqvel se termhifé 
la langue de terre de l'Araruàma. La plage qui bordé 
l'anse se prolonge du nord au sud ; -elle s'appelle Ptaki 
do Pon/a/ ( plage du promontoire), et se compose 

^ Pizarro dit {Mém. yU, i49) <]ue, pendant quelque 
temps, on s'est occupé avec assez de succès sur le territoire 
du Gap Frio de l'éducatidD de la coehenille ; mais que les fal- 
sifications des cultivateurs ont fait tomber ce genre d'industrie, 
comme la nàénie cause a fait tomber aussi la culture de Tin* 
digotier. 
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f mi sable pur , parfaitement blanc et sans vëgëtation. 
Au-delà de eette grève ^ on voit d'abord des Grami- 
s^; une espèce d^Amaranthacée dont les longues 
liges rampent sur le sable ' ; et enfin , dans quelques 
endroits, un petit palmier appelé gurirl dont la tige 
M souterraine et les feuilles radicales > dont les fruits 
très petits sont disposés en épis serrés comme des 
grains de maïs , et qui , vivant en société , couvre de 
très grands espaces *. En s'éloignant davantage de la 
iMr, on retrouve bientôt cette végétation des rëstihgas 
que j'ai déjà fait connaître , et qui se compose d'ar- 
brisseaux écartés les uns des autres^ à peu près sem- 
blables à nos buissons. 

Là où finit la plage appelée Praia do Pontal, ou, 
si Ton Teut, à Fntrémité sud-est de la presqu'île de 
rAraru4ma, commencé l'ensemble des'terres qui, se' 
projetant dans TOcéan vers le sud-est , forment le 
Cabo Frio« Parvenu vers eette extrémité qui porfele 
Qom de Canio do PorUai ( te coin du promontoire ), 
j'aperçus près du rivage , une île inhabitée qu'on 
appelle , ite des perroquets (Ilha dos Papagaîbs)^, 
parce qu'elle sert de retraite à^un grand nombre de 
ces oiseaujK ^ 

^ Yoy. la note Z à la fin du volume. 

* M. le prince de Neuwied a fait mention deice palmier, et 
dît qu'il s'appelle SM88ipissandd{lUis,, 1, 67 ou f^oyagefires, 
trad. Eyr.fyoLlf-p. 96). Les échantillons àé gurirl rapportes 
par M. de Neuwied ont été décrits en Allemagne sous le nom 
à'AUagoptera pumila, 

^ Je crois devoir émettre ici quelques doutes qui m'ont été 
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Au Caoto do Pontal, se trouvent, au milieu de^ 
sables y quelques cabanes de pécheurs. Là je cessai de 
côtoyer le rivage, et, passant derrière une pointe de 
terre qui appartient à l'ensemble du Gap Frio et 
dont quelques parties sont cultivées par les pécheurs 
du Ganto do Pontal, j'arrivai à une nouvelle anse. 
Gette dernière est beaucoup plus petite que celle de 
Praia do Pontal et porte le nom de Prainha ( petite 
plage ^ ) 

Jjes hauteurs qui bordent l'anse de Prainha pré* 
sentent une végétation assez maigre. On distingue 
sur ces mornes ^n Cactus épineux dont les nombreux 
rameaux s'élèvent comme des candélabres^ disposés 
en verticille. Une Myrsinée qMi dépasse ordiiiairement 
la hauteur d'un hom^le et vit en société, occupe à 
elle seule de tsès grands espaces. LesdifTérenâ pieds 

inspir^f.parrinspectionde labelle carte dd la^prcnriûce de' 
Rio de Janeiro publiée par M. à^ Freyciaet.^ J'j voislllha 
dos Papagaios placée près du goulet de r^^^ruàma et une 
lie appelée ^0 J^o/z/fl/ située vis-à-vis rextrémité sud de la 
Praia do Pontal. Il est bien clair que ce n'est pa^ Tllha dos 
Papagaios de Fi*ejeiûet- que je dus apercevoir qùatid je par- 
vins à cette extrémité. Y aurait-il quelque erreur ifixki les in- * 
dications qui m'ont été données sur les lieux mêmes? Se se- 
rait-il glissé quelque faute dans la carte citée plus haut? Les 
habitans du Cap Frio appliqueraient-ils indifféremment le nom 
de Papagaios à deux îlots de peu d'importance? De nouvelles 
recherches tbpographiques faites dans le pays pourront seules 
résoudre ces questions. 

* Elle est appelée, je pense , Ponta de S. Pedro sur la caite 
de M. de Freycinet. 
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de cette dernière plante sont très rapprochés; ils 
confondent leurs branches nombreuses , et ne forment 
qu'une seule masse de leurs feuilles ovales , luisantes, 
d'un verd obscur, un peu moins grandes que celles 
de l'oranger. 

Après avoir côtoyé le fond de l'anse de Prainha , je 
me trouvai encore dans l'intérieur des terres. Je pas- 
sais alors derrière un promontoire qui se projette 
dans la raer vers le sud-sud-est; au-delà de celui-ci, 
je me trouvai «u- le rivage d'une troisième anse bornée 
de droite et de gauche par des montagnes. Cette anse 
assez profende qui s'étend à peu près du nord au sud, 
est divisée, par une avance de terre , en deux parties 
inégales dont la plus septentrionale qui est aussi la 
plus petite, s'appelle, du nom de sa plage, Praia do 
Fomo , et la plus méridionale Praia do Argo ( plage 
de l'ange ). L'anse toute entière est bornée d'un côté 
par l'avance dite Ponta do Porco (pointe du pourceau J, 
et de l'autre par celle appelée Ponta de Leste (pointe 
de l'est ). Devant la pointe qu'on nomme Ponta do 
Porc^, est , à peu de distance , une petite île ap- , 
pelée Ilha dos Porcos (île des porcs) et, au-delà de 
la pointe de l'Est, est une autre île qui se projette vers 
l'orient. 

C'est cette dernière qui forme la partie la plus 
avancée des terres du Cap Frio; c'est elle surtout 
qu'aperçoit le navigateur charmé , lorsqu'il se rend 
d'Europe à Rio de Janeiro. Aussi, quoique toutes les 
terres qui se projettent dans l'Océan , depuis la limite 
méridionale de l'anse de la Praia do Pontal appartienp^ 
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nent rëellemeot au Cap Frio , on donne plus particu^ 
lièrement, dans le pays, le nom de Cabo (Cap) à la 
pointe de l'Est et à l'île qui est vis-à-vis. Quelquefois 
aussi on désigne simplement cette dernière par oelui 
Hillha y qui , dans ce cas j signifie , pour ainsi dire-^ 
l'ilç principale , l'île par excellence '. 

Puisqu'il eidste deux îles en face de la terre ferme ,. 
PUha dos Porcoa et llle du Cap Frio proprement 
dite ^ ijl doit nécessairement y avoir troii canaux ou 
détroits pour arriver de la haute mer aux anses da 
Fornç et do Anjo creusées dao^ cette terre ferme; le 
preniier entre la ppinte do Porco et l'île du même nom ; 
le second entre les deux îles, et le troisième entré 
Vile proprement dite ou Uba et la pointe de l'Est. 
(iC capal étroit qui si^pare la pointe do Porco de 111e 
du mêii^e nom s'appelle Boqueirào do Nordeste (détroit 
du nprd-est ). Celui qui se trouve entre la pointe de 
XTS^K ^t niha ou l'île proprement dite du Cap Frio j 
s'appelle Boqueirào de Le^te ; mais y se dirigeant de 
V^st ^u sud, il prend à son ^xbrémité méridionale-,, 
le nom de Boqueirào do Sul. L'anse de la Praia do. 
Anjo est extrémen^ent utile aux petits batimens cabqr 
teurs qui, selon les vents ^ peuvent y entrer parictb- 
verses ouvertures , et qui y trouvent une retraite- 
assuréfî. 

Qp ne voit point d'h^ibitans sur la plage dite Pjraia 

^ Cette lie est d&ignée sous le nom ^^lUia da^ Tromba sur la 
carte et dans le bel ouvrage de M« deFreycinet *, niais je n'ai 
point entendu les habitans du pays se servir de ce nom y et 
Q^ vf9êt MB aelui qui se tmHive dans Piiârro. 
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do Forno; oiais^ à la Praia do Anjo oti je fis halle, 
se trouve un hameau. Il se compose d'une petite cha- 
pelle bien entretenue dédiée à Notre Dame du Secours 
[Nossa Senhora dos Remédias) ^ et d'une vingtaine 
de cabanes bâties sans ordre sur le rivage et entremêlées 
d'arbrisseaux \ Ces cabanes sont petites , basses , mal 
éclairées , couvertes en chaume, construites en terre 
et en bois et en général dans le plus mauvais état. 
Quelques^^nes même, sans doute par l'effet des vents, 
ont pris une position tellement oblîqneque l'on croirait 
qu'elles vont tomber. Les poteaux placés aux quatre 
ingles de cas maisons ne sont presque jamais équairis, 
€t se terminent par de petites fourches entre les bran- 
ches desqu^es reposent les filières. En un mot, je 
ne saurais mieux comparer ces cabanes qu'à celles de 
Taldea dos Maeunis * ^ et cependant ce sont des blancs 
qui y demeurent. 

Tous les habitans de la Praia do Anjo se livrent à 
la pèche, et, à chaque pas, on retrouve, dans le ha- 
ineatt> l'indice de leurs occupations habituelles. Sur 
le bord de la mer , on voit un grand nombre de bâtons 

^ On voit , d'après ce que je dis ici, qu'on s'est entièrement 
trompé Ibréqu'on a fait de N. Sra. dos Remédies une paroisse 
(m nn aldea bftti au nord de la petite tie dos Francezes. P1-» 
sarro, en général siscrupulausemeat exact, dit expressément ! 
a Dans les limites de la paroisse de Nossa Seohora da As^ 
A sumpçao do Gabo Frio , se trouve la chapelle de Nos«a Sc- 
« nhora dos Remedios située sur la plage do Anjo , oii 1 on 
a se livre beaucoup à la pèche. Cette chapelle a été bfitie par 
a Antonio Luis Pereira et d'autres pêcheui*8(ilfem.^ Tl^ r36).» 
* Voj. ma première Relation ^ Vol. H, p. 4 1 • 
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founciiii^ qui soutîeanent des perches horizontales sur 
le8k|uelles on suspend les filets mouilles ; et , auprès 
des maisons , est ordinairement le séchoir que l'on a 
coutume de construire pour y étaler le poisson destiné 
à être conservé. Chaque séchoir est le plus souvent 
composé de trois rangs de poteaux fourchus qui re- 
çoivent des perches transversales ; celles-ci servent 
d'appui à des bâtons qui les croisent y et c'est sur cette 
espèce de plancher à jour qu'on expose le poisson 
pour le fah-e sécher. 

Non-seulement lapéohe est extrêmement abôtidante 
dans le voisinage du Cap Frio ; mais encore où y prend 
une très grande quantité d'espèces différentes de 
poisson. Les plus communes sont celles connues dans 
le pays spus les noms A'enxwa , emballa j framin* 
guette j grassuma féarda et principalement le taùkha 
dont l'abondance tient du prodige , et qui fournit un 
manger délicat. Comme les pêcheurs du Cap Frio ne 
peuvent consommer et vendre frais qu'une très petite 
partie du poisson qu'ils prennent , ils écaillent et vi- 
dent les autres j les fendent par la moitié de la tête à 
la queue y les salent et les exposent sur les séchoirs 
que j'ai décrits. Ils envoient à Rio de Janeiro une 
partie dç leur poisson sec , et ils vendent le reste aux 
cultivateurs du voisinage qui en nourrissent leur» 
nègres. 

Le jour où je couchai à la Praia do Anjp était un 
dimanche. Les femmes devaient naturellement être 
misses avec quelque propreté; mais j'étais loin de 
m'attendre au singulier contraste que nv'oifrireot les. 
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misérables chaumières du hameau avec la toilette 
de celles qui les habitaient. Elles portaient des robes 
d'ifldieime ou de mousseline brodée , des châles de 
mousseline ou de soie j des colliers et des pendans 
d'oreilles y et, suivant l'usage généralement établi 
parmi les Brésiliennes , elles avaient leurs longs che- 
veux relevés avec un peigne. Ainsi vêtues , ces femmes 
étaient assises sur le seuil de leur porte ou accroupies 
par terre dans l'intérieur de leurs maisons , qui ne 
contiennent d'autres meubles qu'une ou deux malles , 
des nattes , une couche et quelques poteries. La bou- 
tique de la venda où je passai la nuit se composait à 
peine d'un peu de maïs y de deux ou trois bouteilles 
d'eau de vie, de quelques livres de lard; mais j'y vis 
une corbeille toute pleine de bâtons de pommade, que 
le cabaretier était bien sûr, disait-il , de vendre aux 
jeunes Biles du hameau. Convenons que nous ne pou- 
vons guère nous plaindre de l'amour que les femmes 
de nos villes ont pour la parure y quand celles des dé- 
serts montrent tant de coquetterie. Ces femmes , lors« 
qu'elles aperçoivent un homme , ne prennent point la 
iiiite comme les dames des Mines ; elles n'ont rien 
non plus qui rappelle les manières de nos paysanes 
d'Europe; mais je préfère mille fois la rusticité de 
ces dernières à l'air froid , dédaigneux , nonchalant et 
impoli des habitantes de cette partie du Brésil. Je ne 
parle pas seulement ici de celles de la Praia do Anjo; 
toutes les femmes que j'avais vues depuis Rio de Ja- 
neiro avaient des manières absolument semblables. 
Aussitôt après être arrivée la Praia do Anjo^j'au- 
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mis voulu passer à Tile du Cap ; mais comme le veut 
ëtail; beaucoup trop fort pour que je pusse traverser 
le caoï^l dans une pirogue y le seul genre d'embarca- 
tion, qu'on trouve habituellement ici, je pris le parti 
de n'aller qu'à la pointe de l'Esté Ce fut en vain qné^ 
pour m'y conduire, j'offris de l'argent à des enfans 
couverts de haillons ; un vieux nègre consentit seul à 
me servir de guide. 

Apre» avoir suivi la plage, nous arrivâmes à la 
moatagae qui borne l'anse do Anjo du coté du midi, 
et £lit partie du promontoire vers lequel je m'éta(is 
dirigé. Parvenu au point qui domine toute la baie , je 
découvris d'un coup**d'œil l'ensemble des lieux que j'ai 
décrits ; la pointe qui sépare l'anse do Anjo de celle do 
Forno , Vile dos Porcos , le canal qui la sépare de la 
terre ferme , le Cap prc^rement dit et l'entrée du ca- 
nal de l'Est. Je m'enfonçai dans un bois vierge d'une 
végétation fort maigre qui couvre le sommet de la 
montagne ; je passai ensuite sur des terrains couverts 
de ce Cactus et de cette Myrsinée que j'avais déjà vus 
sur les hauteurs de l'anse de Prainha; je traversai des 
pâturages naturels d'une très bonne qualité , et , après 
être descendu sur des rochers noirs y je me trouvai 
au bas du revers de la montagne sur le bord de VO* 
céan. De là je découvris l'entrée du Boqueirao do Sul , 
partie méridionale du canal qui sépare l'île du Cap de 
la terre ferme. Au-^elà du canal , je voyais l'île et quel- 
ques cabanes de pêcheurs que l'on y a construites près 
de la plage appelée Praia da Ilha (plage de File). 

La pèche est plus d>ondante encore autour de l'île 
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du Cap que sur la cote de la terre ferme. Après avoir 
été long-temps libre, elle fut récemment affermée par 
la camara , ou sénat municipal de la ville du Cabo 
Frio; mais comme ensuite elle est devenue mcnns 
bonne , on a cessé de la mettre à l'enchère. 

£n retournant de la pointe de TEst au hameau do 
Anjp^ je fis observera mon guide que les pâturages 
de la montagne étaient excellens, et je témoignai mon 
étonnement de n'y pas voir une seule béte à cornes. 
Les habitans du hameau ont quelques vaches : dans 
le temps fi*oidy me dit mon guide, elles vont paître 
sur la pointe de l'Est; mais elles en sont chassées par 
les moustiques dans la saison des chaleurs où nous 
commencions à entrer alors. 

De retour à la Praia do Anjo , j'allai voir un four à 
chaux qui a été construit à l'extrémité du village. A 
Rio de Janeiro et sur toute la cote jusqu'au Gap Frio, 
on fait de la chaux avec des cames que l'on ramasse 
sur le bord de la mer ; mais ^ près de la ville du Cabo 
Frio, à la Praia do Anjo, enfin, m'a-tK)n assuré, à 
S. Pedro dos Indios, on trouve de la pierre calcaire 
^'oQ préfère aux coquillages , et , dans chacun de 
ces trois endroits , il existe un four où on la brûle ex- 
clusivement. L'endroit d'où se tire la pierre à Praia do 
Anjo est plat et marécageux ; on la trouve sous une 
couohe de terre d'environ une palme et demie , et on 
la détache par morceaux avec des pics. Le four où on 
la brûle est circulaire et ouvert d'un coté dans toute 
sa hauteur. On y met des couches alternatives de pier- 
ir9& et de bciis, et l'on arrange au centre une pile de 



6o SECOND VOYAGE • 

bois à laquelle on met le feu par en haut. On se sert, 
à cet effet y du tingoassidba {ZanthoxYkan? tingoaS'- 
suiba, Aug. S. Hil., F/or. Bras.,Ij p. 78 ) ',espèce d'ar- 
bre de la famille des Rutacées, qui brûle avec une fa- 
cilite extrême y et qu*on «emploie aussi pour la cons- 
truction. 

Avant la fin du jour^ je fis encore une course à la 
plage dite Praia Grande y qui est voisine du hameau 
do Anjo, et oii se trouvent encore quelques cabanes 
de pécheurs j mais qui ne m'offrit guère que la répé- 
tition de la plage de l'Ange. Cette journée avait été 
bien remplie , et m'avait procuré quelques plantes in- 
téressantes *. La nuit cependant me dédommagea bien 
mal de mes fatigues. Le maître de la venda du ha* 
meau do Anjo ne me donna pour lit qu'une simple 
natte y sur laquelle je m'étendis tout habillé; le veut 
fut affreux y j'eus froid , et je ne pus dormir '• 

^ Tingocusuiba me parait venir des mots tupis to^tMi jaune 
exyba arbre avec l'augmentatif çu ( l'arbre très jaune ). Ce 
nom prouve que les Indiens avaient reconnu la présence 
d'une couleur jaune dans l'arbre dont il s'agit ; et , ce qu'il y 
a de remarquable j c'est qu'aux Antilles , on appelle épineux 
jaune une autre espèce de Zanihoxylum (Z. caribœum) dont le 
bois j effectivement jaùne^ peut être employé dans la teinture. 

« Yoy. la note AA à la fin du volume. 

^ Je crois que j que pour compléter ce chapitre , je ne 
saurais mieux &ire que de donner la traduction de ce qu'a 
dit Pizarro sur la côte que je viens de décrire et qui se pro^ 
longe depuis la ville duCaboFrio jusqu'au Boqueirao do Sul. 
<c Dans une étendue de deux lieues qu'a la plage entre le 
a goulet du Cabo Frio et le promontoire dit Ponial ^ il ne 
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c peut mouiller aucune embarcation» parce que là il n'existe 
c aucun abri , et que le fond étant d'un sable fin et battu , 
c ne permet pas qu'on y Jette l'ancte. A une demi-lieue au- 
c delà du Pontal se trouve l'anse da Pratnha , dans laquelle 
c yingt embarcations de toute grandeur auraient un abri sûr 
c et un bon mouillage. Delà » à la plage dite Pnua do Atg'o , 
« éloignée d'une demi-lieue par terre y est une câte forniée 

< par un rocher inaccessible , laquelle se continue jusqu'au 

< détrmt nommé Boqueirôo do Cabo , et au milieu de celui- 
c ci s'élève l'Ue dos Porcos qui divise les détroits du Nord et 

< de VEst {BoqueUves do Norte et de Leste ). Par ce der- 

< nier^ qui a plus de aoo brasses de large , peuvent entrer 

< des embarcations plus considérables que celles qui passent 
c par le second, large seulement de 4o à 5o brasses. L'un et 
c l'autre détroit conduisent également aux anses do Ah^o et 
c do Fomo. Dans cette dernière , les navires trouvent le meil- 
c leur abri; mais il n'en est pas de même de l'anse do Anjo 
c où le mouillage est mauvais et oii cependant on débarque 
c avec ûicilité. Dans cette même anse est une ligne de sable 
c qui y commençant à la pointe de l'Est j va directement à l'île 
c du Cap ( Ilha do Cabo ) ; et le canal qu'on voit entre Tile et 
c la ligne de sable et qui a de ao à i5 palmes de profondeur, 
c se continue jusqu'au détroit du Sud {Boqueirâo do Sul) où 
c il 7 a 8 brasses de fond ( Mém, hist, , U, 179). d Les ren- 
seignemens donnés ici par M. Pizarro suppléeront en quelques 
parties à ce qui manque à mes descriptions ; mais , sur cer- 
tains points^ ils exigent des explications. 1" J'ai fait voir que 
la prince des deux tles placées devant l'extrémité de la terre 
ferme du Gap Frio doit nécessairement former trois détroits 
ou canaux ; mais je n'ai pu indiquer le nom de celui qui 
existe entre l'île dos Porcos et l'île du Cap. M. Pizarro dit 
que ce canal s'appelle Boqueirâo de Leste ; il donne le nom 
de Boqueirâo do Norte au canal que je désigne sous celui de 
Boqueirâo do Nordeste ; mais il ne nomme point l'extrémité 
orientale du détroit qui sépare la pointe de l'Est de llle du 
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Cup» li0B DOiiit que Fuano damM cm deux pMttntfs détltillip- 
me paruMent Uen ooDvenir^ je l'avoue , à leur pôëitkMi j^StH 
graphique ; mais â le détroit qui sépare l'tle doa Porcos de 
celle du Cap se nomme Boqueirio de Leste y comment s'ap- 
pellera l'entrée du canal compris entre cette même tlé et la 
pointe de l'Est? 9^ L'auteur des Memorias histùricas assure 
que la Praia do Anjo n'offre pas un bon mouillage , et Vôn 
m'a dit le contraire sur les lieux mêmes. Il est possible que 
l'on m'ait trompé ; mais ^ si cela est , pourquoi a-t-on bâti un 
hameau sur la Praia do Anjo , tandis qn'il n'y à pas une ca- 
bane à la plage de l'anse do Forno que Pizarro dit préférable 
à celle do Anjo? 3* Suivant cet auteur, il y a dans l'anse do 
Anjo un cordon de sable qui commence à la. pointe de PEsf 
et s'étend jusqu'à llle du Cap. Si ce cordon commence à la 
pointe qui borne l'anse , il est bien clair qu'il ne se trouve pas 
dans Tanse elle-même, et c'est effectivement en dehors dé 
celle-ci que M. de Frejcinet la représente sur sa bette carte. 



.t- 
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CHAPITRE III. 

TOTAaS mj CABO FRIC A LA VILLE DE MACAHi. 
— *- LE VIIXAGE DE S. JOAO DA BARBA. 



Description do pays situé entre la ville du Gabo Frio et rhabitation de 
S, Jacinio. — Remarques sur les destructions Causées par les natura* 
listes.— Fiugnda de S. Jacinto *- Asfndb de CùmposNovot — Ob- 
servations sur les ordres religieux. — Forêts voisines de Campos No- 
▼01. — Le village de 4^. Joâo da Barra, Péage ezborbitant* Mauvais 
ghe. Commeree. Culture. — Pays situé entre S. Joâo da Barra et le 
^0 dos Ostras» Portrait d'une jeune femoie.— Le Rio das OstrM. 
Manière de manger les builres.— Les cabareliers. «— Pays situé entre 
le Rio das Ostras et la Wenéa da Sica» — Séjour à la Venda da Sica. 
Pliâtes marines. 



Daks l'espace d'eûviron un degré ^atre Rio. de Ja- 
neiro et le Cap Frio, la cote du Brésil se dirige , 
comme je l'ai dit, d'occident en orient. Plus loin, 
elle s'étend vers le nord-est ; bientôt elle se courbe 
pour former la baie appelée Bahia Formosa , et en- 
suite elle reprend la direction du nord-ouest^ qu'elle 
conserve dans l'espace d'environ un degré jusqu'au 
cap S. Thomé. A peu près dans tout cet espace , je 
m'écartai peu de la cote , qui souvent est boirdée de 
lagunes y et partout je trouvai un terrain égal et plui 
ou moins sablonneux. . * 
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En quittant la ville du Cabo Frto pour me rendre 
aux limites du termo de Macahé^ et de là au district 
de Goitacazes^ il fallait nécessairement repasser le Rio 
dltajuni '. Tentrai daps les terres pour éviter de sui- 
vre les contours de l'espèce de presqu'île terminée par 
la pointe de Joào Femandes et ceux de la baie For* 
mosa; je passai d'abord par des capœirasj et ensuite 
je traversai des bois vierges qui, croissant sur une 
terre sablonneuse, acquièrent fort peu de vigueur. Au 
milieu de la forêt y se trouvent de grands espaces ma- 
récageux; là on ne voit aucun arbre ; il y croît seule- 
ment une herbe fort rare. Une multitude àtferrado'- 
reSj appelés ici arapongas^j font retentir ces solitu- 
des de leur voix éclatante , qui tour à tour imite le 
bruit de la lime et celui du marteau frappant sur 
une enclume '. Autrefois les arapongas étaient pro- 

* Itinéraire approximatif de la ville du Cabo Frîo au dis- 
trict de Goitacazes. 

De la ville du Cabo Frio à S. Jacinto, fazenda ^ 3 1. 

— — S. Joao da Barra , village , 4 '/* 

— — Embouchure du Rio das Ostras, a 

— — Venda da Boassica , 4 */^ 

Màcahé , ville , '/* 

Cabiunas , petite fazenda , â 

Sitio do Paulista /chaumière I 4 

— — Silîô do Pires , chaumière , a i/j 

— — Sitio d'Andrade , petite maison , 4 "'/^ 

" .( . 

27 ys 1. 

» Araponga vient des mots guaranis ara jour et pong son 
d'une chose creuse. 

? Vojr. ma première Relation , vol. I, p. 17. 
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Ittbltinent aussi trài communs auprès de Ria de Ja- 
neiro; niais comme la chair de cet oiseaux remarqua- 
bles est assea bonne à manger , ils auront été détruite 
par les chasseurs. Ceux-ci du moins ont souvent une 
excuse bien légitime , il faut qu'ils nourrissent leur Au* 
mille ; mais certains naturalistes détruisent peut-être 
plus qu'eux y et quelle est leur excuse?... Pour aug^ 
menter des coUectious qui bientôt sont la proie des 
▼ers y et qu'eux-«aêmes n'aimeat point, ils anéanti- 
raient toutes les harmonies de la nature, ils feraient 
dispamltre jusqu'à la dernière des espèces qui embel- 
lissent le plus nos prés et nos bocages ; ils sacrifie* 
raient tout au monde, afin d'attacher les lettres ini- 
tiales de leur nom à dies descriptions d'oiseaux , de 
plantes ou d'insectes, à peu près aussi faciles à tracer 
aujourd'hui qu'il l'est de remplir les blancs d'un pas- 
seport; c'est, là ce qu'ils appellent leur gloire / ! 

* Une fougère consacrée à Pétrarque [Aspîenium Petrarchœ) 
croissait autrefois parmi les rochera deVaucluse. Les ravages 
des botanistes y a dit M. ArDOtt en 1836 {Jam. Edimb. New 
phil, journ.)y Tont rendue excessivement rare, et bientôt elle 
aura entièrement disparu. J'ai visité Yauciuse peu d'années 
après M. Arnott, et si je ne ne me trompe , la prédiction de 
ce savant était déjà accomplie. -^Tout le 'monde connaît l'anec- 
dote suivante : Un jeune homme c[ui herborisait avec Jean- 
Jacques Rousseau kii rapporta , triomphant , une plante fort 
rare que le philosophe de Genève cherchait en vain depuis long- 
temps.ocAh! monsieur, s'écrie Rousseau avec chagrin, pourquoi m 

Faves-vouscueillieÎDN'y a-t-il rien de vrai au milieu des phrases 
un peu déclamatoires que cet illustre misantrope a écrites sur 
{a botanique dans une de ses délicieuses Rêveries ? (Voy . YII* 
fromenadey QSiw.eompl., yo\. XX, p. 368. éd. Gan. , 1789 )• 

TOME II. 5 

\ 
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Après avoir fiiit trois lieues depuis le Rio dltajurd, 
j'allai demander l'hospitalité à S. Jacinto j fazenda 
presque détruite. Le propriétaire n'y était pas lorsque 
j'y arrivai ; je fus fort mal reçu par le nègre auquel 
yt. m'étais adressé ; j'insistai , je me fêekai ^ et je finb 
par faire décharger mes mulets sans aucune eérémo- 
aïe. Peu de temps après , le maître de la maison ar* 
riva. C'était un homme ibrt riche qui avait beaucoup 
d'autres propriétés et qui négligeait eeUe^là, ocl il 
aivait coutume de ne s'sd'réter qu'en passant. Il ne pa- 
rut point mécontent de me trouver installé chez loi; 
il causa long-temps avec moi , montra de la gatté, et 
répondit avec complaisance à toutes mes questions; 
A $a place y un Mineiro se serait cru obligé de m^* 
viter à souper; ici c'était déjà beaucoup qu'<m ne me 
reçut point avec impolitesse. 

Les terres des environs de S. Jacinto sont prépares 
à tous les genres de culture; cependant il faut en 
excepter le rizu On ne peut même planter cette Gra<^ 
minée dans les endroits marécageux , parce que l'hu- 
midité n'y est pas assez permanente, et que la sécheresse 
qui lui succède rend le terrain d'une dureté excessive. 

En partant de S. Jacinto, je passai par des eapoeiras^ 
et bientôt j'arrivai à la fûLzenda de Canipos Noi^iê 
qui appartenait jadis aux jésuites. Autour d'une coxst 
immense qui forme un carré long ouvert par l'un diss 
petits cotés ^ sont des cases construites pour les nègres 
et des maisonnettes sans doute destinées jadis pour 
les ouvriers Ubresqui travaillaient dans l'établissement» 
A l'extrémité de l'un des grands cotés. ^ ta cour ^ on 
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Yoity sur une petite émiiieiice, Fëglise av^ le eôUTent, 
et| à l'eiLlréfliitë du grand c6të oppoaéy est le mouKâ 
à suera. Les easea qui environnent une partie de la 
cour sont grossièrement bâties en bois et en terre, 
pedies ett couvertes en chaume ; quelques-unes sont 
Matées dans leur rang, d'autres réunies sous dn même 
tûk} j'en comptai 18 du oôtë où se trouve le couvent. 
Celiâ«ci et Téglise qui Taceompagne ne paraissent 
point en proportion avec la grandeur du reste de Té- 
tabUssement) maïs cette fazenda ne pouvait être 
qu'une maison de rapport , et par conséquent on ne 
devait y envoyer que les religieux chargés de l'admi- 
nistrer. A|M^ l'expulsion des jésuites , l'établissement 
passa dTabord entre les mains d'hommes riches ; ils 
sont morta , les esclaves ont été partagés par leurs' 
héritiers, le moulin à sacre a cessé de travailler, et, 
dans quelques années ^ la fazenda de Campos Kovos 
n'existera probablement phis ^ 

^ Un voyagem* anglais dit qu'en se rendant de S. Pedro 

dos Indios a S. Joao da Barra , il trouva , dans une forêt , un 

carré irrëgulier formé de huttes de terre ^ et tout auprès 

une chapelle un peu mieux bâtie ; il ajoute qu'il vit en cet 

endroit un grand nombre de négrillons sales , maigres , en- 

fièrement nus , enfin dans un état pire que tous les esclaves 

^'il avait venocHitrés jusqu'alors ; il demanda , dit-il encore , 

({uels étaient les maîtres de ces infortunés ; on lui répondit 

qu'ils appartenaient aux bénédictins de Rio de Janeiro ^ et il 

bétonne de ce qu'un corps aussi riche et obligé par devoir de 

i^occnper du bîen-4tre]^ysique et du perfectionnement mo« 

lal des habitans de k contrée, négligeât autant une de ses 

propriétés les plus belles. Il me parait impossible que i'habi- 
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Quj^d un pays commence^ il faut, pour j ikire 
grande choses , une réunion intime deiaMrjreas'eC dl 
forces j et c'est ainsi que les bénédictins accélérèreni 
jadis le défrichement de la France. Ghet nous , 1 
principales difficultés sont vaincues depuis longtemps 
l'agriculteur isolé peut, en quelque sorte , se su 
à lui-même 9 et les corporations religieuses même 1 
plus zélées ne rempliraient pas le même but qu'autre—' 
fois, parce que les lumières ont cessé d'être le partages 
d'une seule classp y et que la civilisation moins iiié-' 
gaiement répandue, permet à tous de former des as* 
sociaÛQns, quand elles sont encore nécessaires. Mais 
il n'e^ est pas de même dans l'empire brésilien. La na* 
tqrej^i^ conservé presque, toute sa puissance ; l'homme 
i|fOJLé|iea Luttant contre ielle, montre combien ilest faible, 
et, fiprjès bien des efforts, il ne laisse de ses travaux qu'une 
triaçe fugitivç. D'un autre coté de grandes associations 
telles qu'il s'en établit parmi nous, soit dans des vues 
philantropiques, soit dans un but d'intérêt commun ne 
sauraient surgir au sein d'un pays corrompu par un 
long despotisme et seulement à demi-civilisé comme 
le Brésil ; j'en atteste celles qu'on a voulu créer afin 
de rendre le Rio Doce navigable , d'exploiter l'or et 
le fèr de Minas Geraes ou les mines d^^nicuns. Pour 
une telle contrée , des corporations religieuses douées 

« 

tatioD dont il s'agit fût autre que Campes Novos , et par cob- 
séquent les reproches adressés ici aux bénédictins tcmibent 
d'eux rinâipes. — Le lieu désigné sur la belle carte de M. de 
Freycinet , sous le nom de CoUegio , ne peut être aussi que 
Campos Novos. 
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fie leur ancieit ^sfacii sont donc à regretter. À l^poque 
<le mQn voyage^ il y avait encore au Brésil dies ordres 
jnonasdques; mais leurs mœurs étaient celles du' reste 
àe la nation ; et dégénérés , ces ordres n'offraient phis 
qu'une réunion d'hommes vivant sous le même toit, 
«ans esprit de corps , sans enthousiasme et avec tous 
les torts de l'individualité i. 

Après avoir quitta Campos Novos, je traversai un 
bois vierge <{ui se prolonge jusqu'au village de S. Joào 
da Bàrra.Jiaaks cette forêt, le terrain est sablonneux { 
on n'y voit aucun de ces arbres immenses qui inspirent 
une sorte de respect; mais la végétation, sans avoir 
la magnificence qu'elle étale dans les meilleures terres, 
n'est cependant point dépourvue de beauté. Les ar]n*es 
n'ont qu'une grandeur moyenne , mais ils sont fort 
rapprochés les uns des autres et extrêmement Variés; 
de nombreux palmiers produisent souvent les plus 
heureux contrastes; de tous côtés, le BugainiHlea 
bra^iUensù mêle (ii septembre 1818) ses longues 
grapes de fleurs purpurines au feuillage» des plantes 
qui l'environnent ; et des Bromelia des TUlandsiti aux 
feuilles raides et uniformes couvrent , au niilicu des 
grands végétaux , de vastes intervalles. Dans ce bpî^,, 
je ne fus point saisi de cette espèce de terreur r<eJi- 
gieuse que iait naîtra ordinairement la vue des forêts 
vierges ; j'y goûtai plus doucedient te plaisir d'admirer. 



•.•■• 



* Qn sent que je ne parle ici qtt*eo gënén^ et que je ne 
puis prétendre qu'il n'y ait pfs ,d*e^ccepUoii» Il en est de 
même pour ce qu^ ]^ dis de la d^inciviliflatipo du Brésil^ 
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pour le passage de chaque personne et 80 reis pour 
celui des mulets. Il faut bien sans doute que l'on paie 
des impôts , et il n'est pas plus injuste d'en mettre sur 
le passage des rivières que sur tant d'autres choses. 
Mais il est évident que, pour n'être pas décidément 
nuisibles, les droits de péage doivent être modérés; si 
vous les rendez exorbitans , vous forcerez une foule 
de gens à rester chez eux , et le conunerce ainsi que le 
trésor public en souffrira bientôt. C'est là ce qui arrive 
au Rio de S. Joâo. Dans une contrée aussi pauvre, 
combien de personnes doivent se priver de passer la 
rivière pour ne point payer 1 60 reis , et l'on sentira 
sans peine qu'il est extrêmement impolitique d'^pé- 
cher des communications de s'établir entre les habi-» 
tans d'un pays encore nouveau, à deitû-civilisé et oii* 
règne tant d'indolence. 

Je demandai au nègre qui passe les voyageurs où 
je pourrais trouver un gîte ^ et il me répondit que le 
commandant m^en procurerait un. Je crus qu'il s'agis* 
sait, du commandant du village , et que j'allais avoir 
affatre à l'homme le plus distingué du lieu ; mais je 
fus un peu surpris de me voir présenté à un mulâtre 
mal vêtu, dédaigneux, impoli ^ et qui sans doute ne 
savait pas même lire , .puisqu'il remit mon passeport à 
une. autre personne, pour qu'on luiien fît la lecture.- 
Tobtins la permission de passer la nuit dans la maison 




chétif caporal de milice qui commandait un détadie^ 
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ment de m hommes chargés de surveiller le paiement 
du péage et d'arrêter les voyageurs suspects. Ce déta- 
cbement devrait être changé tous les quinze jours ; 
mais les gens un peu aisés paient des remplaçans , et 
ce sont presque toujours les mêmes hommes qui oc- 
cupent le poste '. Je fus installé dans le corps de 
garde parmi des soldats qui assurément ne ressem- 
blaient guères à ceux du régiment des Mines ^ j et je 
me mis à travailler, aveuglé par une fumée épaisse , 
qraignant d'être volé et pouvant à peine remuer les 
bras y au milieu de& curieux qui , de tous les côtés, se 
pressaient autour de moi. 

S. Joâo da Barra où je fus si mal hébergé est , soit 
définitivement, soit d'une manière temporaire, le 
cbef-lieu d'une paroisse \ J'ai donné une idée de sa 



^ Un voyageur anglais qui jjonne à S. Joao da Barra le 
nom de S. Joao de Macahé , ville plus septentrionale , attri- 
bue les titres de suriniemdant et d'excellence au commandant 
du poste dont je parie ici , et il s'étonne de ce qu'une telle 
dignité ait été conférée à l'ancien commis d'un usurier^ com- 
mis qu'il avait connu à Rio de Janeiro , et qui , dit-il , était 
capable de toutes les vilenies. L'étonnement du voyageur eut 
été moindre si , se donnant la peine de prendre des informa- 
tions exactes , il avait su que le prétendu surintendant n'était 
autre ciK>se qu'un chëtif caporal de miliciens remplaçans 

» yoj. Vfka. première Relatiofij vol. I, p. i5. 

^ Le village de S. Joao da Barra dépendait de Ja paroisse 
àe^.Sii^adaifanUlûi d'Ipûça ( la «sainte «fionille. d'Ipûca:) qui 
avait pour chef-lieu Ipùcm situé d^ms intérieur d^a teiTes; 
L'élise, paroissiale é^apt t^arobée , les l^ibijUms de St« Joao da 
Bai^r offrivei^i pouv. la. remplacer, leur cbapeUe dédiée à 
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dre y font pour elles ee^qui se pratique rektiTemeut su 
sucre; ils les envoient pour leur compte à Rio dé 7a« 
neiro. Lors de mon voyage , on n'aurait pas trouvé, 
aux environs de S. Joao, de bon café au-dessous de 7 
à 8 patacas, du riz pour moins de 1 2 tostoes (9 f. 5o c.) 
le sac de a arrobes (29'kil. 49) 9 enfin de la farine de 
manioc au-dessous de a palacas (4 f • ) Yalqueire 
( 4o litres ). 

Après avoir quitté S. Joao da Barra, je traversai 
pendant long-temps une plaine sablonneuse dont la vé- 
gétation présente assez Taspect de celle de nos landes. 
Ce sont également des arbrisseaux de deux à trois 
pieds , à tête arrondie , assez maigres , et qui souvent , 
parmi des rameaux chargés de verdure, en offrent 
d'autres desséchés et sans feuilles. Entre ces arbris- 
seaux naissent des gazons , et , de temps en temps , on 
rencontre des flaques d'eau sur lesquelles s'étale avec 
abondance une petite villarsie {f^illarsiàcommums'N. '). 
Une des espèces les plus communes dans ce lieu , est 
une Mélastomée à petites feuilles qui a la hauteur 
d'environ un pied , et qui ressemble à celles des lieux 
élevés de Minas Geraes ( Marcetia tenwfolia DC. * ). 
Dans les parties humides, je trouvai fréquemment 
aussi une utriculaire ( Utricularia Uicohr N. * ) sans 
feuilles et sans utricules , à longues tiges grêles et à 
grandes fleurs^ bleues ^. 

^ Voy. la note BB à la fin du volume. 
» Voy. la note CC ibid. 

i '^ Voy. lanote DD ibid. 

4 Parmi les plantes des landes voisines de S. Joao daBarra^ 



AU BRÉSIL. 77 

Â peu de distance du Bio das OstraSj on se retrouve 
sur le bord de TOcëan, où sont de distance à autre 
quelques pauvres cabanes. Quoique je m'accoutu- 
masse à voir dans les plus tristes réduits des femmes 
habillées comme les dames des villes ' , je ne pus me 
défendre de quelque surprise en apercevant à la fe- 
nêtre d'une misérable chaumière une jeune personne 
charmante qui portait une robe d'indienne à l'anglaise 
avec un châle de soie , et dont la chevelvire était rele- 
vée avec quelque élégance. Sa beauté me surprit peut- 
être encore plus que sa toilette; car, depuis Bio de 
Janeiro y je n'avais pas vu une figure véritablement 
jolie. Un teint désagréable est surtout ce qui enlaidit 
les femmes de cette partie du littoral. 

Je n'avais pas fait plus de deux lieues depuis le vil- 
lage de S. Joâo , lorsque j'arrivai au Bio das Ostras. 
Alors il -était déjà tard ; la marée était haute, et, pour 
pouvoir passer l'eau ^ il aurait fallu décharger mes 
mulets qu'on eût rechargés sur l'autre rive. Toute 
cette opération aurait pris beaucoup de temps, et, 
comme j'avais un grand nombre de plantes à étudier, 
je me décidai à remettre au lendemain le passage de la 
rivière. 

Le Rio das Ostras (la rivière des huîtres) n'a pas 
plus de deux lieues de cours. De très petites embar- 

je signalerai encore le Perama hirsuia , petite plante fort sin- 
gulière de la Flore de Cajen ne. — Voy. la note £E à la fin du vol ; 
' Voy. ce que j'ai dit dans le chapitre précédent 
sur la toilette des femmes du hameau de la Praia do 
Aojo. 
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catiiMn peovcat nëHMiKMns entrer à son emboudii 
maïs seolmnent en profitaEnt de la marëe haute^ l^i 
TÎs celte rrvière dans ao espace de quelques ceolMi 
de pas y et je la trouvai bordée de mangliers '. I4» 
deRio das Ostras est dû à la grande quantité Ai 
très ^i hakîlent son enboudiure. On n'a pas hit. 
tame de manger cellea-ci crues ; mais on les hàfPk 
em ks jetant simplement dans le feu sans les cNk 
Far cette grossière préparation, on leur fidt cmÊi 
ter m goât de fumée asses désagréable; cependu. 
trouvai qu'dles cons ei v ai e a r t encore quelque di« 



Je cottdiai dansunet^ndb bitie sur la rhre gaii 
de la rivière et dont le maître était nn ancien caHi 
en Portugal. En général la plupart des bommei 
sur celte câte, tiennent des twM&iJ sont les Pcnrlés 
Pins acti&y plus accoutumés au travail, plu^L 
voyans, pins économes que les gens du pap, ilîfî 
plus capables qu'eux de ce genre de métier. 1§ 
dès la première génération, les enfims de cetf3i 
TOféeas subissent dqa Finfluence de Tex^ 
du dimat y el fon ne relr ou f e plus cbei eux 



:eni^ 
ixll| 



* M. le prince de Bcnwied fil que cks bords da Bl| 
c OMrasaontcncbanteorSy que de grands arbres toufii 
c couvrent de leurs brandies pendantes , et que difl 
c codeis ks oadwageni ( Bmù. ^ I. 96 oq Fiara^ Bns. 
c Ejr^, I- 444 y * ^c^ TraÎKmbliblement dans qnl 
partie plns Ogice desbordbde ht riricre qoe le savant oral 
kMjJBte qae je viens de citer a eu occasion 
l^telion s belle. 
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n^avais trouvé moins de plantes en fleurs; à peine 
aperccvais'je quelques oisieaux de mer qui y posés sur 
la grève j s'envolaient à notre approche , et enGn , dans 
un espace de plus de quatre lieues j l'aspect des végé- 
taux qui s'étendent au-delà du rivage , ne changea 
qu'une seule fois. 

Dans la première partie du chemin, la grève nue 
et sablonneuse est plus haute de quelques pieds que 
le» terres voisines. Celles-ci sont couvertes d'arbris- 
seaux serrés les uns contre les autres , et surtout de 
Myrsinées dont les branches , arrivant toutes à la 
même 'hauteur y présentent nne masse d'un vert noir 
et triste-, de niveau avec ^ le rivage y et au milieu de 
ktquellelse montrent çà et là <{uelques briiis desséchés. 
Flusr loin au contraire la partie de terrain couverte de 
iFégétaux qui avoisine la plage s'élève au-nlessus de 
celle-ci, en formant un coteau. Là on retrouve encore 
une végétation triste et sombre ; mais , comme les ar- 
bres ^ les arbrisseaux qui la composent n'aboutissent 
point au inéiçe niveau, ils ont un autre aspect que 
èraxdont j'ai parlé tout àTheure. A leur pied croissent 
abondamment des Amaranthacées d'un vert obscur, 
un Spphàra apfé\é/^*âo'€ki praia (^Sopkora Uttoralis 
Neuvr. et Schrad '), dont le feuillage a aussi une 
teinte sombre , enfin une quantité prodigieuse de 
Cactus y de Tillandsia et d'ananas sauvages^ plantes 

' Cette plante serait extrêmement précieuse si^ comme on 
Fa dit y ses graines pouvaient détruire ou écarter les grandes 
fourmis y flëau de l'agriculture brésilienne ( Voy. la note EE 
à la fin du rolume ). 
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épineuses qui forment un fourré impëaëtrable. 

A environ un quart de lieue de Tendroit où je fis 
halte, j'arrivai à un grand lac d'eau salée appelé Lagoa 
daSica ou da Boassica qui n'est séparé de l'Océan que 
par une langue de terre étroite et sablonneuse^ et qui 
({ailleurs est borné de toute part par de grandes forêts. 
Cette lagune a deux mille quatre cents hraças ^ de lon- 
gueur et soixante dans sa plus grande largeur; elle 
offre peu de fond, reçoit plusieurs ruisseaux, et l'on 
y pêche une grande quantité de poissons excellens qui 
y arrivent avec les eaux de la mer , quand on a soin 
d'ouvrir un passage à ces dernières *• 

Après avoir suivi pendant quelques minutes le bord 
occidental du lac , je passai devant une sucrerie dont 
l'importance était suffisamment attestée par de nom- 
breuses cases à nègres , et à laquelle on donne le nom 
àefazenda da Boassica emprunté du lac qui l'a voi- 
sine. Je traversai ensuite un bouquet de bois vierge 
de peu d'étendue, et je me trouvai devant une venda 
très propre et nouvellement construite que Ton apf 
pelle venda da Sica, Comme le vent était très froid, 
et qu'il tombait de là pluie, je me décidai à ne pas 
aller plus loin. C'était encore un homme né en Por- 
tugal qui tenait la venda da Sica. Il me donna une 
petite chambre qui avait une fenêtre, et je ne fus 
point obligé de partager ce gîte avec mes gens qui 



< ■ • • 



^ La Braça équivaut, selon le savant Frcycinet, à â mètres 

20. 

* Caz. Corog. Braz. , II, Sg. — Piz. Mém, hisi. , II, 172* 
TOME II. 6 
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eurent aussi leur chambre; depuis Rio de Janeiro , je? 
n^avais pas encore été si bien logé '. 

Lorsqu'on voulut ouvrir mes malles , les clefs ne se 
trouvèrent point. J'étais fort affligé de leur perte; car 
on m'assura qu'il n'y avait à Macahé, la ville voisine^ 
qu'un serrurier peu adroit , et même on me fit crain* 
dre que cet homme ne fût absent. Prégent partit aus* 
sitôt y et, à ma grande satisfaction , il revint le lende- 
main matin avec le paquet de clefs qu'il avait trouvé 
sur la plage. 

Je passai la journée à la vendu da Sica pour soigner 
mes collections qui n'avaient pu l'être la veille , et en 
même temps pour arranger une vingtaine d'espèces 
de Fucus que j'avais trouvés non loin de mon logis , 
sur des rochers à fleur d'eau. Cette récolte était précieuse 
pour moi; car j'avais eu beaucoup à me plaindre de la 
disette de plantes marines dans le voisinage de Rio 
de Janeiro , et l'on sait combien ces plantes sont rares 
sur des plages rases et sablonneuses comme celles que 
l'on parcourt entre S. Joâo et le lac da Sica *. 

Après avoir quitté la venda voisine de ce lac , je 
traversai un bois d'environ une demi-lieue, et j'arrivai 
à la ville de S. Joâo de Macahé qu'on appelle simple- 
ùient Macahé dans l'usage ordinaire. 

* Jl^*ai de la peine , je Tavoue , à reconnaître le pays que 
J^af parcouru entre S: Joâo et Macahé, dans la description 
qu'en a faite M. le prince de Neuwied ; mais il parait que ce 
savant zoologiste n'a pas exactement suivi le même chemin que 
moi. La lagune dont il parle est sans doute celle da Sica. 

* Voy, la note GG à la fjn du volume. 
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CHAPITRE IV. 

U VILLE DE MAGAHE, VOYAGE DE CETTE VILLE AUX 

LIMITES DU DISTRICT DE CAMPOS DOS GOITAGAZES. 



Histoire de Macahê. Description de celte Tille. Son commerce. Ré- 
flexions sur U manière d'exploiter les bois dans ce pays et dans loat 
le Bre'sil. Culture. — Les îles de Sonia Anna; leur utilité pour les 
contrebandiers. — Description succincte de la c6te depuis lesiles de Santa 
Anna josqo'à Rio de Janeiro. — - Quelques roots sur Pinlënear des 
terres. — Hamean de Barrtio» — Habitation de Cabiunas. — L*au- 
teur s'égare. — Sitio do Paulista» — Bestiaux. — Pays situé entre le 
Sitto do Paulista et le Siiio do Andrade»-^ Siiio do Pirts, — Pu- 
naises du Brésil. — iSitio do Andrade. 



Il est à croire que même avant l'arrivée des Por- 
tugais au Brésil, le nom de Macahé avait été donné 
par les indigènes à la contrée qui le porte aujourd'hui; 
car déjà on trouve ce nom, avec une altération légère, 
dans le récit intéressant du naïf et véridique Jean de 
Lery \ Suivant cet écrivain qui , en 1 547 ' ^î^^^ ^^ 
baie de Rio de Janeiro et ses alentours , un rocher 
inaccessible s'élevait comme une tour sur la côte voi* 
sine.de lilacahé, et répandait, aux rayons du soleil^ 
un tel éclat qu'on pouvait le prendre pour une éme- 

* Voyage y ëd. 1578, p. 55. 



84 SECOND VOYAGE 

raude. Je ne sais ce qu'est devenu ce rocher appelé 
jadis par les navigateurs VEmeraude de Maq-hé; 
mais c'est certainement lui qui aura valu au pays le 
nom qu'on lui donne ; car, de nos jours encore, les ha- 
bitans du Paraguay appellent macae^ en langue gua« 
rani, une espèce d'ara entièrement verte commune 
dans leurs campagnes \ 

Du temps de Jean de Lery, le territoire de Macahé 
ëtait habité par des sauvages alliés des Goitacazes. 
Plus récemment les jésuites possédèrent une habita- 
tion vers l'embouchure du Rio Macahé , et y bâtirent 
une chapelle sous l'invocal ion de Ste. Anne. Un village 
se forma dans le voisinage de cette chapelle, et, par 
un décret (^ahard) du 29 juillet i8i3 , on le mit au 
rang des villes sous le nom de S. Joào de Macahé^. 
Pour limite méridionale on donna ajà^termo de la nou- 

* Je ne trouve point à la vérité le mot ma^â^ dans l'ouvrage 
de D. Félix d'Azzara sur les oiseaux du Paraguay. Cependant 
je ne puis avoir le plus léger doute surFétymologie que je rap- 
porte ici ; car elle m'a été indiquée dans les missions de TUru- 
guay par un homme éclairé qui avait long- temps habité le Pa- 
raguay proprement dit et qui connaissait parfaitement la 
langue guarani. 

* tJn savant navigateur ne donne que le titre de bourg à 
Macahé , au Cabo T*rio , à Maricà , etc. Je crois que le mot 
villa doit être traduit en français par le mot ville; car^ si on 
le traduisait par bourg, il faudrait ne plus appeler villes Sa- 
hara y S. Joao d'El Rey, etc. Dans tous les cas , si Ton doit 
donner aux villas le nom de bourgs , Saquaréma et S. Joao da 
Barra ne seraient pas des bourgs , comme Ta dit l'écrivain que 
je cite plus haut , puisque ces lieux n'ont point le titre de 
villas. 
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velle ville le Rio de S. Joâo , et , pour limite septea-* 
triouale, Tembouchure du Furado'j cependant on te 
soumit provisoirement à la juridiction du juiz de fora 
èi Cabo Frioy et Ton ne plaça à Macahé qu'un juge 
«uppléant. Les habitans de cette ville désiraient aussi 
qu'elle devint le chef-lieu d'une paroisse ; on céda à 
leurs vœux, et, en i8i5, la chapelle Ste. Anne fut dé- 
finitivement érigée en église paroissiale sous l'invoca- 
tion de S. Jean-Baptiste \ 

Macahé est situé dans une position charmante à 
l'embouchure de la rivière- du même nom, et divisé 
par cette rivière en deux parties inégales. Celle qui 
borde la rive droite est la phis considérable; cependant 
elle ne se compose pas de plus de soixante à quatre- 
vingts maisons , petites^ basses y écartées les unes des 
autres, pour ainsi dire éparses et dont la plupai*t 
sont couvertes en chaume. De ce même côté de la 
rivière, sur une grande place qui y aboutit, mais qui 
n^est encore qu'indiquée, on a élevé le poteiau de jus*» 
tice destiné à faire connaître le rang de la ville (kns 
Tordre judiciaire et administratif. C'est encore sur la 
rive droite du Macahé que l'église a été construite ; 
elle s'élève au sommet d'une petite montagne à quel- 
que distance des maisons , et de loin , elle ressemble 
à un ancien château. 

La partie septentrionale de la ville est située b^u^ 
coup plus loin de l'embouchure de la rivière que, la 
partie méridionale, et, eu face de celle-ci^ il n'e^ôçte 

* Piz. Mém, hist. , V, 3o4. 
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qu'une langue de terre nue, basse et sablonneuse qui 
s'avance entre TOcéan et Ja rivière. 

Après avoir décrit^ à son extrémité , difTérens dé- 
tours, le Macahé se jette dans l'Océan entre la langue 
de terre dont j'ai parlé tout à l'heure et un monticule 
en partie cultivé et en partie couvert de bois qui ter- 
mine le coté droit ou méridional de la ville. Tout le 
pays est assez plat; mais, vera l'ouest, l'horizon est 
borné par la Serra de Macahé ^ chaîne de montagne? 
qui se rattache à la Serra do mar, et au milieu de la- 
q^uelle le pic appelé Morro do Frade ( montagne 
du moine) se fait remarquer par son élévation et sa 
forme singulière. L'ensemble que je viens de décrire 
présente un paysage charmant , surtout lorsqu'on le 
coptemple étant sur la rive gauche de la rivière , d'où 
l'on découvre bien mieux que sur la rive droite, les 
ipo(itagnes qui sélèvent à l'horizon , le petit . morne 
jijsolé où l'église est bâtie et toutes les sinuosités que 
décrit la rivière ayant son embouchure. 

Malgré les agrémens de sa position , Macahé , lors 
de mon voyage , ne pouvait guère être comparé qu'à 
un village de France des moins considérables, et si 
Ton a fait de ce lieu une ville et la capitale d'un termo^ 
C^est sans doute parce qu'il semble destiné à acquérir 
un jour une très grande importance. La rivière qui y 
passe a environ dix-huit lieues de cours ' , et les terres 

.^. C^zal et M. le prince de Neuwîed lui eu dpnneDt i5^ et 
Pîzarro 16. Ce dernier dit (3f^m. kist,, II, 175) qu'elle prend 
naissance dans les montagnes appelées aussi Macahé, et 
quelle reçoit les ruisseaux de Joâo Manoelei à'Ataiaia^ le Ri» 
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baignées par elle sont propres aux principaux genres 
de culture. Les grandes lanchas et les sumacas peu- 
vent franchir Tembouchure du Macahé, lorsqu'elles 
n'ont qu'une demi-charge ; hors de l'embouchure , les 
embarcations trouvent dans la petite rade da Conchà, 
(de la coquille) un excellent abri contre les vents da 
sud que l'on redoute le plus ; enfin les îles de Santét 
Arma situées vers l'entrée de la rivière, offrent potif 
toute espèce de vaisseaux un assez bon mouillage \ 
Déjà Macahé a un air de vie que l'on remarque'rare^ 
ment dans l'intérieur et même sur le littoral du Brésil; 
l'on y voit du côté du midi , un grand nombre de ven- 
daSj et plusieurs maisons annoncent l'aisance de leurs 
propriétaires par le soin avec lequel elles sont entre* 
tenues. "^ 

' Le principal commerce de ceHe ville naissante est 
actuellement celui des bois. Gomme les colons de 
S. Joao da Barra , ceux des environs du Rio de Ma» 
cahé choisissent dans les forêts vierges les arbres les 
plus beaux et les font mettre en planches. Quelques* 
uns envoyent leurs bois directement à Rio de Janeiro; 
mais la plupart et principalement les moins riches les 
vendent à des marchands établis à Macahé même% 
Les arbres qu'on exploite le plus souvent dans ce pays 

Morio , les eaux du lac appelé Lagoinha, celles du lac Pàè 
Ferra , des rivières de S. Pedro , de Cruàixaes y du ruisseau 
de Serra Verde , du ^io do Ouro , du Rio dos AdueUas , du 
ruisseau deJanipupo., du lac de Traira , des ruisseaux de Sa* 
bià y de Jurumirim et de Boeusica. 
* Fre)'c. Voyiogt Ur* hist, , I. 84 i 
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sont \ejacarandd dont le bois est employé dans Fébe<* 
nisterie et dans la menuiserie ; ïaranbà ; le canela ; 
le vinhatico qui a un bois jaune et presque incorri^p- 
tible 9 propre à la menuiserie et à la construction des 
navires; le caixeta qui remplace comme je l'ai dit 
ailleurs y le sapin de nos climats; Voleo employé dans 
la charpente , etc '• Les planches se vendent à la dou- 
zaine ; celles de vinhatico de 3o palmes de longueur 
;sur 2 de large valaient en particulier y lors de mon 
voyage, trente mille reis la douzaine (environ 187 f.), 
* Il est à craindre cependant que par l'imprévoyance 
du cultivateur , ce commerce ne diminue bientôt d'une 
manière sensible, et qu'il ne finisse par tomber entiè- 
rement. Ici et probablement dans tout le Brésil y oa 
n'a point, comme en Europe, l'usage d'exploiter en- 
tièrement une certaine étendue de forêt; on choisit çà 
et là les arbres qu'on veut faire scier, et le bûcheron 
les abat à sa hauteur , pour ne pas avoir la peine de 
courber son corps. Quand même on couperait tes ar* 
bres au niveau de la terre , les souches privées d'air 
et bientôt recouvertes par les lianes «t les parasites, 
ne pourraient probablement produire de rejettons ; et 
à plus forte raison encore des troncs de trois ou quatre 

* Voyez la table des bois dont on se sert à Rio de Janeiro ^ 
laite par M. de Freycinet d'après les renseignemens qu'il a 
obtenus de MM. de Gestas et Francisco Maximiliand de 
Souza ( Voyage Ur. hist, , i, ii5 et suiv. ). Feu M. Mawe 
avait déjà donné une courte liste des bois de CanlagaUo (7>a- 
vels , etc., ]32 ) ; mais les noms y sont tellement défigurée 
qu'elle doit être considérée comme non-^avenue. 
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pieds de haut doivent-ils bientôt périr pour jamais. 
Lors de mon passage à Macahé, les beaux arbres 
commençaient déjà à y devenir fort rares , et souvent 
l'on était obligé de les aller chercher dans des forêts très 
éloignées de l'embouchure de la rivière. Ainsi , tan* 
dis que d'un côté les Brésiliens livrent à l'incendie 
d'immenses forêts , sans en retirer autre chose qu'un 
engrais passager, ailleurs, quand ils exploitent quel- 
ques arbres précieux, c'est de manière à courir le ris- 
que d'en détruire l'espèce. J'ai vu les ouvriers brésiliens 
rechercher des planches d'un bois commun sciées en 
France ou en Angleterre , et si le gouvernement du 
Brésil continue à s'inquiéter aussi peu qu'il l'a fait 
jusqu'à aujourd'hui de l'aménagement de ses forêts» 
on peut prédire avec assurance qu'un temps n'est pas 
éloigné où des navires se rendront d'Europe au Brésil, 
chargés de planches et de bois de construction. Sous 
l'administration bienfaisante du marquis de Lavradio, 
il s'était formé dans la capitale une académie philoso- 
phique qui s'occupa avec utilité de l'agriculture du 
pays, et à laquelle on dut les plus heureux essais sur 
Tintroduction de la cochenille et la culture de l'in- 
digo. Comment aujourd'hui où le Brésil s'est débar- 
rassé des lourdes entraves du système colonial, ne se 
forme-t-il pas dans la capitale de cet empire une so- 
ciété d'agriculture qui ait pour but d'éclairer les pro- 
priétaires sur leurs véritables intérêts, de les arracher 
à leur imprévoyance et d'ouvrir des sources nouvelles 
de prospérité ? Cela ne vaudrait-il pas mieux que de 
consumer son temps et son intelligence à discuter de$ 
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questions vagues de droit absolu, ou les vaines théories 
d'une économie politique surannée et inapplicable sur- 
tout à l'Amérique ? 

L'exploitation des bois n'est pas au reste la seule 
occupation des cultivateurs des environs de Macahé. 
Entre le Sùio do Paulisla situé à quatre lieues nord 
de cette petite ville et le port de S. Joao da Barra, oa 
comptait naguère une vingtaine de sucreries plus ou 
moins éloignées du rivage de la mer ; mais on a re- 
connu que la canne à sucre n'était pas la plante qui 
convenait le mieux à ce pays, et qu'elle n'y rendait 
presque rien si, pour la couper, on ne saisissait pas 
l'instant même de sa maturité. Plusieurs colons ont 
donc renoncé à leurs sucreries , et s'appliquent aujour- 
d'iiui à la culture des cafeyers- qui donne beaucoup 
moins de peine que celle de la canne, qui n'exige ni 
autant de bâtimens ni autant d'esclaves , et qui réussit 
très bien sur le penchant des hauteurs voisines de 
Macahé. La plupart des propriétaires envoyent pour 
leur-propre compte à Rio de Janeiro le café qu'ils re- 
cueillent ; ^lais le besoin de numéraire oblige souvent 
les moins riches à vendre dans le pay^ même, une 
partie de leurs récoltes. Le fret de Macahé à la capi- 
tale du Brésil est de àeuTSc patacas le sac de deux aA 
queires^ et, avec un bon vent, on peut faire le voyage 
en quarante-huit heures et même en moins de temps. 
Les colons des alentours de Macahé cultivent le coton^ 
mais seulement pour la consommation de leur famille,^ 
et il en est à peu près de même du maïs , du riz et 
du manioc. 
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Parmi les avantages dont jouit la ville de Macahé, 
il en est un que je ne dois point passer sous silence; car, 
dans un pays aussi chaud, il peut être considéré 
comme inappréciable. Depuis long-temps je trouvais 
partout de l'eau extrêmement mauvaise; mais celle 
qu'on boit à Macahé est excellente et parfaitement 
limpide. 

Tai déjà parlé plus haut des îles de S. Anna voi- 
smes de cette ville. J'en dirai encore quelque chose 
pour rendre plus complette la description que j'ai 
donnée de tout le pays. Ces îles , situées à une demi- 
lieue en mer , un peu au sud de l'embouchure du Rio 
de Macahé ^ , sont au nombre de trois. La plus grande 
qui porte proprement le nom d^Ilha de Santa Anna 
a du bois et de l'eau potable, et présente, comme on 
l'a TU, un mouillage assez bon , même pour les vais- 
seaux de haut bord. On y comptait autrefois quelques 
habitans; mais le gouvernement s'étant aperçu qu'ils 
profitaient des avantages de leur position pour favo- 
riser la contrebande du bois de Brésil et celle des es- 
claves, leur donna ordre de .quitter l'île, et, depuis 
cette époque , il n'a été accordé à personne la per- 
mission de s'y établir. On assure cependant que l'Ilha 
de Santa Anna est encore aujourd'hui d'une très grande 
utilité pour les étrangers aventureux qui font le com- 
meree interlope du bois de Brésil. Ce bois que l'on ne 
peut couper sans une permission expresse du roi, est 
extrêmement abondant aux alentours du Cap Frio. 

* Piz. Mém, hisL , II, p. 177. 
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Les contrebandiers étrangers s'arrangent , dit-on, avec 
les habitans du pays ; ceux-ci profitent de la nuit pour 
abattre les arbres; ils chargent le bois sur de petites 
embarcations, et ils le conduisent à l'Ilba de Santa 
Anna où il est enlevé par les acheteurs '. 

Si y des îles Sainte Anne, on voulait naviguer vers 
le sud y en suivant la cote du Brésil on trouverait à 
quatre lieues du Macahé et de la rade da Concba , 
l'embouchure du Rio dos Ostras. A une demi* lieue 
de cette dernière est l'entrée du Rio de S. Joao , et à 
.trois lieues plus loin, l'embouchure du Rio d'UnUf 
rivière insignifiante qui doit avoir sa source près dé 
Campos Novos. Au sud de l'Una , la côte s'ari*ondit 
pour former l'anse dite Bahia Formosa ( la belle baie^ 
où toute espèce de bâtiment peut trouver un abri. Le 
côté méridional de cette anse est borné par une petite 
presqu'île qui se termine au nord par la pointe dos 
JBuzios (des coquilles de limaçon), et au midi par 
celle de Joao Fernandes; la première est éloignée 
d'une lieue du Rio d'Uaa , et , sur la seconde très 
rapprochée d'elle , ou a placé un détachement de mi** 
lice chargé d'empêcher la contrebande du bois de Bré- 
sil. Dans le voisinage de ces pointes sont l'île dite 
da ^nchora ( île de l'ancre ) et d'autres plus insigni- 
iiantes encore. Au-delà des deux pointes dos Buzios 
et de Joao Fernandes , la. côte reprend la direction du 
nord-ouest qu'elle avait eue depuis le Rio Macahé 

* Je ne crois pas avoir besoin de répéter que je ne prétends, 
parler ici que de Tépoque de mon voyage. 
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jusqu'au fond de la rade Formosa ; et bientôt l'on passe 
devant la petite anse da Ferradura (du fer de cheval), 
éloignée d'une lieue de la pointe de Joâo Fernandes, 
puis devant l'anse de Pero qui est à une lieue de la 
première; 00 peut débarquer également au fond de 
ces deux anses. Plusloin, on trouve les terres du Cap Frio 
que j'ai déjà décrites, et, si l'on sort par le Boqueirâo 
do Sul , on a en vue la petite île dos Francezes ( des 
Français ). C'est alors que la côte prend la direction 
de l'est à l'ouest qu'elle ne perd plus jusque vers la 
baie de Rio de Janeiro; et, presque rectiligne dans 
tout cet espace, elle n'y offre que deux pointes du 
moins un peu sensible, celle formée par le Morro de 
Nazareth et la Ponta Negra, rocher qui s'avance dans 
la mer d'un peu moins d'un quart de lieue '. 

Il ne faut pas s'imaginer qu'entre le Cap Frio et 
la ville de Macahé , il n'y ait d'habitans que sur le 
littoral. Dans l'intérieur des terres, au milieu des im- 
menses forêts voisines de la chaîne maritime, les mis- 
sionnaires avaient formé divers aldeas qui depuis ont 
été érigés en paroisse. Il parait que la population in- 
dienne y a singulièrement diminué; mais les indigènes 
auront sans doute été remplacés par quelques colons 
blancs ou mulâtres. Les détails qui ont été publics sur 
ces contrées sont trop vagues ; ils présentent trop peu 
d'intérêt pour qtie je les cite ici, et je dois regretter 
de n'avoir pas visité moi-même des lieux sans doute 



* Voy. Memorias historicas , II, 179 et les cartes de 
M. Roussi o. 
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très intéressaDS pour le naturaliste et où j'aurais eu le 
plaisir de retrouver encore quelques faibles restes 
d'une civilisation dont il n'existera bientôt plus au- 
cune trace. 

En quittant Macahé^ je passai la rivière sur une 
pii'ogue. Le péage est affermé pour le compte de l'ad- 
ministration , et l'on ne paie ici que 4o reis (a5 c.) 
par personne. Grâce à mon passeport royal ou porta" 
ria , je n'eus rien à débourser ni pour moi , ni pour 
mes domestiques , ni pour mes bétes de somme. 

Au-delà du Rio de Macahé, on traverse un pays 
agréable et riant '• C'est une plaine qui se prolonge 
entre des collines et le rivage de la mer et qui présente 
des bouquets de bois entremêlés de pâturages un peu 
marécageux où paissent beaucoup de bestiaux. 

J'avais fait une lieue depuis Macahé^ lorsque je passai 
par le hameau de Barreto qui se compose d'une cha- 
pelle et de quelques chaumières bâties autour d'une 
belle pelouse. Cet endroit dépend de la paroisse de 
S. Joâo de Macahé; mais les habitans y entretiennent 
un chapelain à leurs frais , ce que l'on fait générale- 
ment ici dans les endroits un peu éloignés de l'église 
paroissiale et où quelques colons se trouvent réunis. 
A environ une lieue de Barreto , je fis halte à la pe- 
tite habitation de Cabiunas * bâtie sur une colline d'où 
Ton découvre un pays agréablement coppé de bois et 
de pâturages. 

^ Comme on le verra plus bas , on fait commencer au Ma- 
cahé les Campos Goitacazes. 

* Probablement des mots tupis caba guêpe et ùna noire. 
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Le juge suppléant de Macahé m'avait donné une 
lettre de recommandation pour le propriétaire de 
Cabiunas qui me reçut parfaitement bien. Sa maison 
fut la première oïl, depuis le commencement de mon 
voyage sur la côte , on m'offrit à souper; mais j'y exci- 
tai une curiosité qui ne laissait pas d'être importune. 
On se pressait autour de moi, et l'on m'accablait , il 
faut le dire, de questions toutes plus impertinentes 
et plus ridicules les unes que les autres. Au reste il y 
en avait deux ou trois que l'on n'avait jamais manqué 
de me faire partout où je m'étais arrêté depuis Rio de 
Janeiro. On me demandait d'abord quelles marchan- 
dises j'avais à vendre, et, quand je répondais que je ne 
vendais rien,maisque je voyageais dans l'unique but 
d'observer etde recueillir les plantes du pays, on voulait 
absolument savoir combien l'on me donnait pour faire 
ce métier. Accoutumés à la vénalité qu'avait introduite 
parmi eux un despotisme sans énergie, ces bonnes 
gens ne pouvaient concevoir que l'on entreprît quoi- 
que ce fut par un autre motif que celui de gagner 
quelque argent. 

Mon hôte de Cabiunas me fit déjeûner avec lui; 
mais probablement il avait oublié que ma caravane ne 
devait pas s'arrêter avant cinq à six heures du soir; 
car il ne m'offrit qu'une tasse de café avec un petit 
gâteau de farine de manioc. 

Peu de temps après avoir quitté la maison de cet 
homme , j'arrivai dans une grande plaine qui se pro- 
longe entre la mer et des collines boisées. Là, au milieu 
d'un sable blanc et presque pur ^ je retrouvai une vegé- 
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talion à peu près semblable, du moins pour l'aspect ^ 
à celle de la presqu^île ou restinga du Cabo Frio ; si 
ce n'est pourtant que, près de Cabiunas, les arbris- 
seaux sont en général plus écartés les uns des autres 
et moins vigoureux ; qu'ils ne forment pas aussi bien 
le buisson, et qu'à l'époque de mon voyage (lôseptem- 
bre ) il y en avait beaucoup moins en fleurs. Ici, comme 
au Cap Frio , les Myrtées se montrent en plus grand 
nombre que les plantes des autres familles. Dans les 
endroits secs, les intervalles qui se trouvent entre les 
arbrisseaux sont entièrement nus ; mais toutes les fois 
que le sol devient un peu humide, il y croît un gazon 
fin et assez maigre au milieu duquel on voit en grande 
abondance un Xyiis et trois ou quatre espèces de pe- 
tits Eriocaulon à tcte solitaire , genres de plantes qui 
se plaisent ensemble sur des terrains analogues à ceux 
oîi chez nous croissent presque toujours réunis VExa^ 
cum filiforme et le Linum radiola. 

Je m'étais éloigné de ml caravane pour cueillir des 
plantes. Au bout de quelque temps, mou domestique 
qui m'accompagnait prétendit que nous n'étions plus 
dans le véritable chemin ; nous en cherchâmes un au- 
tre au milieu des sables , mais ce fut inutilement ; il 
fallut revenir à celui que nous venions de quitter. Ce- 
pendant, comme je n'y apercevais aucune trace qui 
indiquât le passage de mes mules , je finis par me per- 
suader que je m'étais véritablement égaré, et j*entre- 
voyais avec effroi la possibilité de passer la nuit de- 
hors , sans avoir rien à manger. Cependant nous 
aperçûmes dans le lointain un toit qui me rendit 
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quelque espérant; mais elle se dissipa bientôt, car 
ce toit n'était que celui d'une chapelle abandonnée. 

£n y arrivant, nous nous trouvâmes sur une langue 
(le terre étroite et sans végétation qui sépare la mer 
(Pun grand lac. Nous marchions sur un sable pur 
contre lequel les vagues venaient se briser. La couleur 
rousse des eaux de la mer contrastait tristement avec 
la teinte noirâtre de celles du lac ; de l'autre côté de 
celui-ci, nous n'apercevions que des bois, et aucune 
habitation ne s'offrait à nos regards: tout le pays pré- 
sentait l'aspect austère de l'aridité et de la solitude; 
le seul mouvement qui y régnât, celui des flots, était 
égal et monotone. 

Enfin , à ma grande satisfaction, nous découvrîmes 
une maisonnette sur le bord du chemin. C'était une 
petite venda oîi j'appris que nous ne nous étions point 
égarés, comme je l'avais craint, et que mes mulets 
avaient passé par ce lieu même peu d'instans aupara* 
vant. Malgré la chétive apparence de la venda et son 
isolement, j'y trouvai de la liqueur, du biscuit, des 
figues sèches, des olives; et je pris avec grand plaisir 
un supplément au déjeûner frugal de mon hôte de Ca- 
biunas. Je demandai au propriétaire et à sa femme 
s'ils ne s'ennuyaient pas beaucoup dans cette solitude; 
mais ils parurent très surpris de ma question. Le 
maître de la venda me répondit qu'il péchait dans le 
lac, et que d'ailleurs il passait continuellement des 
vèyageurs, ce qui signiBe que chaque jour il en pas- 
sait d|eu& ou trois. L'habitude familiarise l'homme 
avec toutes les situations; il n'en est point où il ne £i- 

TOME II. 7 
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nisse par être heureux , quand il s'est persuadé quUl lui 
est ii^ipossible d'en changer , et lorsqu'en même temps 
il n'apa^ sous lesyeu)^ des objets d'eu vie qui tortu- 
rent son imagination. 

Après le lac de Carapiboi ' y celui sur le bord du* 
quel est bâtie la venda dont je viens de parler ^ on 
trouve une autre lagune; et, traversant toujoun un 
terrain plat et aride^ on arrive bientôt au Sitio dû 
PauUsta (la petite habitation du Pauliste), Tun des 
endroits où s'arrêtent les voyageurs qui parcourent 
fotte route. Le Sitio do Paulista qui doit sans doute 
son nom à la patrie du premier qui s'y établit , n'est 
qu une chaumière construite près de l'Océan dans une 
plaine stérile et sablonneuse *. Sur une cote aussi dé« 
aertCi le voyageur est encore heureux de rencontrer 
cet asyle où il trouve du laitage et quelques autres 
nUinens, du mais pour ses mulets e^ un pâturage en* 
touré de haies sèches. Il serait impossil^le de rien cul- 
tiver autour du Paulista ; mais il existe dans cet en- 
droit assea de terrains couverts d'une herbe fine et de 
bonne qualité pour que le propriétaire puisse élever 
des bestiaux. 

Ici les bétes à cornes ne me parurent point appar- 
tenir à une belle race. On leur donne aussi peu de 

soin que dans les Mines ^ et l'on n'est pas même obligé 

• . ■ ' . 

^ Carapihot vient probablement des deux mots indiens ea^ 
rapr chose courte et Bojra serpent. 

* Comme je Tai dit dsius mA première Relation, les ,h|b^ 
sont des établissemens ruraux d'un ordre inférieur aux^^ 
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fie )eur faire prendre du sel, parce que la terre est 
imprégoëe de cette substance ^ et que partout il existe 
des eaux plus ou moins salées. Comme à Mioas, les 
vaches qui oat uu veau fouraisseat seules du loit, et 
celles qije Ton regarde comme les meilleures en don^^^ 
nent , outre la ration des veaux, quatre piotes par jour. 
Les; besjtiaux de ce canton sont SMJet;^ à des coliques 
que l'on aXtrMi>^ ^^^ e%n% cix>upies qu'ils boivent 
dans les Ueu^Jba^; qn les j^uérit en les changeant de 
pâturages et ^ If^s rapprochant des lagunes d'eau 
salce. 

En arrivant au Sltio do PauHsta, j'y trouvai des 
piarçliands qui yeqaient de la viUe de CampoSf et se 
rendaient à S* ^pâp da Barra avec une troupe de mu« 
lets chafrgés de 3i|pre^ Jh me dirent qu'ils e^ëraient 
trouver dans ce village le débit de leur marchandise » 
parce que les propriétaires des âucreries de S. Jo26 
ont coutume de ne ri^n vendr^e dans leur pays, et 
qu'ils envoyent, pommçe pn l'a vu y à ïUo de Janeiro^ 
le produit de Içur fabricatiop« 

Depu^ le Sitip do P^ttlÀsta ;jns<|ii'au Siiia d'jàm^ 
drade^ dans uni .espace d^ 5ept UeMef et dknie^ je con* 
tinuai à parcourir un pays très égal , désert et sables^ 
neux. A la droite ^ chemin mn ppljçÂe |f^ mer, s'é* 
tendent des dunes semblables à une4ongue chaussée, 
et, à la gauche y ^ succèdent des kes d'une eau plus 
ou moins douce mais toujours ou presque toujours peu 
agréable à boire. Dans quelques-qils situés entre le 
Paulista et le Sitio do Pires y pn voit yqe Cypéraeëe 
qui par son port ressemble beaucoup ai^ 4kitpw h^ 
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cuêtris ^\ une grande sagittaire, un nénuphar blanc *, 
une belle utriculaire ' ; sur leurs bords croit \Alisma 
rtinunculoides ^, et dans les lieux simplement maréca- 
geux le Drosera intermedia tel qu'on le recueille dans les 
«nvirons de Paris à l'étang de S. Léger ^. Il est à re» 
marquer que c'est par les plantes aquatiques que la 
végétation de ce pays se rapproche le plus de celle 
de l'Europe; ce qui au reste n'est point étonnant, puis- 
que, dans des contrées si peu analogues, ces plantes 
habitent un milieu qui est toujours à peu près le même. 
Le dernier lac devant lequel je passai, avant d'arri- 
ver au lieu appelé Sitio do Pires, était entièrement 
couvert d'un l'fpha qui me parut intermédiaire entre 
les Tjrpha latifolia et angustifoUa ; on l'appelle dans 
le pays tabâa , et l'on s'en sert pour couvrir les mai- 
sons et pour faire des nattes et des paillassons de bâts. 
Dans des espaces souvent considérables, il n'existe 
aucun lac, et alors on ne voit plus qu'une vaste plaine 
bornée au loin par des bois et couverte d'un gazon 
assez fin parfaitement Uniforme ; cependant la terre 
crevassée de tout;e part indique assez que, lorsqu'il a 
plu Ic^g-tetnps^ ces graàdes plaines deviennent aussi 
des ' lacs* 
Je ne parcourus pas en un seul jour l'espace d'en- 

f 

^ Voj. la note HH'i k fin dta volame. 
* Yoy. la note II ibid. 

' Yoy. la note JJ ibid- 

4 Voy. la noteKK ibid. 

^ Voy.- mon Histoire des plantes ks plus rtmarquabUs du 
Brésil e^'duPàràgnay y i^.i/i^. 
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YÎroa sept lieues dont je viens de ddcrire Taspect. A 
deux lieues et demie du. Sitio do Paulisla, je fis halte 
au Sitio do Pires ( nom d'homme ), chaumière un peu 
écartée du chemin. Pour y arriver , je passai entre le 
lac couvert de Typha dont j'ai parle tout à l'heure et 
une lagune remplie deSphagnum qui, en partie pu- 
tréfié , répand une odeur très désagréable. La chau- 
mière de Pires dépend d'une habitation voisine , et 
était habitée par un esclave et par sa famille à qui leur 
maître avait confié la garde de deux ou trois- cents 
bétes à cornes répandues dans les pâturages d'alentouv. 
Cet esclave élevait des volailles et péchait dans les 
lacs. Il me dit que te pays était fort malsain , et je 
Qu'eus pas de peine à le croire^ car les vapeurs qui 
s'exhalent des lagunes.doivent nécessairement infecter 
l'atmosphercv. 

Depuis le commencement de ce voyage , moi et mes 
gens nous n'avions cessé d'être tourmentés par les 
puces pénétrantes , et assez souvent aussi nous avions 
eu à nous plaindre des moustiques. Pendant la nuit 
que je passai à Pires ,. une autre' espèce d'insectes 
malfaisans me priva du sommeil^, je ius dévoré par 
des punaises de lit. Ces animaux désagréables m'ont 
paru, être au Brésil plus^ allongés. qu'ils ne le sont en 
Europe ; mais je pense que cette différence de forme 
n'est que le résultat d'un changement de climaL Ce 
qui ea effet tend à prouver que la punaise n'est point 
naturelle à cette partie de l'Amérique , c'est qu'elle y 
est encore très peu répandue, et que l'on ne trouve pas 
même son nom dans le dictionnaire de la Ungoa gérai ^ 
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CHAPITRE V. 

TABLEAU GÉiriRAX DU DISTRICT DES CAMPQS DO& 

GQITAGAZES. 



Admîmstralîon âtt district des Campos dos Gotiacazes ; ses Timîlcs» 

— Le Parabyba; soo cours; volume d*eau qa*il porte à la mer; soa 
embouchure; inondations de ce fleuve; l'influence qu'elles ont sur la 
salubrité du pays. — Histoire àt% Campos dos Goitacases. — Caractère 

^ dca habitans de cette contrée. — Le territoire des Campos dos Goita- 
cazes appartient presque tout entier à qaatra propritftairet trèa puia^ 
sans.— A quelles conditions ces propriétaires afferment leur terrain. 

— Fertilité des Campos Goitacases. — Education du bétail et de4 
chevaux.— Culture delà canne à sucre; augmentation progressive du 
nombre des sucreries ; quantité du sucre exporté et mode d'exportation; 
àt% diverses qualités du sucre ; bois que l'on emploie pour faire les 
caisses de sucre et les pipes de tafRa; rareté du combustible propre à 
chauffer les chaudières des sacreries ; comment se fait le commerce du 
sucre ; désir qu'ont tous les habitans de Campos de devenir proprié- 
taires de sucreries ; résultat moral de cet ambition. — De quelle ma«* 
nière les esclaves sont traités dans les Campos dos Goitacases.— PaV 
pulation du district. 



Les Campos Goitacazes sont soumis à Pautoritë 
d'un juiz de fora j et forment une partie intégrante 
de la province de Rio de Janeiro. Cependant ce n'est 
point à YOuifidor de la capitale qu'on en appelle des 
décisions du tribunal de Campos^ mais à celui de la 
province d'Espirito Santo; et^ comme cette province 
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est trop peu riche pour se suffire u elle-mcmc, on a 
cru devoir appliquer à ses dépenses une grande partie 
du revenu des Goitacazes. 

La juridiction ûujuiz de fora charge de Tadminis* 
tration de cette dernière contrée commence à l'em- 
Boucbure du Rio Furado (la rivière percée); elle 
comprend le territoire de S. Joao da Praia ou da Barra^ 
petite ville située à l'embouchure du Parahyba qui 
n'a que des juges ordinaireti *, et elle s'étend jusqu'au 
Rio Cabapuanay limite des provinces de Rio de Janeiro 
et Espirito Santo, par le ao* 16' de lat. S. C'est ce 
territoire qui , à proprement parler, doit porter le nom 
de District des Canfpos dos Goitacazes ; mais , dans 
l'usage ordinaire, on appelle, à ce qu'il paraît, Cam^ 
pos Goitacazes ou dos Goitacazes l'immense plaine 
qui s'étend de la mer vers les montagnes entre le Pa- 
rahyba et le Rio Macahé ou même le Rio S. Joao ^. 
Du Cap S. Thomé à son extrémité occidentale , cette 
plaine peut avoir une douzaine de lieues '. Dans la 
partie voisine de la mer, elle est marécageuse , sablon- 
neuse et couverte d'une herbe rase ^; mais plus près 

^ Piz. Mém. hist,, III, 85, 86. 

* Ce que je dis ici des limites du territoire de Campas est 
le résultat de la comparaison de mes propres notes avec ce 
qu*ont écrit CazaI et Pizarro qui malheureusement avaient 
laissé ce point de géographie dans une très grande obscurité. 

* Piz. Mém, hist. , III, 106. 

4 On voit y d après ceci « qu*on a induit en erreur un 
voyageur célèbre , lorsqu'on lui a assuré qu'il n'y avait pas 
de savannes dans la province de Rio de Janeiro. Non-seule- 
ment il en existe dans le district de Campot -, mais encore il 
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de la ville de Campos , elle devient d'une extrême fé^ 
condité; une population nombreuse la cultive , elle 
voyageur qui a eu trop long-temps sous les yeux des 
plages arides et désertes , jouit enfin du plaisir d'ad- 
mirer un pays riant qui lui rappelle les alentours €tes> 
grandes villes de l'Europe. Yis-à-vis de Campos, la 
rive gauche du Parahyba est également très fortile et 
très cultivée; mais plus loin, les montagnes se rap* 
prochent de l'Océan , le scJ devient plus inégal, la po> 
pulation diminue, de grands bois reparaissent, et l'oa 
rencontre plus rarement des terrains en culture '. 

Les Campos Goitacazes parsemés de lacs d'eau 
douce, de lagunes et de marais, sont en outre arrosé» 
par. un assez grand nombre de rivières. Celles-ci ont 
toutes un cours de peu d'étendue , et n'offrent pas une 
grande importance. Cependant il faut excepter le Pa<^ 
rahyba, fleuve dont j'ai déjà parlé ailleurs *, et sur 
lequel je donnerai encore ici quelques détails. 

Le Parahyba ' prend sa source à environ vingt-huit 
lieues de Rio de Janeiro, dans la Serra da Bocaina ^^ 

s'en trouve auprès de Santa Cruz , maison de campagne du 
roi Jean VI et de l'empereur D. Pedro. 

* La suite de mon voyage fera connaître toute cette contrée 
avec détail. 

* Voy. ma première Relation y vol. I^ p. ^, 

' Pour Parayba qui y en guarani, vent dire rivière qui va 
à la mer. 

^ Un savant a écrit que le Parahyba naissait des mon« 
lagnes de Matto Grosso. Je ne me rappelle pas avoir jamais 
entendu citer ce nom y et je ne le trouve indiqué ni dans 
Casai y ni dansPizarro ^ ni dans Esc^wege. 



/ 
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partie de la grande chaîne maritime. It coule derrière 

cette chaîne à peu près parallèlement à la mer ; mais 

CQ formant de nombreuses sinuosités , décrivant même 

uue sorte de parabole, comme s'il cherchait partout 

à s'ouvrir un passage à travers les montagnes. D'abord 

il se dirige vers le sud-ouest; il avance dans la pro* 

vince de S. Paul , et perd bientôt le nom de Paralinga^ 

Paraitinga ou Piraitinga qu'il avait porté d'abord. 

Après avoir coulé pendant environ trente lieues san^ 

aucune déviation très sensible , il rencontre , vers la 

ville de Jacaréhy, le prolongement de la Serra da 

Mantiqueira ou Serra do Espinhaço qui s'unit à la 

chaîne maritime; comme il ne peut aller plus loin, 

il décrit un contour, et revient pour ainsi dire sur 

lui-même^ en suivant la direction du nord nord-est. 

Il an*oFe les petites villes de Guaratinguetdj Lorenuy 

Pindamonhongdba y embellit les campagnes qui les 

avoisinent paf d'élégantes sinuosités ' , et passe dans 

la province de Rio de Janeiro. Ayant baigné la ville 

de Rezendcj il incline vers le nord-est, puis vers l'est, 

et reçoit les eaux du Parahy ou Parahybuna * et du 

Rio Pomba. Vers S. FideUSy aldea situé à huit lieues 

deGampos ", il forme une catadupe ^; plus bas, les 

• 

' J*ai parcouru ce pays charmant à mon quatrième voyage. 

* Pour Parayunâ qui y en guarani j veut dire rivière qui 
forme des ondes noires. 

^ On trouvera sur cet aldea des détails fort curieux dans 
les écrits de M. le prince de Neuwied. 

^ Je ne saurais dire si y en cet endroit , il existe une véri- 
table cascade ou simplement des rapides. 
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eaux du Murîahé^^ réunissent aux siennes; il baigne 
ensuite la yiUe de Campos, et enfin il se jette dans la 
mer, ua peu au-dessus de S. Joao da Praia, après un 
cour& d'environ 90 a 100 lieues portugaises. 

Comme le Parahyba parcourt une vaste étendue de 
pays, on pourrait croire qu'il porte à l-Ooéan un- vo- 
lume d'eau immense; mais il n'en est pas ainsi^ parce 
que ses affluens qui descendant des deux chaînes de 
montagnes très rapprochées entre lesquelles il coule 
( Serra do Mar et do Espinhaço) sont généralement 
peu considérables. Si on rendait ce fleuve navigable 
dans toute son étendue, ce qui peut-être ne serait 
point impossible, il donnerait une vie nouvelle aux 
belles contrées, qu'il arrose, et où les transports sont 
aujourd'hui également difficiles et dispendieux. Dans 
l'état actuel des choses, le Parahyba, sans cesse inter** 
rompu par des rochers et parsemé d'un nombre pro^!- 
digieux d'îlots n'offre à la navigation que des inter-^ 
valles de peu d'étendue \ 

Des embarcations ( sumacas ) capables de- porter 
5o à lao caisses de sucre d'environ sooo livres cha-^ 
que , peuvent entrer dans le Parakyba^ et en sortir ;. 
cependant l'embouchure de cette rivière est fort daa- 
gercuse, elle est embarrassée par des sables, et le 
chenal où passent les bâtimens change souvent de 
place, suivant que les sables sont portés d'un côte ou 
d'un autre *. C'est uniquement par les hautes marées 

* Gaz. Coroj.y II, 6. — Piz. Mém. hist,, III, >3ov — Eschw. 
Braz. Neue IVeli , II, 43. 
•* Pizari'o dit qu'outre le chenal par lequel passent les ju-^ 
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que les swnacas peuvent entrer ou sortir; deux vents 
d'une direction différente leur sont successivement 
nécessaires dans cette circonstance, et elles ne sau« 
raient remonter au-delà de l'endroit où le flux cesse 
de se ùîwe sentir. Depuis la ville de Campos jusqu'à 
ce point, on transporte les marchandise^ dans des 
barques qui à l'époque des crues admettent 18 à ao 
caisses de sucre, mais qui n'en reçoivent que i3 à 16 
lorsque les eaux sont basses '. 

Slans le district de Campos, les pluies tombent sur- 
tout pendant les derniers mois de l'année ; et ordinal- 
rement eà janvier , vers la fin de la saison des eaux ^ le 
Parabyba, sortant de son lit, se répand dans la cam- 
pagne. L'inondation, commençant à l'embouchure du 
fleuve, ne s'arrête qu'à dix lieues de l'Océan ; elle s'é- 
tend sur l'une et l'autre rive, et, du côté du midi en 
particulier, les eaux parviennent jusqu'à dix lieues 
environ de leur lit ordinaire. Il ne faut pas croire 
pourtant qu'elles couvrent tout le pays ; elles s'épan- 
chent uniquement sur les parties basses, et H existe 
autour de Campos tout près même du Parahyba, 
beaucoup de terrains qui, sans doute tournés par les 



, il y en a im autre plus septentrional qui donne entrée 
aux pirogues. 

^ Un savant , justement célèbre, mais qui n'a point été à 
Campos, a dit que les briks d*un assez foittonnage arrivaient à 
cette ville.' Je ne puis m'empécher de regaixler cette assertion 
comme erronnëe ; cependant je dois ajouter que , selon Pi- 
zarro , les swnacas , à l'époque des crues y peuvent remonter 
jusqu'à la capitale des Goitacazcs ( Yoy. Mém. , III; i3^ ). 
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cauXy n9 sont jamais inondés , tandis <[iie Vautres pla^ 
floigoés le sont régulièrement torque Tannée oonn 
mence* Il est impossible que ces inondations ne con"» 
tribuent pas à la fécondité de certains cantons des 
Campos Goitacazes; mais il en est d'antres où elles 
doivent entretenir un excès dliomidité peu Êivorable 
à la culture. On m'a même dit, que les terrains inondés 
n'étaient pas en général les plus fertiles , et il existe, 
m'a-t-on ajouté , dans les Goitacazes, des terres qm 
produisent tous les ans sans être jamais fumées ni ar- 
rosées par les eaux d aucun fleuve. Au reste il est bien 
évident que , si ces terrains un peu élevés ne reçoivent 
plus aujourd'hui les eaux du Parahyba , ils ont dû au- 
trefois en être couverts chaque année, et s'exhausser 
peu à p^u, en se composant de couches superposées 
d'un limon bienfaisant, source de leur fécondité ac- 
luelle. 

Il est impossible que les inondations du Parahyba 
ne contribuent pas à rendre insalubres quelques par- 
ties des Campos Goitacazes. Les cantons toujours ma* 
récageuXy tels que le Sitio do Pires , doivent nécessai-- 
ment être fort mal sains ', et il paraît que sur les 
bords jusqu'à présent peu cultivés de certaines rivières, 
il règne tous les ans des fièvres malignes. Considérés 
dans leur ensemble, les Campos Goitacazes ne peu» 
vent cependant point .être regardés comme un pay3 
dangereux pour la santé. Des vents continuels et trè3 

^ Yoyez la description de cet endroit dans le chapitra 
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forts balaient les miasmes qui s'élèvent des terrains 

que Teau a recouverts, et dans les alentours de la ville 

de Camposy les maladies ne sont pas très fréquentes '• 

Mais si les inondations du Parahyba n'exercent point 

une influence fâcheuse sur la santé de la plupart des 

habitans du district de Campos, elles ont des incon- 

véoiens graves pour les bêtes à cornes. Celles-ci , il 

est vrai, se réfugient, au temps de l'inondation, sur 

les lieux élevés; cependant, lorsqu'à près la retraite 

des eaux les pâturages ne sont point lavés par queU 

que pluie , le limon dont l'herbe reste couverte cause 

aux animaux qui la broutent des maladies souvent 

mortelles ^. 

Après avoir fait connaître la constitution physique 
des campagnes comprises entre le Parahyba et le Ma- 
cahé, je dirai quelque chose de leur histoire. Elles 
étaient habitées autrefois par la nation des Ouetacas, 
Ouetacazes , Goajrtacazes , ou Goitacazes , et elles 
lui doivent le nom qu'elles portent aujourd'hui ^f Cette 

* Ce que j'éciîs ici est abaolument conforme aux renseigne* 
mens dono^ sur le même sujet par M. Pizarro. A la vérité 
un médecin très distingué dé Rio de Janeiro , M. le docteur 
Tavares, cite une fièvre bilieuse qui, en 1808, exerça à S. Sal- 
vador ks plus affreux ravages ( Com. Hyg, Paris , iSsS ). 
Mais on sait qu'un pays s'assainit à mesure qu'on le cultive 
davantage , et , dans un espace de dix années , il peut à cet 
égard s'opérer des changemens très notables. 

* On sait que les bétes à laine sont exposées â peu près au 
même danger, dans les cantons de la France sujets aux inon- 
dations. 

3 Cazal dit ( Corog. Braz.^ H, 44 ) qu'outns les Goîtacazet, 
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imtîoQ appartenait, à ce qu'on prétend, à la sous-racd 
des Tapuyas; elle ne parlait point la Ungoa gérai ^ et 
formait sur la côte du Brésil une sorte d'enclave au 
milieu des peuplades de la sous-race tupique. Elle se 
composait de trois tribus , Goytacaguaçu , Gojrtaca* 
mopij et les Goyiacajacorito j qui non-seulement Éli- 
saient sans cesse la guerre à leurs voisins , mais qui 
vivaient entre elles dans un état horrible d'hostilités 
toujours renaissantes. Les Groitacazes étaient les plus 
sauvages et les plus cruels de tous les Indiens qui 
habitaient la côte. Ils réunissaient à une taille gigan- 
tesque une force extraordinaire, et savaient manier l'arc 
avec dextérité. Leurs habitudes différaient beaucoup de 
celles des autres Tapuyas ; mais elles n'étaienten génë» 
rai que le résultat nécessaire des circonstances où ils 
se trouvaient placés. Ainsi, vivant loin des forêts, ils 
avaient appris à combattre bravement en rase cam* 

la plaine qui poi*te leur nom avait encore pour faabttans les 
Puris et les Guarûs appelés par les Portugais d'aujourd'hui 
Guaruîhos. Cela n'est point invraisemblable ^ car ^ selon d'Ea- 
chwege ( Journ. , II, iâ5 ), les Puiis avaient une origine 
commune avec les Coroados qui , comme on le verra , ne 
sont autre chose que les Goitacazes. Quant aux Guards ou 
Guaruîhos , ce qui tendrait à prouver qu'ils furent aussi du 
nombre des habitans primitifs des Campos Goitacazes , c'est 
que peu d'années après la conquête de ces belles campagnes, 
iiu aldea chrétien de Guaruîhos y fut fondé par des mission*- 
.naii'es français de f ordre des capucins , aldea qui n'est autr^ 
chose que la paroisse actuelle de S. Antonio dos Guaruîhos , 
située à peu de distance de la ville de Campos ( Pis. Mém. , 

IV, 3>). 
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pagae ; au milieu des grands lacs qui couvraient leur 
pays, ils étaient devenus de très habiles nageurs, et, 
pour éviter sans doute l'inconvénient de dormir sur 
un terrain fangeux, ils construisaient des huttes sou- 
tenues par un poteau comme certains colombiers. 
Nayant point la crainte de voir leur chevelure sans 
cesse embarrassée par des lianes et par des branches 
(Tarbres, ils la laissaient croître en toute liberté; et 
c'est probablement aussi la difficulté de trouver du 
bois dans leur pays découvert ^ qui avait introduit 
parmi eux l'usage barbare de faire cuire à peine la 
chair des animausc dont ils se nourrissaient. Leurs aè- 
des étaient armées des dents aiguës du requin ' , et 
dans les combats qu'ils livraient sans cesse à ce mons- 
tre dangereux , ils déployaient autant de courage que 
de force et d'adresse *. Moins cruels cependant pour 
les animaux qu'implacables envers les hommes dont 
ils croyaient avoir reçu des injures , ils amoncelaient 
les ossemens de leurs ennemis vaincus et en formaient 
des trophées abominables '. 

^ Incontestablement le tubarâo des Brésiliens-Poi^tiiguais , 
Squallus tiburo de Linné. 

* Lery. yoy. éd. 1578, p. 52,53. — Vase Vid, Anck. Iiv.5, 
chap. 13. — P. José de Moraes da Fonseca Pinto in Eschw. 
Bras. , I 230. 

^ Southey avait dit dans le premier volume de son excel- 
lente histoire, p. 87, que les Goitacazes ménageaient leurs 
ennemis ; mais , dans le second volume qui a été publié plus 
tard y et où il donne de nouveaux détails sur les Indiens dont 
il s'agit , il se conforme aux récits du P. Yasconcellos que j'ai 
fidèlement suivis. 

TOME II. 8 
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Lorsque le roi Jean m partagea le Brésil entre de 
grands feudataires, le noble Portugais Pedro de Gobs 
DA SixvA reçut en partage, sous le nom de capitaine- 
rie de S. Thoméj ao à Sa lieues de côte situées entre 
les capitaineries de S. Vicente et d'Espirito Santo, 
dans les Campos des Goitacazes. Passionné pour le 
Brésil, Goes s'embarqua avec des colons, des armes, 
des vivres, tout ce qu'il possédait, et parvint, en 1 553 >, 
à l'embouchure du Parahyba. Pendant deux ans, il 
vécut en paix avec les Goitacazes; mais ensuite ces 
Indiens lui firent la guerre, et, après trois années 
d'hostilités continuelles, il se vit obligé de céder aux 
sollicitations de ses compagnons découragés, et d'a- 
bandonner l'établissement pour lequel il avait fait jde 
si grands sacrifices. 

Il paraît que jusqu'au temps de Gil de Goes, le 
second successeur de Pedro Goes, les Européens Défirent 
aucun progrès sensible dans les Campos Goitacazes. Ce- 
pendant comme on connaissait les avantages que pré- 
sentaient ces belles campagnes , des hommes riches de 
Rio de Janeiro s'associèrent pour demander au fondé 
de pouvoir de Gil de Goes de vastes terrains où ils se 
proposaient d'élever des bestiaux. Ils obtinrent en 
i6a3 ou 1627 les concessions qu'ils sollicitaient ; mais 
ils laissèrent passer un tetiips assez considérable sans 

» Cette dat« indiquée d'abord par le P. Gappar da Madré de 
'De6s a ensuite été rejetëe par labbé Cazal ; cependant yai cm 
devoir l'admettre , parce que c'est elle qve Ton trouve dâift6 
l-'oQVitagede Pizarn) , écrivain dont l'exactitude ne peut être 
contestée. 
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le» mettre à profit, retenus ^ar la crainte qu'inspi*^ 
raient les Indiens Goitacates. L'an^ition et la cupidité 
des Portugais ne leur permettaient cependant point d'a- 
bandonner pour jamais à une peuplade sauvage un des 
cantons les plus fertiles du vaste pays dont ils se di- 
saient les seuls, maîtres légitimes. A l'association qui 
$'était déjà formée pour s'emparer des Campos Goita- 
cazes se joignirent le provincialdes jésuites, l'abbé des 
bénédictins et plusieurs personnages distingués de 
cette époque, entre autres Salvador Correa de Sa 
£ Benavides. Les Goitacazes furent attaqués vers 
l'année i63o; on mit en fuite un grand nombre d'eur 
tre eux; on tua les plus intrépides, et l'on fonda pour 
ceux qui se rendirent l'aldea de S. Pedro où leurs 
descendans vivent encore aujourd'hui '. 

Ceux des Goitacazes qui échappèrent à la mort, et 
ne voulurent point se soumettre au vainqueur^ se ré- 
fugièrent dans les forets, vers la province de Minas 
Geraes. Là ils incorporèrent à leur peuplade la horde 
des Coropôs qu'ils avaient subjuguée •, et, ayant 
adopté l'usage de se couper les cheveux autour de leur 
tête et à son sommet, ils reçurent des Européens le 
surnom de Coroadosy c'est-à-dire couronnés '. Les 

» "Voy. la note première du cbap. I de ce volume. ' 
* Il parait que (es Corop6s ne se mêlèrent pas tous aux 
Gpitacazes ; car, vers 1818, il existait encore sur les bords du 
Bk) Pomba , dans la province des Mines , quelques centaines 
de eee Indiens qui n'étaient nullement confondus avec lesCo- 
vôados ( Escbw. Journ. , I, 76 et 1 24 ). 
f Le savant prince de Neuwied , réfutant Tauteur du Co- 
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Goitacazes ou Coroados ne persistèrent pas toujour» 
dans leur haine pour les Portugais. Quelques mis-» 

TQgrafia hrazilica ( Vûyage , irad. Eyr., I, 197 ) dit qu'il n'est 
pas vraisemblable que les Coroados desceudent des Goita- 
cazes , parce que ceux-ci laissaient croître leurs cheveux , 
tandis que les Coroados coupent les leurs. Mais l'identité des 
deux peuples n'est pas seulement attestée par Cazal ; elle l'est 
encore par Jozé Joaquim de Azeredo Coutinho ( Ens, 
econ, y 64 ) qui non seulement possédait des documens pré- 
cieux relatif aux Goitacazes y mais dont les ancêtres avaient 
été les bienfaiteurs de ces Indiens y et qui enfin avait eu pour 
aïeul ce Domingos Âlvares Pessanha dont je parlerai bientôt, 
et pour oncle Angelo Pessanha dont je parlerai également. 
Au reste , il n'est pas bien étrange que , passant d'un 
pajs découvert dans des forêts épaisses , les Goitacazes aient 
coupé de longs cheveux dont ils auraient été sans cesse embar- 
rassés. Si les Indiens ne changent point de caractère y \\s re- 
noncent sans peine à des coutumes qui , pour la plupart y ne 
sont que le résultat d'une triste nécessité. Lorsque je vis les 
Botocudos du Jiquitinhonha^ il y avait à peine neuf ans qu'ils 
communiquaient avec les fils des Européens (Yoj. tù^l première 
Relation ,11, i43 ), et déjà ils se plaisaient à se vêtir, plu- 
sieurs d'entre eux ne portaient plus le bodoque , et le capi- 
taine Joahima habitait une chaumière construite comme lea 
nôtres ; les Macuuis qui, dit-on , montrent un grand respect 
pour les coutumes de leurs ancêtres (1. c. 5i ) ont cependant 
pris des habillemens y se sont débarrassés de la barbette et 
construisent des maisons à la manière des Portugais ; enfin 
les Coroados eux-mêmes , après avoir coupé leurs longs che- 
veux-et adopté une sorte de tonsure, ont, suivant d'Eschwege, 
changé encore une fois de mode ( Journ. Braz,, II, ia5 ). On 
a paru nier aussi que les nations indiennes pussent se diviser 
ou se fondre les unes dans les autres. Mais on sait avec quelle 
facilité les jésuites et d'autres réunirent dans les mêmes vil- 
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sionnaires firent des efforts pour rendre moins San» 
vages ' les anciens habilans des campagnes du Para- 
hjba; et, en comblant ces Indiens de bienfaits ^ en 
leur montrant la bonne foi la plus scrupuleuse, Do- 
MiKGOS Alyares Pessanha qui gouvernait la ville de 
Campos en qualité de capitào môr triompha entière- 
ment de leur animosité. I^es Goitacazes reparurent 
comme amis dans les campagnes où ils avaient fait 
aux Portugais une guerre si acharnée ; Pessanha cons- 
truisit pour eux dans son habitation de Santa Cruz 
non loin de la ville de Campos, un vaste hangar, et 
là ils venaient se reposer comme dans un caravansérail 
et faire des échanges avec leurs nouveaux alliés. Ce» 

lages des Indiens de différentes tribus; et, de notre tempt, 
les Malalis , les Panhames , les Gopoxés, les Macunis , les Mo- 
Doxés se sont mêlés sans peine auprès de Passanha ( Voy. ma 
première Relation y I, 4^4)' I^*un autre coté les Goitacazes 
s'étaient séparés y comme je l'ai dit , en trois hordes toujours 
en guerre les unes avec les autres ; les Paris ont jadis appar- 
tenu à la même nation que lesCoroados (Esch. Journ.y H, iu5); 
les Panhames, les Malalis, lesMonoxés, etc., croient avoir une 
origine commuDe;enfiD les Botocudos sont partagésen pi usieurs 
bandes continuellement en querelle les unesavec les autres.Les 
Indiens ne connaissent point la cité ; les éléraens de la vie so* 
ciale ne se trouvent pas même chez eux ; ils sont plutôt rap-r 
proches qu'ils ne sont uois, et par conséquent leurs diverses 
tribus oot dû nécessairement se diviser et se subdiviser sans 
cesse , s'amalgamer ensuite et se séparer encore. De là les 
difficultés insurmontables que 1 on rencontre dans 1 étude au 
reste assez oiseuse de Thistoiredes Américains indigènes et sur- 
tout dans celle des origines de leurs nombreuses peuplades « 
^ Marlière in lin. 
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.pendant 9 tandis que les Coroados vivaient en bonne 
intelligence avec la population portugabe des Campos 
Goitaeàl^ies, ils commettaient toute sorte d'hostilité 
envers les colons de Minas Geraes qui étaient venus 
if établir dans leur voisinage. Fatigués d'une lutte daM 
kqueUe ils avaient presque toujours le désavantage, 
les Mineiros^ demandèrent , en 1 767 , la paiK aux €Soi- 
ftacazesçmais ces Indiens qui avaient appris à se défier 
de leuris ennemis ne voulurent poîM traiter avec eux^ 
-k ndoins que ceux-ci n^eussent pour garant l'abbé Aih 
6EL0 Pessanha. Cet ecelésiastiqUe était le fils du ca- 
'^pitao môr Domingos Alvares^ et^ aprèâ la mort de 
-son pèréyil était devenu comme lui le bienfaiteur 'dé6 
Goitacazes. S'abandonnaut à la bonne foi de ses sau- 
vages amis, Angelo se laissa conduire J)ar eux à tra- 
vers des forêts oîi aucun fils d'Européçh n'aVâlt encore 
pénétré. La paix fut conclue en 1758 entres le$ ]^i- 
neiros et les Coroados ou Goitacazes,; çlle a toujours 
continué depuis, et les Coroados, devenus moina 
barbares, ont été fort utiles aux Portugais dans leurs 
guerres contre les Botocudos *. 

y Des détails fort curiecix sur les modUrs ac^tiélles des Go- 
roadodet leurs rapports avec lesPortugcas 4>t/ii éiê ptibliës^altis 
leJoumalvon Brasilien, par MM.Marlière^Eschwege', Frejr- 
jpeissy et dans le Reise in Brasiiien, par MM. Spix et Màrtiùs. 
Ce sont de tels écrits que devraient consulter les romancier 
et les compilateurs historiens ou géographes , 'qui vêtaient 
faire connaître les Indiens de la partie orientalede FAlnëriqiiey 
tels qu'ils sont aujourd'hui. En se bornant toujours à recou- 
rir à quelques anciens auteurs ou aux extraits dotit se cbm- 
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Lorsque les Goitacazes se furent retirés dans les 
forêts, les Portugais ligués contre eux se partagèrent 
leurs belles x^ampagnes. Les portions furent faites d'une 
manière égale, mais divers arramgemens rendirent en 
défioîtive Salvador Correa de Sa e Benavides j Tordre 
des jésuites et c^i des bénédictins possesseurs de 
terrains plus considérables que ceux de leurs co*as^ 
sociés *. 

Gomme on avait besoin d'un temple pour 7 célébrer 
le service divin; Salvador Correa fit construire sur 
ses terres, en i65a, une chapelle qu'il consacra à son 
jpatroo sons le nom de S. Salvador, et il en confia le 
soia aux religieux de S. Benoît. Telle fut la première 
ongme de la ville de S. Sah^euior dos Campos Goé^ 
tacazes ou simplement Campos *• 

Un grand nombre de colons vinrent bientôt de di*- 
▼erses parties du Brésil se fixer dans les campagne» 
des Goitacazes, attirés par la réputation de leur fécon- 
dité; et, au milieu d'eux, se glissèrent une foute 

pose l'ouvrage si peu recommandable , intitulé Hisioirt du 
Brésil g on peint un état de obôaes qui a |mU eiûster autrefois , 
mais qui n'existe plus à présent. 

' On a dit que Tévéque de Rio de Janeiro avait été admis 
entiers^ dans le partage avec les jésuites et les bénédictins. 
Getle assettion me parait entièrement erroonée. 

* Tout ce que je viens de dire , d*âprès les autorités les plus 
graves , prouve combien Ton s'est trompé , en éorivant que , 
lorsque vers i58o^ <5^tfi?//;a( pour Salema ) geuçerneur de Riù 
eut y par des mesures oppressives , chassé les indigènes , les ié^ 
suites prirent possession des terres situées au sud du Parahyba v 
vjph de se rendre utiles aux Indiens. 
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dliommes coupables de dilfTërens crimes. Afin d'échap* 
per plus sûrement aux poursuites de la justice, ceux- 
ci imaginèrent de se déclarer iudépendans , et préten* 
dirent fonder une république dans leur nouvelle patrie. 
Les cruautés de certains hommes puissans et les vexa- 
tions répétées des gérans de plusieurs propriétaires 
établis à Rio de Janeiro contribuaient encore à exciter 
le peuple à la révolte. Sans recourir à l'autorité royale, 
les habitans des Goitacazes osèrent ériger en ville la 
bourgade qui s'était formée autour de Téglise de S. 
Salvador 9 et ils nommèrent des officiers municipaux. 

A cette époque y Martih Correa de Sa vicomte 
DA Seca se trouvait à Lisbonne pour solliciter la do* 
nation des Campos GcHtacazes ou capitainerie de S. 
Thomé qui, après la mort de Gil de Goes, étaient re-^ 
tournée à la couronne. Correa de Sa réussit dans ses 
démarches ; en 1674 9 1& capitainerie de S. Thomé ou 
du Parahyba do Sulfut pour la seconde fois détachée 
des domaines de Tétat , et le roi D. Pedro II accorda 
au nouveau donataire la permission de former deux 
villes dans les Campos Goitacazes. La création illégale 
de celle de S. Sahador dos Campos Goitacazes ou 
simplement Campos fut régularisée en 167 5 ou 1676; 
et, peu de temps après, on donna aussi le titre de 
ville à S. Joào da Praia ou da Barra située à l'em- 
bouchure du Parahyba. " 

La ville de Campos avait été fondée dans l'origine 
à quelque distance du Parahyba. Mécontens de cette 
position peu favorable, les habitans sollicitèrent la 
permission de transporter ailleurs leur domicile; et. 
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en 1678, ils allèrent s'ëtablir au bord même du fleuve 
sur un terrain qui appartenait aux moines de S. Be* 
noit. Ceux-ci avaient obtenu une indemnité; mais, 
doaze ans plus tard, des querelles s'élevèrent relati*^ 
vement au traité qui avait été fait. Le titre primordial 
ne se trouva plus ; une excommunication fut lancée 
contre les membres du conseil municipal (camara)^ 
et il paraît qu'en définitive la ville de Gampos perdit 
une portion de son territoire. 

Dans une période de trente ans^ lliistoire du dis- 
trict des Goitacazes n'offre qu'une longue suite de dis- 
putes et de révoltes. Le peuple de ce pays au milieu 
duquel des malfaiteurs ne cessaient de se réfugier, 
était turbulent, inquiet et vivait grossièrement dans 
la licence, se livrant à l'éducation facile des bestiaux 
€t cultivant à peine autant qu'il était nécessaire à ses 
besoins. Pour contenir des hommes aussi enclins au 
désordre et à la rébellion, la faible autorité des dona- 
taires ou de leurs fondés de pouvoir était insuffisante; 
mais, en i'752, les Campos Goitacazes furent réunis 
pour la seconde fois au domaine de la couronne, à la 
satisfaction générale des habitans eux-mêm^s, et le 
gouvernement put enfin travailler avec efficacité à la 
dvilisatioa de ces derniers. 

D. Luiz DE Almeida Portugal Soares marquis 
DE Lavradio qui, en 1774^ administrait avec hon- 
neur la province de Rio de Janeiro fut un de ceux 
qui s'efforcèrent le plus de modifier le caractère du 
peuple des Campos Goitacazes. Il distribua dans cette 
contrée beaucoup de terres qui étaient encore sans 
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maître, et eaeouragea des citoyens de Rio de Janeiro 
à aller s'établir entre le Macahé et le Parahyba. D'un 
autre côte j il attirait auprès de lui les anciens hâbn 
tans des Canipos ; il les accoutumait à l'exemple de bi 
soumission y et ne les laissait point retourner ehez€m 
sans leur aroir accorde quelques faveurs; il avait 8o«i 
surtout d'écarter y autant qu'il lui était- possible ^ du 
pays où il voulait établir l'ordre , les avocats qui , par 
de belles paroles, séduisaient sans peine' un peuple 
remuant, sans instruction et facile à éblouir \ 

Mais les louables^fTortsdes vice-roîsdeRiode Janem 
contribuèrent moins peut-être à réfermer les mœuri 
deshabitans desGamposGoitacazes que le changement 
qui s'opéra bientôt dans leurs occupations habitueUes. 
Pendant long-temp^, comme je l'ai dit, ils s'étnent 
entièrement adonnés à l'éducation du bétail; et, som 
les tropiques, cette édncation n'exige aucune p^nâ 
Ils reconnurent que leurs terres étaient extrêmem^it 
favorables à la <»lture de ta canne à sucre y et tous 
voulurent s'y appliquer. Des occupations plus afssidu«8 
calmèrent leur imagination inquiète ; le desîr â'afln^ 
liorer fleur sort en leur inspirant le goût du travail ^ 
leur fit sentir le besoin de la paix et du hùn ordre; 
de nouvelles jouissances corrigèrent peu à peu la 
^ossièreté de leurs habitudes, et ils se policèreat *. 

^ Y.Oyez les curieuses instructions données par le marquis 
de Lavradio à son successeur et insérées dans les JHemorias 
historicas y III, il 9. 

• Caz. Corog. Braz, , II, 42-47- "" P*^ Mém. huit. , 'lïï> 
86-i4». 
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Les Campistas ' ne doivent point être assimilés au 
peuple de Minas Geraes ; mais je les trouvai supérieurs 
à cette triste population au milieu de laquelle j'avais 
vécu entre le Furado et la capitale du Brésil. 

Tout en renonçant à leurs anciennes mœurs, les 
Campistas ont cependant contracté des défauts qui 
jadis leur étaient inconnus. Un luxe effràié s'est in- 
troduit parmi eux * ; devenus dissipateurs, ils se sont 
mis à la discrétion des négocians dont ils reçoivent 
des avances; ils manquent entièrement d'ordre, et 
passent leur vie dans tous les désagrémens d'ude for- 
tune embarrassée. 

Au milieu des défauts qu'ils doivent à leurs nou- 
velles occupations, les Campistas ont aussi conservé 
quelque chose de leur ancien goût pour les querelles.; 
ils qe mani/estent plus ce penchant par des révoltes 
ouvertes contre les magistrats, mais ils plaident sans 
cesse les uns avec les autres '. Les obscurités de la 
législation portugaise contribuent encore à entretenir 
chez e«,ix celte habitude ruineuse , et l'incurie avec la- 
quelle ont ^té concédées originairement les terres de 
leuni piryrs est devenue pour ^ux fine source de procès 
toujours renaissante. On ne prenait point jadis la 
peine de mesurer les sesmarxas ^\ et souvent on a 

* , 

^ Nom que i*OD doone aux habitans des Gampos Goitacazes. 

' Çaz» Corp^> Braz. , II, $3. 

'Gaz. Cprf^. , l. c. — Ta». Con^kyg. 

^ Une sestnaria est, comme je l'ai dit dam ma fr^miérê Re^ 
kdon^h lot de terrain vierge fue la gouvememefit peut 
coQcéiwÀehaqwe particulier. 
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donné dans un canton plus de terres qu*il n'en conte* 
nait. Tant que la population a été peu considérable, 
et qu'on n'a point connu la véritable valeur du sol, 
les voisins ont vécu en bonne intelligence ^ ne fitisant 
valoir qu'une faible partie de leurs domaines^ et ne 
croyant pas que jamais leurs droits pussent être con- 
testés. Mais y depuis que la culture a mis tous les co- 
lons en contact, chacun a voulu retrouver le terrain 
dont il avait le titre ^ et l'on a eu recours aux procn* 
reurs, aux avocats, aux juges '. 

S'il existe dans le district des Campos Goitacazes de 
petites propriétés, il n'en est pas moins vrai que la 
plus grande partie des terres de ce pays se trouve 
divisée en quatre fazendas d'une étendue immense, 
celle du CoIIegio (couvent) qui jadis appartenait aux 
jésuites, làfazenda de 5. Bento dont les bénédictins 
sont les possesseurs^ celle du Visconde da Seca et en« 
fin celle du Morgado ( majorât ). 

Les propriétaires de ces vastes domaines ne pou- 
vant cultiver toutes leurs terres, en afferment une 
partie. Le locataire est soumis à une rétribution an- 
nuelle, et communément les baux se renouvellent tous 
les quatre ans. Il existe sur la fazenda de S. Bento 
des cultivateurs dont les familles ont affermé des por- 
tions de terrains, il y a déjà un grand nombre d'années, 

* Un auteur brésilien cité par le savant Freycinet y a trac^ 
le portrait le plus afireux des habitans de Campos y et Luc- 
cock ne leur est pas non plus très favorable. J'ai cru devoir 
m'en tenir aux notes que j'ai prises dans le pays même , et à 
quelques souvenirs confirmés par Cazal et par Pizàrro. 
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et qui ne paient toujours qu'une ou deux patojcàs par 
cent brasses carrées ' ; eu géuéral cependant on donne 
aujourd'hui un double (80 f.) pour les fonds d'un bon 
rapport; mais en définitive les fermages ont été, de- 
puis l'origine, si peu augmentés, qu'on les estime 
comme étant à peu près dans la proportion de a à a5 
avec l'intérêt que devrait produire la valeur de la terre, 
si oa le calculait d'après le taux légal. Le fermier a le 
droit de construire sur les terrains loués tous les bâti» 
mens qui lui sont nécessaires; ils deviennent sa pro- 
priété, et il lui est même permis de les vendre à un tiers 
qui, dans ce cas, se charge du fermage. De son coté, 
le propriétaire peut, à la fin de chaque bail, rentrer 
[. dans son héritage ; mais il faut qu'il paie les construc- 
tions et améliorations ( bemfeitoria ) faites par le loca-^ 
taire. On croira peut-être qu'il n'est guère de fermiers 
assez imprudens pour faire bâtir sur des terrains 
dont on pourrait si facilement les expulser ; cependant 
il n en est point ainsi. Les propriétaires ont si peu la 
coutume de retirer leurs terres à ceux qui. en sont 
nantis et de changer le prix de location, que les fer- 
miers se sont accoutumés à vivre dans la sécurité la 
plus entière. On a construit des maisons considérables 
et des moulins à sucre, sur. des terrains loués pour 
quatre années seulement, et souvent ces terrains ont 
été cédés à des tiers au même prix que si l'on eût 
vendu le fond. Il résulte de tout ceci que les rapports 

* M. de Freycinet estime , comme je l'ai dit , là breiça gua-^, 
drada à 4 mètres 84. 
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petits et mal foits ^ mais ils courent a^ec beaucoup de 
vitesse. Comme ils multiplient facilement ^ et qu'ils 
sont nombreux^ personne dans ce pays ne se donne- 
la peine d'aller 'à pied. Les nègres et les hommes d'une^ 
classe inférieure ont, pour conduire leurs chevaux ,. 
une méthode assez singulière; ils les frappent sur les 
cou avec un bâton court et d'une certaine grosseur. 

Ainsi que je l'ai déjà dit, c^est par mer que les mar- 
chandises se transportent de Rio de Janeiro sur toute 
la côte; on n'a donc point ici de troupes de niuletss 
voyageant avec régularité comme dans la provinces 
des Mines^ et ces animaux sont même fort rares danss 
les Campos Goitacazes. Les habitans de ce pays ne- 
font par terre que de très petits voyages; pouvant 
bientôt laisser reposer leurs montures, ils vont ton- 
jours très vite, et peut-être ne sait-on nulle part 
moins bien estimer les distances. 

On dit que plusieurs genres de culture ont ré- 
ussi dans les Campos dos Goitacazes ^ ; mais celle du 

* Piz. Mém. hist., m, ii3. — M. Martius dit qu'il serait 
important que l'on introduisit la culture du riz dans certains 
cantons des Campos Goitacazes dont il donne la liste em- 
pruntée , je crois , à Pizarro. Cette idée fait honneur à la sa- 
gacité du célèbre voyageur bavarois ; mais je suis persuadé 
qu'il l'aurait beaucoup modifiée , s'il avait lui-même ^sité les 
cantons dont il parie , et qui , si je ne me trompe y sont les 
plus voisins de la mer. La cultui*e du riz est bien loin d'être 
inconnue sur le littoral qui s'étend depuis Rio de Janeiro 
jusqu'au Rio Doce , et elle fait même une des richesses de la 
province d'£spirito Santo limitrophe des Campos Goitacases. 
Mais y comme je l'ai dit , il est svr la côte septentrionale d,e la 
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Uucte donne aujourd'hui de si grands bënëJBces ^'elle 
a ùàt à peu près renoncer à toutes les autres. Les 
terres neuves, m'a-t-on assuré, sont moins fiiyorables 
à la canne que celles qui ont déjà été mises en rapport ; 
cependant je ne puis a£Bnuer qu'il eit soit ainû dans 
toutes les parties du district. Souvent on rqiUnte la 
canne à sucre toutes les années ; cependant il est des 
cantons oîi cette Graminée a produit pendant plus de 
dix ans des rejets dont on pouvait encore tirer un bon 
parti '. La caune qui est en terre depuis deux prin- 



province de Rio de Janeiro des terrains iittprëgnés de sel , et, 
comme je l'ai dit encore, on a reconnu que ces terrains ne conve- 
naient point au riz .Pour distinguer les portions de terres propres 
à cette c<^réaledans le voisinage de Tembouchure du Macahë et 
ivL t^arahjba, il serait donc, je pense, absolument nécessaire de 
letrakisporter sûr les lieux mêmes et d'examiner avec attention 
la nature du sol, ce que font au reste , dans dés cas analogues , 
les agriculteurs européens. Mais en supposant même que le 
riz pût réussir dans les divers cantons cités par M. Maitius , 
ce ne serait peut-être pas encore une raison pour l'y cultiver, 
^colonen effet ne plante pas indifféremmenttout ce qui peut 
Tenir dans son héritage ; il choisit ce qui lui rapporte le plus. 
Les petits cantons indiqués dans l'écrit de M. Martius sont , 
si je ne me trompe, aujourd'hui en pâturages, et il est ti*ès im- 
portant de ne pas abandonner l'éducation du bétail dans les 
Goitacazes , non-seulement afin d'avoir des bœu& qui fassent 
tourner les moulins , mais encore pour substanter une popu- 
lation nombreuse. 

' J'ai parlé dans ma première Relation de la culture de la 
canne à sucre au Brésil. On peut aussi consulter sur le même 
sujet un morceau fort détaillé et extrêmement intéressant que 
M. Martius a joint à son Agrostologie ( p. 56a et suiv. ). 

TOMS II. 9 
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tconps produit en général sur une sur&ce de 4o palmes 
assez de rejets pour remplir un char , et lorgne la sai- 
son est fevorable^ on char de j<EftS rend environ trob 
formes de supre du poid de deùt arrobes chacane '. 

Jusqu'en 1769, iln^ avtiit encore eu daks les Cam* 
pos *GtÂtaca2es que 56 sucreries ; en 1778 on en comp- 
tait déjà 168; depuis 1778 jusqu'en 1801 ce nombre 
fàonta à aoo ; 1 5 années plus tard il s'élevait à 36o, 
et enfin en 1820 il existait dans le district 4oo mou- 
lins à sucre et environ la distilleries *. 

Sans parler de la consommation du pays lui-même, 
il était sorti des Campos les dernières années anté- 
rieures à 181 8 environ 8 mille caisses de sucre avec 
5 à 6 mille pipes de taffia (cctchaçaj, et, comme la 
récolte de 1818 avait été très bonne, on assurait que 
dette année-là^ on ferait a peu près i j mille caisses de 
sucre. Selon Pizarro ^ , il y a peu de propriétaires qui 
fabriquent annuellement plus de 3o à 4o caisses. En- 

» F'iz. Mém, hist. , III, 123. 

> J'extrais ces détails, sur le nombre des sucreries, de mes 
notes et des écrits de Cazal et de Pizarro. Je dois faire obser- 
ver que le chiffi^ indiqué ici pour les époques antérieures k 
la création de la ville de Macahé et à sa séparation du district des 
Campos Goitacazes , doit probablement compreiïdre quelques 
sucreries qui déjà, sans doute, existaient sur le territoire actuel 
de cette pethè ville. Aitfsi le chiffre proportionnel de Tau- 
gmentation du nombre des sucreries serait plus élevé que ce- 
lui qui résulte de mes indications^ puisque , pendant lecours 
de Taccroissement du nombre dés tlioutiiis , l*étendue du ter^ 
ritoire a diminué. 

* Piz. Mém. hist. , lU, 121. 
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viron 5o à 60 embarcations sont occupées à transporter 
hors du district des Caitipo»Goitacazes les sucres et les 
eaux-de-vî^ que l'on y fieibrique , et elles font annuel- 
lement quatre à cinq voyages ; qudques-unes peuvent 
charger jusqu'à lao caisses ^ cependant la plupart n'en 
{lortent que 5o à 60. Le fret d'une caisse de sucre de 
Gampos à Rio de Janeiro se paie habituellement à 
raison de 4000 reis (^5 f.); m^is c'est le patron du 
bâtiment qui se charge du transport de la marchan- 
dise depuis la ville jusqu'à l'embouchure du fleuve. 

On distingue dans lesCampos Goitacazes cinq quali- 
tés de sucre blanCy \efinOy le redondo^ \emeio redondoj le 
batido et le meio batido.k l'époque de mon voyage , la 
première de ces qualités se vendait a 100 reis l'arrobe 
de 3a livres brésiliennes. Quant à la moscovade ou sucre 
brun j on ne la distingue point en diverses sortes , et 
elle n'a qu'un seul prix, quoique son goût et sa cowi- 
leur soient bien loin, ainsi qu'on le sait, de ne varier 
jamais '. 

Comme il n'existe point de forêts dans les alentours 
delà ville de Campos, on tire principalement de S. Fidel is 
les bois dont on se sert pour faire les caisses de sucre et 
les pipes d'eau-de-vie. Celui que l'on emploie pour les 
caisses s'appelle jacatiba. Peu de bois conviennent 
pour les pipes, parce que le plus grand nombre tein- 
draient plus ou moins l'eau-de-vie de sucre et qu'on 

^ .Les sucres des Gampos Goitacases sont , à ee que Ton 
assure , les meilleurs de tous ceux du Brésil ( Yoy. XAgrosHh- 
kgia de M. Martius ^ p. 564 et 569 ). 
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veut au Brésil qu'elle reste sans couleur. La Laurinétf 
appelée canella j quoique employée dans la tonnelleriev 
a pourtant le défaut de communiquer quelque nuance 
au liquide; aussi lui préfère-t-on le louro qui proba- 
blement appartient aussi au groupe des Laurinées d; 
qui , tout en répandant une odeur assez agréable ^ ne 
donne pas à Teau-de^^^vie la plus légère couleur. Le tOi- 
pinhudn est encore un bois dont on se sert pour faire 
les futailles ; à la vérité le gouvernement, voulant le 
réserver pour l'usage de la marine^ en a prohibé l'ex- 
ploitation; mais on ne tient nul compte d'une défense 
que sans doute l'administration n'aurait guère les 
moyens de faire respecter. 

On croira peut-être que les habitans des Campos 
Goitacazes , sans cesse occupés à la fabrication du su- 
cre, y ont introduit des perfectionnemens remarqua- 
bles. Mais y pour cela, il leur eût fallu des connais- 
sances qu'ils ne possèdent point, et qu'ils acquèrerateiit 
même fort difficilement sans quitter leur patrie. Les 
procédés de fabrication sont donc dans ce pays encore 
très imparfaits '. On devrait s'y appliquer surtout a 



'^ Ce que je dis ici des planteurs de cannes des Campos 
Goitacazes convint non-seulement k eu^ ,mais encore à tous 
ceux des diverses parties du Brésil que j'ai parcourues dans 
mes voyages. M. Martius , qui a visité les provinces sfepten-» 
Irionalesde ce Vaste empire , s'exprime sur le même sujet de 
la manière suivante : ce Quod vero ad saccharum ex succo ex* 
a presso parandumi attinet, ferè nnsquam Brasilia tam subtili- 
ce ter et scîentificè ^ ut herus certam sacchari messem securd 
« sperare possit y id fîeri solere mihi confiteddum est. Omne 



AU BRÉSIL. i33 

oonstruire des fourneaux plus économiques et tâcher,' 
comme Pont essayé déjà quelques cultivateurs, d'eni* 
ployer la bagasse pour chauffer les chaudières. En ef- 
fet, la disette de bois se fait sentir tous les jours davan- 
tage, et il est à craindre qu'elle ne force bientôt plusieurs 
propriétaires de sucreries à cesser leurs travaux. Comme 
je l'ai déjà dit, les premiers habitans des Campos Goita- 
I cazes ne songeaient qu'à élever du bétail ; pour former 
des pâturages, ils incendièrent leurs forêts, et, dans bien 
de$ cantons, les haies^ des broussailles etquelques arbres 
épars peuv^it seuls fournirdu combustible. A la vérité 
il existe encore des bois assez près de la ville de Campos; 
mais ils appartiennent à des hommes qui ne les ven- 
dent point, parcequ'eux-mêmes possèdent des sucreries, 
et veulent conserver leurs chaudières en activité le plus 
kmg-tempa possible. Engager les Brésiliens à planter 
des bois, c'est à leurs yeux se donner un ridicule; ce- 
pendant ils en ont tant détruit, et, tous les jours, ils 
coiitinueqt l'incendie de leurs forêts avec une si étrange 
persévérance que s'ils ne veulent point laisser certains 
cantons entièrement déserts, ils seront tôt ou tard 
forcée d'y replanter des arbres. Pourquoi quelques 
propriétaires des Campos Goitacazes ne chercheraient- 
ils paa dès à présent à se dégager d'un préj ugé absurde ? 
pourquoi, jetant un regard sur l'avenir, ne choisiraient- 
ils pas un coin de leur héritage peu propre à la cul- 

« negotium non est oisi continuum pericuium, quin operarii 
« omnino inscii res sibi exponere possint. Itaque fructus 
^ maxime est iniquus atque incertus et in quintitate sacchari^ 
^ et (|ualitate ( Ag^roêi., 568-). » 
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tii^Fe: pour y jeter les graines de quelles arbres d'une 
ci^ssaoce rapides Le premier cpii plantera un bouquet 
de bois dans* tés Gampos Goitacaases aura, nous roson» 
dire , bien mérité de son pays. Et cependant celui qui,' 
en Amérique, se donnerait lai peine de confier à bt 
tei^re des semences d!àrbres forestiers /ne ferait pf<mf| 
à l'avenir les mâmes saei^ifîces «foe te pki^ur eUriQ^.; 
péea ; dfins kjs heureuses contrées* situées entre lesf 1 
tropiques , la végétation est tellementf^ active qiïe 
l'agriculteur trouverait bientôt un ombrage sous tes" 
arbres cfue ses maina auraient Êrâb naître, et il pourraîfr 
même, pendand le cours desa vie, tes couper plusieuril 
foi& -^ • ■■'' 

Les propriétaires^ les ptus- rkhês' des Gampo$ en^ 
voient directement à .Rio dé Janeii*a leurs* eau^-^de^-viié» 
et. leurs sucr^. Quant aux antres y ils v^ndjBnt leui^ 
produits sur l^s; lieux même à desuégocians^dopaynl' 
Ges derniers ont couttmie d'aksbéter le sucre-ava<itl 
même qu'il soit fabriqué, et en paient une psfrfiie' d*âM 
vance. Le compte se fait toujours eomm^' si lât tntflH 
chandise devait être de qualité preînièfe| là diffiéi^hc^ 
s'estime ensuite^ lors de la livraison, et ette ste* dëdcât^ 
de la valeur réeUe. ' ^ 

On dit qu'èn> général le commercese faî4| dans là Vi})éi 
desCamposavecpeudebonnefoietunelènteurexfrèMe.: 

^ Dans un endroit de ses ouvrages , Pizarro semble ne pas 
craindre que les Campos Goitacazes aient à souffrir: de la di- 
seVte de bois-, cependant lui-même avoue ailleurs quQ déjà y 
en 1801 9 neuf sucreries furent obligées d'interrompre leur» 
travaux , en partie faute de combustible^v 
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Les vendeurs, ajout e-t-on^ sont assez dans l'usage de ne 

point faire de prix ; mais ils desiandent à Tacheteur 

ce qu'il prétend donner; ils se méfient de l'homme 

qui propose d'acheter; et, s'imaginant qu'il est mieux 

instruit qu'eux, ils refusent de lui vendre, surtout si 

c'est un étranger. Peu de temps avant mon arrivée à 

Campos, le commis d'une maison anglaise venait de 

quitter cette ville après un mois de séjour, sans avoir 

pu conclure aucune affaire. 

Les négocians établis à Campos et auxquels les cul- 
tivateurs ont coutume de vendre leurs sucres sont 
pour la plupart, dit Pizarro, des Portugais euro- 
péens. Ces hommes parcimonieux mettent les colons 
dans une véritable dépendance, en leur avançant du 
numéraire, des esclaves, des marchandises, et ils s'en- 
richissent en peu de temps, tandis que l'agriculteur 
imprévoyant ou prodigue vit toujours endetté et mar- 
che à sa ruine. 

Une des causes de l'état de gêne ^ si commun parmi les 
habitans des Campos Goitacazes est la manie qu'ils ont 
tous d'être Senhores d'Engemkos (aeigneurs de sucre* 
ries). A peine, dit encore Pizairro ^, un homme a-t-il 
quatre palmes 4^ terre , fussent-elles affermées , qu'il 
prétend coDsti'uire un moulin à suore; et, quelque 
chétif que soit son établissement , il est obligé 
d'engager pour de longues années le produit de ses 
récoltes. 



^ Piz. Mém, hist,y III, ia3. 
* Piz. Mém. hist,, 11]^ 120. 
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Ces petits ëtablissemens fondés par une ambition 
mal entendue amèneront cependant un résuhat moral 
utile au pays. Pour les soutenir , les propriétaires 
so|it obligés de renoncer à une vie oisive; le père de 
famUle, sa femme, ses enfens prennent part eux-mêmes 
^ la culture de la terre ou à la fabrication du sucre; 
et le travail finira ainsi , il faut l'espérer , par s'enno- 
^Jir eatiàrement. 

Quoique un grand nombre de petits propriétaires 
veuillent absolument posséder un moulin à sucre, il 
^ est pourtaat beaucoup d'autres qui se résignent à 
cultiver la çaune sans avoir l'honneur d'être seigneurs 
de sucreries. Ceux-ci font moudre à quelque moulin 
de leur voisinage Les tiges qu'iU ont recueillies , et ils 
abandonnent, comm,e rétribution , la moitié du produit 
^e leur récolte. 

On croira peutnêtpe que, puisqu^l est dans tes Gampos 
Goitacazes des propriétaires qui ne rougissent point de se 
livrer aux occupations manuellesde l'agricuhure, les es- 
claves, devenus en quelque sorte les compagnons de 
l'homme libre, sont traités avec douceur ^ maïs il n'en 
est malheureusement pas ainsi. On veut feire du su- 
cre, on en veut Êiire chaque année le plus qu'il est 
possible, et l'on accable les nègres de travail ,j sans 
s'inquiéter du tort que l'on se fait à soi-même^ en abré- 
g^qt les jours de.ces infortunés '. Uexisteprès de la ville 

^ Si Ton veut se donner la peine de consulter l'exact et 
consciencieux Pizarro ( Mém, ^ 131, ia4 )f ^^ verra que je 
suis loiii de me permettre ici quelque ^agjératiçi^. 
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de Campos une foule Aefazendas où Ton voit toute Tan-* 
Bée des esclaves malades des coups qu'ils ont reçus, 
^ où Fon est en même temps toujours à la recherche 
de quelques nègres qui ont essayé de se soustraire par 
la fîiite à Texisteuce la plus insupportable. Lorsque 
Ton commença à s'occuper pour le Brésil de rabolition 
delà traite y le gouvernement fit engager les proprié- 
taires des Campos Goitacazes à marier leurs esclaves ; 
il en est qui se rendirent à cette invitation^ mais 
bientôt ils répétèrent qu'il était inutile de donner des 
maris aux négresses , puisque l'on ne pouvait conser* 
yer les enfans. A peine accouchées, ces pauvres fenunes 
étaient contraintes de travailler dans les plantations 
de cannes à «ucre sous un ciel brûlant, et, lorsque 
après avoir été éloignées de leurs enfans une grande 
partie du jour, il leur était permis enfin de retourner 
auprès d'eux, elles ne leur apportaient qu'un lait em- 
poisonné; comment ces faibles créatures auraient-elles 
résisté aux cruelles misères dont l'avarice imprévoyante 
des blancs entourait leur berceau. Dans les habitations 
oh Ton a quelque soin des nègres, on leur donne à 
manger trois fois par jour, et on les nourrit de farine 
de manioc et de viande sèche cuite avec des haricots 
noirs. Dans d'autres habitations , les esclaves ne reçoi- 
vent aucune nourriture; mais, outre le dimanche, on 
leur accorde encore un jour par semaine, afin qu'ils 
puissent travailler pour leur compte. Il est facile de 
comprendre que ce dernier arrangement doit avoir les 
iflcoavéniens les plus graves pour les nègres récemment 
arrivés de la cote d'Afrique, pour les paresseux 1 1^ 
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..» .Liuu vmisemblablement très nom- 
^ .. u«s4 pas possible d'inspirer de la 

aufc 4ue certains Brésiliens soient aussi 
..tc ùe 1 avenir que les Indiens eux-mê- 

u» V oiicevoir que s'ils restent sourds à 
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i«uuiaùtey ils devraient du moins par in- 
..^,1 .eui's esclaves. 
,. ...^*k' isùt connaître dans tous ses détails, le 
j v..jmpos, je dois dire quelque chose de sa 
...lA. Ce district y tel qu'il a été limité pour Ter- 
^^w** i# la milice ou garde nationale , s'étend 
, ^ .>a i'a vu , du Rio Cabapuana au Rio Macahé. 
^ ^wiâci^((uent 3o lieues portugaises de longueur 
M'^^ur moyenne très approximative de 8 
^ 04ci ^uel était le nombre d ^individus que ce 
w - iNVMV \.vui prenait en 1 8 1 6. 

^,vKv5 ménages ,4>53o 

t^itàkutt mâles non mariés vivant 

ch^ez leurs parens 3,233 1 

-- du 86X8 féminin , id. . . 3,722! 
^'^"^''^^^/V^it^pés et individus à gages du \ i^^SSo 

'4^^>ta j sexe masculin 781 

1(1. du sexe féminin 999 

lloiiiines non mariés vivant seuls. 607 
Kvmmes id 738 

ttldcluvcs du sexe masculin. . . .10,4^0) ^- 
la. du sexe féminin 6,907/'^'"^^ 

31,917 

|V^^|«hN« c« qui précède, il est clair qu'en 1816 l'on 
kK^u\(^i( compter aux Campos Goitacazes i33 personnes 
Mi^ Uvut> curréc , c'est-à-dire 1 3 fois plus que dans tout 
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l'ensemble de la province de Minas Geraes, environ 
/^ fois plus que dans la Comarca de S. Joao en parti- 
otdier, et seulement environ lo fois moins qu'en France. 
Si l'on excepte les districts du Brésil où se trouvent des 
villes d'une population de plus de 8 mille âmes ^ je 
doute qu'il y en ait où^ sur une surface égale ^ il existe 
une population plus considérable qu'aux Campos 
Goitacazes. Le petit tableau que je viens de tracer 
fournit encore des résultats importans : j'indiquerai 
les principaux, i"* Il prouve que, dans ce pays de 
grandes sucreries , le nombre des esclaves surpasse 
celui des hommes libres à peu près comme cela a lieu 
pour les parties spécialement aurifères de la province 
des Mines; et l'on sait que dans les contrées oii l'on 
élève surtout du bétail , ce sont au contraire les 
hommes libres qui sont plus nombreux que les es- 
claves, a*" Le même tableau montre que le nombre 
des ménages est infiniment plus considérable dans les 
Campos que dans l'intérieur du Brésil^c^ qui tient cer- 
tainement à ce qu'ici les femmes ne se cachent point 
devant les hommes , et à ce que les blancs sont moins 
rares. 3"* Il montre aussi que, par une conséquence 
nécessaire y les filles publiques sont bien moins nom- 
breuses aux Campos Goitacazes que dans l'intérieur; 
car, du chiffre ^38 qui comprent les femmes de mau- 
vaise vie, il faudrait déduire , pour avoir le nombre 
exact de ces dernières , les femmes qui n'ont pas de 
mari et qui pourtant ne font point un métier de la 
prostitution. 4'' Enfin» on voit par le tableau ci de- 
sus I qu'ici les mariages sont beaucoup moins ' fé*^ 
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conds que dans Tintérieur ; en effet , sans avoir < 
données précises sur le terme moyen de la fécondi 
des femmes à Minas , Goyaz etc., je ne serais p 
étonné qu'on trouvât qu'il est au moins de 5 à 6 enfin 
par ménage. 
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VOYAGE DANS LE DISTRICT DES CAHPOS GOITAGAZES. 



Barra do fyrado, — Pays tîtaë entre le Faredo et le Curral da Boa 
yUtà, — Anecdote snr le raneliui Cayennensis on querîqaerî» — Gar- 
ni da Boa Vista. — Hameau de 4^. Amaro. — Nasses appelée^ yciçifiWj. 
Aspect du^ js situé entre S. Amaro et la fatenda du S* JSento.^^Dts^ 
^Hption (le cette /amenda. Les femmes de ce pays et leur costume* 
Chars à boiufs. ->- Pays situé entre S. fiento et la fatenda du Coile-' 
g*Oé — De quelle manière l'auteur est reçu à C9itt fatenda ; ezplica-» 
liOQ de Taccueil qu*on lui fait. Description de \^ fatenda du Col— 
legîo* — Chemin qui conduit de cette habitation à la ville de Campos 
*>u t^. Salvador dos Campos dos Goitacates, — Situation de cette 
ville ; sa population. — De quelle manière le distillateur Baglionî 
dirigeait ses nègres. — Passage du Parahyba. — Vue que l*on découTre 
en htt de Campos. -^ Bords du Parahyba. — Habitation de Barra 
Seca» Comment on y traitait les esclaves. Chapelle. Ce qu'on doit en** 
tendre par Seriôes, — Pays situé entre Barra Seca et Mangumhos, 
~~ Quelques mots sur cette dernière fatenda. Conversation avec un 
Indienk -^ Fatenda du Mtsribeea* Son administration. Indiens sau*** 
vages. — Le Rio Cabapuana, 



La rivière dont je trouvai Tembouchure à peu dedis^^ 
tancedu Sitio d' Andrade (plus haut, p. i o3) porte dans le 
paysle nom de Rio do Fomo (rivière du four)yet est for- 
mée par les eaux d'un grand lac d'eau douce ( Lagoa 
Feidj le vilain lac) situé à quelques lieues de ta mer. Au 
moment oîi il va se jeter dans l'Océan, le Rio do Fomo 
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se réunit à une autre rivière , le Rio de Bragança ou 
de Laranjeira (rivière âe Bragance ou de Toranger) 
qui vient du côté diamétralement opposé. L'embou- 
chure des deux rivières réunies , connue sous le nom 
de Barra do Furado^ est trop étroite et a une pro- 
fondeur trop peu considérable pour donner entrée aux 
embarcations les plus petites, et il parait même qu'elle 
est entièrement fermée dans le temps des sécheresses. 
C'est la Barra do Furado qui , comme je l'ai dit , sert 
de limite au district de Macahé et à celui de Goita- 
cazes 1. 

Lorsqu'on se rend d'Andrade à la ville de Campos, 
on passe le Furado dans une étroite pirogue. Ici le 
péage n'a point été affermé par le fisc (fazenda real)^ 
c'est le passeur qui profite entièrement de la rétribu- 
tion que paient les voyageurs. 

Après avoir traversé le Furado on peut suivre plu- 
sieurs chemins pour arriver au chef-lieu du district. 
Le plus sûr passe par le lieu appelé Tapagem (haie^; 
là on s'embarque une seconde fois, et Ton évite des 
fondrières impraticables dans la saison des pluies. 

Comme j'avais déjà perdu beaucoup de temps pour 

■ Les détails que donne Pizarro sur le Furado sont peu 
clairs. Il ne fait aucune mention du nom de Rio do Forno, et 
il parait que c'est eous celui de Canzora ou Conzoura qu'il dé- 
signe le Rio de Bragança. Je ne suis pas le seul au reste qui 
indique ce dernier ; on le trouve également dans la relation 
de M. le prince die Neuwied oii une faute de typographie a 
«ans doute introduit Barganza pour Bragança , comme Fa- 
nufe pour Furado, 
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passer le Furado , et que la sécheresse me rassurait sur 
le danger des endroits fangeux, je me déterminai à 
prendre le chemin qui va toujours par terre ^ Un 
nègre me servait de guide. Je commençai d'abord à 
mardier parallèlement à, la mer ; mais bientôt j'entrai 
dans la plaine, et, peu d'instans après, je trouvai les 
fondrières dont on m'avait parlé. Elles sont formées 
par une boue noire et profonde; malgré les indications 
de mon guide, deux de mes mulets enfoncèrent dans 
cette vase jusqu'au poitrail, et il fallut les débarrasser 
de leur charge , pour les retirer d'un pas aussi dange- 
reux. 

Depuis cet endroit jusqu'au Curral da Boa Vista 
où je fis halte, le chemin fut toujours beau. Aussi loin 
(|ue ma vue pouvait s'étendre, je ne découvrais qu'un 
terrain parfaitement égal couvert d'une herbe rase; 
et seulement à Thorizon, j'apercevais quelques bou- 
quets de bois d'une végétation maigre. Dans cette '\v^ 
mense plaine paissent un grand nombre de chevaux 
et de bétes à cornes ; mais tous sont à la fois petits et 
d'une très grande maigreur; ce qu'il faut attribuer sans 
doute à la mauvaise qualité des pâturages , et peut-être 

^ Itinéraire approximatif de la frontière méridionale du 
district des Campes Goitacazes à la ville de S. Salvador dos 
Campos Goitacazes. 
DelaBarra do Furado au Curral daBoaVista^ :i 3/4 1. 
— — FazendadeS. Bento, a 1^2 

Fazenda do Collegio> 3 

Campos , ville , 3 

11 j/4 1. 



ï44 SECOND VOYAGE 

aax vents seos et continuels qui régnent dans ce pa]^d. 

Comme le terrain est marécageux, on rencoatris 
une, foule d'oiseaux aquatiques, principalement cem 
de Tespèce que Ton appelle dans le Brésil întermé- 
diaire queriqueri ^ ^ parce que continuellement ils font 
entendre ces syllabes d'une voix forte et aiguë ( le van- 
neau de Cayenne, Fandlus Cayermensis ^exPN.jTringa 
Cayennensis Lath. ). Ces oiseaux fort remarquables 
vont par paires, et cherchent leur nourriture dans \ 
les endroits humides. Ils se laissent approcher de très 
près, s'élèvent peu et volent en tournant. Ils pondent 
quatre œufs sur le sol , pour ainsi dire sans faire de 
nid, et en se contentant de rapprocher quelques petits 
morceaux de terre et de bois desséché. Leurs œuis 
olivâtres et marbrés de noir sont un peu plus gros 
que ceux d'un pigeon , et beaucoup plus large à une 
extrémité qu'à l'autre. Dans la guerre de ruses et d'em- 
buscades qu'Artigas fit si long-temps dans les pro- 
vinces du sud , les divers partis furent trahis souvent 
par les queriqueri qui, à l'approche de l'homme, font 
retentir les airs de leurs cris perçans. 

Le Gurral da Boa Yista où je fis halte, comme je Tai 
dit, le jour que je quittai Andrade, en est éloigné de 
trois lieuesi C'est une pauvre chaumière qui dépend 
de \2ifazenda do Fisconde da Seca y et qui s«Pt d'abri 
aux vachers de cette riche habitation! Auprès de la 
chaumière est un bouquet dei)ois que j'avais vu àc 



* Cazal écrit queroquéro et M. lé prince de Neuwied quer-* 
quer, A Rio Grande do Sul on dit queroquéro. 
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)iiiy en entrant dans la plaine. Les arbres ^t com- 
posent ce bois ) nés dans un terrain sec et très sàblon- 
leuxy ne ressemblent eu rien, du moins pour le port^ 
i ceux des forêts vierges ; ils sont cbëtifs, rabougris , 
îcartés les uns des autres et forment le buisson. 

Au-delà de Boa Yista, la plaine, toujours ëgale^ 
présente encore jusqu'à S. jimaTi) un terrain mare* 
cageux, noirâtre et couvert d'une herbe rase broutée 
par un grand nombre de chevaux et de bétes à cornes. 
Un peu avant S. Amaro, le sol devient extrêmement 
fangeux I et l'on voit de tous cotés une quantité im- 
mense d'oiseaux aquatiques , surtout de hérons blancs 
€t de queriqueri. Comme le chemin est à peine indiqué 
dans cette partie de la plaine , j'avais la crainte de voir 
mes bétes de somme s'engloutir au miUeu de la vase, 
le m'adressai à un nègre créole pour savoir par où je 
devais passer; mais cet homme ne voulut pas répon- 
dre ^ sans être payé d'une si grande peine. C'était la 
seconde fois que^ dans ce pays , on me demandait^de 
l'argent pour m'indiquer un chemin: jamais rien de 
semblable ne m'était arrivé parmi les Mineiros. 

Depuis plusieurs jours, j^apercevais auprès de 
toutes les maisons de grands paniers faits avec beau- 
coup de soin ; on m'avait dit qu'ils étaient destinés à 
prendre le poisson et qu'ils portaient le nom de ju- 
(}uiâ; enfin je vis moi-même de quelle manière on a 
coutume d'en faire usage. Les juquiàs qui probable- 
ment sont d'invention indienne , comme leur nom l'in- 
dique , ont trois à quatre pieds de longueur et la forme 
d^une cloche ; leur extrémité la plus large est entière- 
TOME II. 10 
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m^Jf^^ ouverte;; liés en^^mble, leurs briiis verliciiuA 
q^i,se prolongei^t beai^coqp ^u*»delà ^^^ tis^u Ic^oneAi 
ui^e soifte # pQÎgp^e , et /sur ]e côU éfi c«tte 4eriûèr», 
ej$t,^ff|e puv^]^t^I;e:I]^r:)aq^elle pppeut p«3«Qr le brai 
et l'enfppçerfïafis ^4ftt4«;ie)nr,du |)iaaiQr.iG'e9t dansiw 
in^récïagçs ,q\i'<;»p ,se i§^rt ^ujuqui4 ; c» mftDobe nu jni- 
iipji^jfje )p v^fte, i^n je t^^i^nt.à |a maûi^i^ on île jaror 
jg^èp/ç , AU)^,pd,4e li'e^u à iQ^ure que J^oa a^ira^e. .^ 
pqî§^^ rcaqha au miUmi de la bourbe entre . dans If 
piilgÇ) qu'oie \\x\ présente 9 et aussitôt <oo le aaisît, iea 
P9^af)t i$i n^aifiipar 'l'ouverture supérieure du juqiiid. 
M 9fW^^^ 8<>rte de ipoisaqu .qui se .prcHid de .œtte 
n^lfli^r^e .^'app^Ue acara; mais .^Ue ^diffère vbewcoup 
djç fe)^le)4u jE^io |Je $, f i;am$isco qui ponte à peu fois 
le n^fue juG^i. K^'iÇ^ce 4e uasse que je >viens jie dé- 
crira 4^ fait ^^,veo jçe);te «Gramiiiée à ibauie tige .et à 
ft^Hill^ ;4jistiqH«^ quVn AQHWEPe >i^ dans la pro^ino^ 
(^ Rio 4e.JaiH^iro ei.cana braira dai|s «elle de Minas 
Gerbes (ÇjrneriumparviflQrumSfSa. Mqirt. ISetsJ. 

S. Ainaro dont j'ai parlé tout à lîbeure «st un ^imr 
pie haii^u qui se compose d!une .chapeUe et d!une 
vingtaine de .petites, ipfis^wa. Celles-KÛ sont ëparses, 
iX^ écs^\4^ les Mpfis A^ autr^es, ,et ont chaoune àui 
petit jardin. 

.Au-?di9l|i lie qçt ^endroit) le pays change id^pectj 
c'f^t <iH\yCAirçS l^ même plaine, mais ^le n'est plus 
s^^si ^^uvi^i't^fx^^ ^^^ prend quelque chose de cet 
^r riapt ^t anipié qu'ont les campagnes d'Europe au- 
{yf^,flfl$ gran4es »viî)les. Leobemin , large «t trè^'beau^ 
afi vbn^é de h^ûçs, et continuellement l'on «ceacontre 
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4(es maisonnettes couvertes en tuiles et lentourées de 
bftnaiiîers, de quelques orangers et d'une petite plan* 
tation de cotoniers. Il fit, .pendant cette journée , une 
tshaleur exce^ive, et ^Ue était accompagnée d'un vent 
très foirt et très sec qui gerça mes lèvres ainsi que 
ioelles de tous tues gens. Cela nous était déjà arrivé 
dans plusieurs endroits découverts de la province des 
Maies. 

Arrivé.à h /aiiénda de S. Bento (S. Benoît)^ pro* 
priété de l'ordre des bénédictins % je . présentai aux 
religieux qui n'étaient qu'au nombre de deux , le passe* 
port royal dont j'étais porteur. Je fus parfaitement 
locueilli pareiix; ils m'installèrent dans une chambre 
très commode 9 et, peu de temps après mon arrivée^ 
ils m'invitèrent à partager un excellent repas. S Benoit 
aurait eu quelque peine j il faut l'avouer, à reconnaître 
ces moines pour ses enfans ; maî^ le défaut de pplitesse 
et d'hospitalité n'est assurément pas du nombre des 
torts que je pourrais leur neprocher. 

La fazenda de S. Bento possède une étendue de 
terre très considérable^ une sucrerie , environ mille 
bètes à cornes et 5oo esclaves *. Un air de grandeur 
que je n'avais encore observé nulle part, pas même à 
Gampos Novos, se fait remarquer dans l'ensemble des 
bâtimens du monastère. Les cases à nègres forment 
trois cotés d'une cour revêtue de gazon qui peut avoir 

* Voy. plus haut p. 134. 

* C'est sans doute une erreur de copiste ou de typographe 
qui a introduit le chiffre de cinquante dans un écrit très 
ettîmable. 
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3i5 pas de longueur sur 5o de large. Ces cases se 
tiennent toutes et n'ont pas depuis le sol jusqu'au toit 
plus de six pieds de haqteur; elles sont bâties en bri- 

* 

quesy couvertes en tuiles et percées d'une petite fenêtre 
qui ouvre sur la cour. L'église et le couvent ferment 
cette dernière ; sur le coté est le moulin à sucre. Le 
cloître a une forme carrée et se trouve compris entre 
l'église et les bâtimens du monastère proprement dit. 
Quoiqueces derniers eussent été construits en briques et 
que leurs murailles fussent fort épaisses^ils paraissaient, 
lors démon voyage^en assez mauvais état; mais on allait 
s'occuper à les reconstruire^ et déjà l'on avait commencé 
par l'église. Deux lacs^ou pour mieux dire^deux marais 
se voient l'un à droite, l'autre à gauche de l'habitation ; 
ils sont l'asile d'une quantité innombrable d'oiseaux 
d'eau ^ et répandent une odeur désagréable, sans doute 
fort insalubre pour les habitans du monastère. De 
celui-ci, on découvre la plaine revêtue d'une agréable 
verdure et bornée par des bois et par des broussailles ; 
en face du couvent, la vue se repose sur les monta- 
gnes de la chaîne maritime ; enfin quelques palmiers 
d'Afrique plantés dans une des cours du couvent con- 
tribuent à embellir l'ensemble du paysage. 

Le lendemain de mon arrivée à S. Bento qui était 
an jbui* de fête , je vis la cour de l'habitation se rem- 
plir de gens du voisinage qui venaient à la messe. Les 
négresses étaient enveloppées d'une pièce d'étoffe noire 
passée sur leur tête à la manière des Espagnoles ; quant 
aux femmes libres, elles portaient des manteaux de 
gros drap olivâtre bordés de velours noir. Ces dernière 
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avaient en général de beaux yeux noirs, mais d'ailleurs 
eUes n'étaient point jolies; elles avaient un teint 
jaune ^ et manquaient entièrement de grâce. 

C'était dans de petits chariots traînés par des bœufs 
et couverts en manière de berceaux par des nattes ou 
des cuirs écrus que les femmes arrivaient au couvent 
de S. Bento. Comme ce pays est extrêmement plat, 
on y fait beaucoup usage de chars attelés de bœufs , 
et en général on emploie ces chars dans les habita* 
tions j depuis la capitale jusqu'aux Campos dos Coi- 
tacazes et probablement sur une grande partie du 
littoral. Ainsi que dans les Mines, on n'attache point 
ici les bœufs par la tête, coutume que l'on devrait 
peut-être adopter en tout lieu. 

Ayant quitté la/azenda de S. Bento, jejcontinuai 
à traverser la plaine. Ce pays est charmant et a un 
air de vie que .je n'avais observé qu'auprès de la capi- 
tale du Brésil. Le chemin ^ large et fort beau, est bordé 
de haies épaisses formées de mimoses ou d'une foule 
d'arbrisseaux différens qui croissent en liberté. Der- 
rière ces clôtures, on aperçoit des pâturages et des 
plantations de manioc et de canne à sucre. On voit 
de loin en loin des sucreries de peu d'importance, et 
sans cesse l'on rencontre de petites maisons entourées 
de cotoniers et d'orangers. £nfin à l'horizon l'on dé-t 
couvre la chaîne des montagnes maritimes. 

/ 

' Non-seulement M. le docteur Tavares dit à pett près la 

même chose du teint des habitans des bords du lac Feia, maia. 

encore il fiât d'eux bi plus hideuse peinture. 
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Arrivé à hi/azenda do CoUegio ' ( l'habitation dir 
couvent) vers, laquelle je m'étais dirigé en quittant 
S. Benoît, je remis mon passeport à un domestique 
pour qull le présentât au maître de la maison. Celui- 
ci était à table; on me fit attendre très long-temps 
dans un vestibule; mais enfin un monsieur me cria 
du haut d'une croisée que je pouvais monter. Je trou*- 
vai dans une salle à manger une réunion nombreuse, 
et j'acceptai l'offre que l'on me fit de prendre part an 
dîner. Je ne tardai pas cependant à être un peu décon- 
certé par l'extrême froideur des convives; le maître 
de la maison m'offrit à la vérité de tout ce qu'il y avait 
sur la table * ; mais d'ailleurs personne ne paraissait 
faire attention à moi ; personne ne m'adressait une 
seule parole. Après le dîner, je fus un peu plus heu- 
reux ; je me promenai dans lliabitation avec Pun des 
propriétaires; il me parla de mes voyages, et, pour 
me fiiire un compliment, il me dit qu'il espérait que 

' n est biencvident qu'il ne> faut- paS'cenfoiîdre cette ha- 
bitation avec une autre du même nom que M. le prince- de 
Neuwied indique près de S. Fidelis. 

* On a dit que les Brésiliens servaient à la fois à leurs 
convives ^ maiâi pourtant dans des assiettes séparées ^ de tous 
les mets qui se trouvaient sur la table y et que l'assiette dans 
laquelle chacsm mangeait se trouvait ainsi entourée d'une sorti» 
d'auréole d'auti^> assiettes. Je m'explique rigoureusement de 
quelle manière cela est arrivé une ou deux fois ; mais je puis 
certifier que ce n'est point un usage général ; car j'ai par- 
coonrk Brésil pendant six années, vivant parihi dies hommes 
de tontes les e6ndilioiis>iiiàiigèafitàla tablédu pauvre conmi# 
à celle du riche et jeiv'ai ja|iiais rien vu« de semblablcé 
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j'arais rétiré quelque bénéfice de itfe^ trava^ux et dé 
mes fatigues. Personne , dans aucune classe, né cicni- 
cevait que je parcourusse le Brésil pour un' autf é itio» 
tîf que celui de gagner de l'argent. Un gouvernement 
est y il fiiut le dire, bien défectueux, quand il ne sait 
pas inspirer à ceux qui lui obéissent Pidée d*uû plus 
noble mobile. 

Une circonstance expliquera peut-être la réception 

peu aimable que l'on me fit an Collegio. Partout on 

juge sur son costume celui que Ton ne connaît point 

encore, et, au Brésil plus qu'ailleurs peut-étf*e, teà 

hommes d'une classe élevée attachent à la misé une 

^nnâe importance. Connaissant les habitudes du pays^ 

et ne voulant pourtant pas me priver des avantages 

qu'offre au voyageur naturaliste un vêtement léger et 

de peu de valeur , j'avais soin de placer des habille* 

mens convenables sur le dessus d'une malle ^ et, avant 

de m'introduire chez les propriétaires un peu aisés , 

je faisais ma toilette à l'ombre de quelque arbre. Le 

jour de mon arrivée au Collegio , j'avais mâlheu'i^use- 

ment tfégligé cette petite précaution, et je fus ptiùi 

sans doute de m'être présenté aveC une humble veste 

de nanquin bleu et un chapeau de paillé. 

Uhabitation du Collegio avait été ^ comme jéTai 
dit,fotfdée par les jésuites, et était la i^idedoe de deu^ 
religieux diargés de l'admiiiistrér. Cet indmensé do- 
maine fut pendant long-temps consacré à l'éducatiô)! 
des bestiaux , et Ton y avait même brûlé des bôiâ pôur 
former des pâturages. Ce fut seulement un petit nom- 
bre d'années avant la suppression de leur okrdre que 
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les jésuites commencèrent à cultiver la canne au Col- 
legio , et y construisirent une sucrerie. Après leur ex- 
pulsion , la fazenda fut d'abord administrée pour le 
compte du roi; mais, en 1781 % on la mit à Ten- 
chère, et on la vendit cinq cent mille crusades (uu 
million cinq cent mille francs). L'acquéreur était 
mort peu de temps avant mon voyage, et il parait que 
ses héritiers étaient sur le point de plaider. Le do- 
maine finira par être morcelé, les bâtimen3 tomberont 
en ruines^ mais ce qui a lieu dans les parties da Brésil 
OÙ il existe peu d'habitans et ou les communications 
sont difficiles, n'arrivera point ici; les terres divisées 
ne cesseront point pour cela d'être mises en culture,^ 
parce que dans ce district la population e3t nombreuse 
et que le petit propriétaire ne rougit point de travail- 
ler de ses mains. 

De la fazenda du CoUegio dépendent plusieurs mil- 
liers de bêtes à cornes, i5oo esclaves et environ neuf 
lieues carrées de terrain dont quelques portions s'é^ 
tendent jusqu'au Macahé. L'habitation proprement 
dite a un air de grandeur auquel pn n'est point ac- 
coutumé dans ce pays où tout porte l'empreinte de la. 
mesquinerie et semble fait pour ne durer qu'un jour. 
On a suivi dans la construction du CoUegio à peu près 
le même plan qu'à S. Bento ;. mais l'on a donné aux 
proportions, un développement beaucoup plus étendu. 
Des cases à nègres bâties en briques et couvertes en 
tuiles, forment ici les trois côtés d'une cour qui ^ en,**. 

y Date empruntée à Pizan*o. 
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viron 36o pas de longueur sur aSo de large. Une fa- 
çade commune à l'église et au couvent, forme l'un des 
petits cotés de la cour, et, vers le milieu de celle-ci, 
est une maison sans doute bâtie par les jésuites pour 
servir de lieu de récréation à leurs Indiens et à leurs 
nègres. Comparé au reste de l'établissement , le mo- 
nastère proprement dit n'est pas d'une vaste étendue; 
l'église le sépare en deux parties , et , de chaque côté de 
cette dernière, est une cour allongée comprise entre 
elle et les bâtimens du couvent. La sucrerie donne sur 
la cour. Derrière les cases qui entourent celle-ci et 
dont j'ai déjà parlé, il y a un rang extérieur de mai« 
sonnettes également destinées pour les esclaves; mais 
ces dernières sont la plupart couvertes en chaume 
et bâties avec moins d'ordre et de soin que celles de la 
cour. Vers l'un des côtés de la fazenda est une bri- 
queterie, et, à quelque distance, un bâtiment entière- 
ment isolé où l'on soigne les malades. 

L'habitation du Collegio est un peu éloignée de la 
grande route qui conduit à la ville de Campos. Pour 
aller rejoindre cette route, je suivis un chemin char-i 
mant qui passe entre deux haies de la verdure la plus 
fraîche. Ce chemin me rappella ceux des environsv 
d*Orléans, tels qu'ils sont quand le printemps com- 
mence ; mais ici la teinte des feuilles est encore plus 
agréable que dans nos climats, et la forme des arbris- 
seaux est plus variée que celles de nos pruniers sau- 
vages et de notre aubépine. La grande route où je 
l'entrai bientôt, fort large, très belle et parfaitement 
Unie , n'a pas la même fraîcheur, parce que les honunesv 
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à cheval et les chariots qui y passent sans cesse , cou- 
vrent de poussière les haies dont elle est bordëe. D'ail- 
leurs les campagnes environnantes ont un air auM 
riant et aussi animé que le voisinage des grandes villcsi 
de nos provinces de France. Partout on voit de pe« 
fîtes maisons et des sucreries , des nègres qui tra- 
vaillent , des chariots qui transportent de l'eau-de-vîe 
ou du sucre , des chevaux et des bestiaux nombreux 
qui paissent dans des pâturages parsemés d'orangers. 
Ici point de terrains abandonnés; tout annonce la pré* 
sence de Thomme, et, excepté aux alentours de Rio 
de Janeiro 9 je n'avais vu nulle part , depuis qae j'étais 
au Brésil , autant de terrains en culture , autant de 
mouvement, des habitations aussi rapprochées et aussi 
nombreuses \ 

La sucm*ie la plus considérable que je vis entre 
le CoUegio et S. Salvador dos Gampos Goitacazes est 
celle du Yisconde da Seca située à environ une lieue 
et demie' de la ville. Elle est bien loin sans doute de 
présenter cet air de grandeur qu'ont S. Bento et le 
^GoUegio; cependant elle a aussi une très grande im* 
portance. Be cet établissement et des deux autres que 
je viens de nommer dépend la plus grande partie dû 

> lyàpi^ la {iéintùfre fidèle que je faié ici des Campôs Got>- 
tacazes , on aura 'Sans doute quelque peine à concevoir com* 
ment un voyageur a pu dire que jamais il n'avait été aussi près 
de mourir de faim que dans ces campagnes si vantées. Le même 
voyageur ajoute que le pays est fertile y mais que , dans le 
ten^ps de la sécheresse ^ la terre y est réduite à un sable aride ; 
oc9à serait y ce oàe stable ^ un peu difficile à cod^eiiier* 
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terrain situé entre le Furado et la ville de Campos. 
Cette dernière est bâtie sur la rive droite du Para- 
hyba ^ dans une position charmante. Non-seulement 
elle est la résidence d'un juiz de fora; mais encore 
celle d'un 2;^arib g^era/ dont la juridiction ecclésias* 
tique s'étend sur six paroisses *. Sa population se mon* 
tait en 1820a près de 8000 âmes ', et, en 1816, on 
j comptait nos maisons. 

En arrivant à Campos ( le 24 septembre 1 8 1 8 ) , 
j'allai voir M. Baglioni, Français qui avait établi 
dans cette ville une distillerie. Après le dîner, il me 
conduisit chez M. José Joaquim Caryalho auquel 
fêtais récommandé. Ces messieurs eurent pour moi 
toutes les complaisances possibles^ et m'établirent dans 
une jolie liaison qui donnait sur le fleuve. Accompa- 
gné de M. José Joaquim , j'allai bientôt rendre visite 
aux autorités principales et à différentes personnes 
pour lesquelles j'avais des lettres de recommandation : 
partout je fus accueilli avec politesse et bienveillance. 
M. Baglioni, le Français dont j'ai parlé plus haut, 
avait eu l'idée d'établir dans sa distillerie un usage 
{{ui, dans ce pays, devait nécessairement causer quel« 
{{tie scandale. Toutes les semaines il payait à ses escla- 
ves une petite rétribution proportionnée au travail et 
à l'intelligence de chacun d'eux ; mais y pour chaque 

^ Je n'ai pas pris de notes sur la distance de Campos à la 
^er. M. le prince de Neuwied la porte à huit lieues et Gazai 
à cinq. 

* Kz. Mém. hisL, III, 106. 

* Viz.Mém. hUt.y ni, 45. 
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ÙLUte, il faisait à l'ouvrier une retenue sur son salaire. 
Par ce moyen, il s'épargnait le supplice de torturer 
ses nègres ; et le zèle que ces pauvres gens mettaient 
à remplir leurs devoirs le dédommageait bien ample- 
ment d'un léger sacriBce. 

Pendant que je restai à Campos, la chaleur fut ex- 
cessive. Elle affectait surtout le pauvre Prégent doût 
l'humeur et la santé s'altéraient à laibis. Comme je crai- 
gnais de continuer un voyage que l'état de ce jeune 
homme me rendait très pénible , je pris d'abord la ré- 
solution de renoncer à visiter la capitainerie d'Espirito 
SantOy et de retourner à la capitale du Brésil ^ ea 
passant par Pomba et le Pi^sidio de S. Joào Batista ', 
dans la province des Mines. Cependant ayant appris 
que le chemin de Campos à Pomba était presque im- 
praticable , et qu'on y restait dix ou douze jours , sans 
trouver ni maisons ni pâturages, je revins à mon an- 
cien projet et je me décidai à m'avancer encore sur 
le littoral *. 



^ On trouvera dans les écrits de MM. d'Eschwege , Spix et 
Martius des détails intéressans sur le Presidio de S. Joao Ba" 
tista où commandait un Français ami des Indiens , M. Guido 
Thomas Marlière. 

* Itinéraire approximatif de la ville de Campos à la froDf 
tiëre de la province de Rio de Janeiro. 

De Campos à la fazenda de Barra Seca , a i/a lego£^* 

Curralinho , chaumière ^ 4 

— -— Manguinhos y fazenda ^ a \f% 

« Muribéca ^ fazeiida y 4 

i3 legoas* 
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C'est dans une pirogue que les voyageurs traversent 
le Parahyba. Quant aux chevaux et aux mulets , ils 
le passent à la nage, ce qui les fatigue beaucoup , 
parce que, vis-à-vis de Campos^ la rivière est déjà 
fort large. Le péage est affermé pour le compte du 
fisc ; mais ici encore mon passeport royal m'exempta 
des droits. 

Lorsqu'on est parvenu sur la rive gauche du Para- 
hyoa, on découvre toute la ville de Campos qui se 
déploie en forme de croissant sur le bord du fleuve^ 
et à peine a-t-on fait quelques pas que l'on jouit d'une 
Tue plus agréable encore. Alors Campos se présente 
obliquement ; de riantes campagnes l'environnent ; 
dans le lointain s'élève une portion de la chaîne ma- 
ritime, et le Parahyba embellit te paysage, en y dé- 
crivant de larges sinuosités. 

Le chemin qui me conduisit jusqu'à la sucrerie de 
Barra Seca ( confluent desséché ) suit constamment 
les bords de la rivière, en se rapprochant de plus en 
plus de l'Océan. Le pays n'offre pas de majestueuses 
beautés, comme les environs de Rio de Janeiro, mais 
il est plus riant et plus animé. Presque partout la 
route traverse des pâturages parsemés d'orangers; 
mais ils ont peu de largeur, et au-delà , s'étendent des 
plantations de cannes à sucre environnées de haies. A 
chaque instant, l'on passe devant des sucreries ou de 
simples maisons. Dans les premières le rez-de^haussée 
n'est ordinairement point habité \ On monte au lo- 

' On peut voir par la première partie de ma Relation 
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gement du maître par un escalier extérieur, et .celui- 
ci aboutit à uoe varanda (galme) .par laquelle on 
entre dans les appartea^eos. Les cases k nègres^, petites 
et couvertes en cb^^ume , sont rangées pamllèlemeot au 
fleuve à la suite des baUn^ens du maître, ou ^parses 
ça et là d^ns le pâturage qui dépend de rhahitation. 
Un monceau de bagasse annonce toujours la sucrerie; 
et, à peu de distance, on voit les booufs employés à 
^re tourner le moulip à sucre qui paissent en attéa- 
dant le moment du travcâl. Une haie sépare les fiâtn- 
r^ages des voisins, et, si le^ob^nin traverse quelcpie 
^clos, comme cela arrîve fort souvent, là esÉ me 
lourde pprte plus lar^e que haute qu'il ftut oifvrir 
lorsque rpp passe , et qui placée un peu oUiquetncal, 
se referme par son poîd. 

Barra Seca où je fis halte «st une sucrerie considé- 
i^able qui appartenait à M. Fj&RirAifDO.CARinBRO LbIo, 
fdors Tun des directeurs de la banque royale. lies bâ« 
timens de l'habitation font face au Parahyba, comme 
tous ceuiL des sucreries que j'avais vues pendant le 
cours de la journée. Dans cM.efazenda, on se con- 
tente de donner tous les mois du poisson et huit livres 
de viande sèche à chaque famille de nègres ; jd'ailleiirs 
pn n'a point la coutume de nourrir les esclaves, mais 
on les .envoie par moitié travailler pour leur compte 
trois JQurs de la semaine dans une habitation {Jazenda 
4o Sertao ) située au miUeu des bois à l'occideiit de 



qu'il en est ordinairement ainsi dans les ^az^/tc/o^' de Minas 
Qeraes. 
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X^Jazenda principale , et là ils trouvent tous les outib 
clont ib ont besoin pour cultiver la terre et des four- 
neaux pour préparer la farine de manioc. Les nègres 
de Barra Seca ne jouissent par conséquent que de trois 
jours siu*. quinze; cependant , s'il faut en croire l'ad* 
ninistrateur de l'habitation , ce temps si court leur 
suffit pour fi^re produire à la terre non -seulement la 
fuantitë de denrées indispensable à leur subsistance , 
mais ^encore un excédant qu'ils peuvent vendre , et, 
s^outaît l'administrateur, quelques nègres de \èifazenda 
sont devenus assez riches pour acheter eux-mêmes 
des esclaves. 

Je xouchai a la sucrerie de Barra Seca. Le lende* 
maia^ à cinq heures du matin, le tambour se fit en- 
tendre; les pègres se levèrent; ils se réunirent devant 
un qratoire, et chantèrent en commun la prière du 
matin. A Barra Seca, comme «n beaucoup d'autres 
endroits, l'oratoire n'a que la grandeur nécessaire 
pour qu'un prêtre y puisse dire la me^e. Ces espèces 
de petites chapelles , ét^nt ouvertes, communiquent 
avec un appai«tement qui sert de salle ou de chambre 
à coucher. C'est dans cette dernière pièce qu'on se 
j^ssemble afin d'assister au service divin ; lorsqu'il est 
achevé, l'oratoire se ferme, et la pièce avec laquelle 
il communique est rendue à son usage habituel. Dans 
.beaucoup ide maisons, les fidèles se réunissent pour 
eatfiiidoe la messe dans la galerie ou varanda^ et 
c'est à l'extrémité de celle-ci que se trouve l'oratoire. 

Quand la prière fut achevée, les nègres de Barra 
Seca se mirent en rang devant la maison, et l'admi- 



^ 
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nistrateur leur donna ses ordres. Ce jour là était un 
dimanche. Ceux des esclaves dont le tour était venu 
d'aller travailler pour leur compte , partirent pour la 
fazenda du Sertào ou désert. Les Mineiros n'appliquent 
ce mot qu'aux pays découverts situés au-delà de leur 
chaîne occidentale, parce qu'ils ne connaissent pas de 
pays moins peuplé ; ici au contraire on appelle Sertào 
les forêts encore peu habitées qui s'étendent à l'ouest 
du littoral. Les Sertôes y dans chaque province y en sont 
ks parties les plus désertes , quelle que soit la nature 
de la végétation '• 

Avant que nous nous remissions en route , l'admi- 
nistrateur de Barra Seca fit servir à mes gens un dé- 
jeûner copieux; mais il ne m'offrit que du. thé et peut- 
être quelques petits gâteaux. Ne devant plus manger 
qu'à cinq ou six heures du soir, je me serais bien passé 
de cette distinction. Ce n'est pas au reste la seule fois 
que l'on ait cru devoir m'honorer de cette manière* 

A mesure qu'on s'éloigne de Campos , on voit 
moins d'habitans. A la vérité , non loin de Barra Seca, 
je trouvai encore des maisons et des plantations de 
cannes; mais ensuite les bouquets de bois vierges de- 
viennent plus nombreux. Dans l'un de ces derniers , 
un contraste assez remarquable attira mon attention. 
Le chemin passait entre deux rangs de balisiers dont 
les feuilles , souvent hautes de plus de deux mètres , 
avaient toutes une forme elliptique; et, au-dessus de 
cette espèce d'allée si parfaitement uniforme , s'éle^ 

^ Yoy. msL première RtUtiîon , vol. Il; p. 399. 
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raient de grands arbres ; des lianes et des àt*bu8tes 
(pli y dans leur port et leur feuillage , offraient la va- 
riété' la plus admirable. 

Jusqu'à un pont qui traverse le chemin et qu'on 
appelle Ponte N(Hfa ( le pont neuf ) , je côtoyai 
toujours le Parahyba quelquefois divisé par des îles. 

En continuant à suivre ce fleuve, je serais nécessai* 
rement arrivé à la petite ville de S. Joao da Praia; 
mais y pour gagner du temps, je me dirigeai vers la 
mer par une route diagonale, et j'allai faire halte à 
une pauvre chaumière bâtie au milieu des sables sur 
le rivage de l'Océan. Lorsque les habitans de Campos 
vont à la province d'Espirito Santo , ils ne se con- 
tentent pas de faire quatre lieues , comme c'était ma 
coutume; personne ne s'arrête donc à la chétive chau- 
mière de Curralinho ( petit parc de bestiaux ) , aussi 
n'y trouvai- je absolument aucune provision , et ce 
fnt même inutilement que j'envoyai chercher du maïs 
pour mes mulets à une penda située à quelque dis- 
tance. 

Entre Curralinho et Mangiùnhos ^ le chemin s^é- 
loigne peu de la mer, et passe sur un terrain formé 
d'un sable presque pur. Comme sur la langue de terre 
voisine du Cabo Frio ( rescinga ) , on voit presque 
partout des arbrisseaux qui, rameux dès la base, ont 
à peu près la forme d'un buisson, et parmi lesquels 
dominent les pitangueiras ( Eugenia Michelii Lam. ) 
Quelques endroits cependant sont entièrement cou- 
verts àefeijôes da praia\ Sophora bttoralis Neuw. 
Schrad. ) très rapprochés les uns des auti*es; et, 

TOHE II. Il 
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dans des espaces considérables , on ne troure guàfV 
qu'une e^pèœ de Borraginée dont les. tiges sont cbiH 
chées sur la terre et que j'avais déjà observée f u Cabo 
Frio;( Preslea UnifbUa N. '). i . . , : 

- La fazènda de Mao||[tf inhos (le» peths. otàngliers ) 
où je fis halte ' ^ se i «compose de qàelques maisons 
nettes couvertes en chaume et bâties s»r le bord de la 
m6r» Les terres eovîronnantes n'offrent que Faspectckf 
U stérilité ; mais , comme j'étais arrivé :de boaner 
heurldy je fis une assea longue herborisation en neii'éloîh 
gnaot du rivage ' et je trouvai dles banaipiers^ 
des papayers y dé vastes champs de manioc. !^.gëné» 
rai, au Brésil, il ne faut jamais jt»ger l'état de la cuU 
ture dsAs un canton par le bord desichemmaj earatai 
a la Qoutume d'éloigner deceuxnci toutes les planta^ 
lions. ; :l 

G>ntinuânt ma promenade par un petit sentier qui 
traverse des bois vierges , j'arrivai à «tri Ueui décôuiverl 
et sablonneux où je trouvai une chaumière hafaitéet par 
des Indiens civilisés. Le chef delà famille me dit qu'il 
était de VUldlSwa dfi Befèeuente^ et qu'il avait quitté 
son pays< pour se soustraire aux vexations au^queliei 
il y était exposé. « Xis juge, ajouta*t-il, dèhoe aux 
te Portugais les terres voisines des nôtres; ceuxi-ci ont 

^ y 07. la note LL à la fin du volume. 

^ C'est sans doute ce lieu qui. a été déaigué p;3^r M. le prince 
de Neuwied sous lé nom de Meutdinga, 

^ Ce fut dans cette herborisation que je trouvai le seul 
Srhizœa qui se soit offert à moi pendant mes long voyages. 
( Voy. la note MM à la fin du volume ). 
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« des bestiaux qui ravagent dos planflalions; bous 
«t nous plaignons sans obtenâr juslîce, et nous nous 
« £pdsons des ennemis. J'ai mieux aime fiiir et me re* 
« tirer dans cette solitude où personne ne m'in*- 
« qpihte \ » 

Après avoir quitté Manguinhos, pour aller coucher 
à la /azenda de Muribéca * , je marchai oonstam^* 
ment, 49ns .un espace de trois lieaefi et demie , sur 
une plage très ferme, mais entièrement saMaieineuse 
et baignée par les eaux de la mer. La végétation qui 
borde cette plage est à peu près celle que j'avais ^ja 
observée entre le Rio das Ostras et la vendaAt Bbas- 
sîca'. C'est encore un fourré impénétrable âeCackiSy 
de Mohocotylédones épineuses , d'arbrisseaux en par-» 
tie desséchés qui s'élèvent à une hauteur égale et 
parmi lesquels on remarque un grand nombre é^araei* 
ras {Schinus therebintifoUus Radd« ), de pitangtutirets 
( Eugenia Miclèelu Lam. ) et de feijoes da praia 
^ Sophora làtorab's Neuw. Schrftd. ) Sur ce rivage, je 
ne rencontrai personne; je ne vis point de maisorrs; 
aucun insecte, aucun oiseau ne voltigeait dans l'air ; 
et mes traces mêmes étaient bientôt eflaoées par les 
vents et les eaux de la mer : partout une solitude 
profonde que le bruit monotone des flots rendait plu^ 
triste encore. 

^ On verra plus bas combieD les Indiens d'Espirito Sadto 
ont à souffrir de la tyrannie des blancs. 

* Il existe encore au Brésil deux endroits de ce nom , l'un 
dans la province de Bahia , l'autre dans celle de Fernamboùc' 

3 'Voy. plus haut p. 80. 
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Nous fiDÎmes cependant par nous éloigner de la 
plage, et nous nous enfonçâmes dans une forêt. Les 
habitans de ce pays indiquent si mal les chemins que, 
tout en suivant la véritable route , nous crûmes Ta* 
voir perdue. La crainte de coucher dehors nous tour- 
mentait beaucoup moins que celle de mourir de soif; 
car, dans toute la journée, nous n'avions trouvé d'au-» 
tre eau douce que celle d'un petit lac fangeux. Apres 
bien des délibérations y nous prîmes le parti de retour- 
ner sur nos pas, et, par le hasard le plus heureux, 
nous rencontrâmes un voyageur qui nous rassura sur 
le chemin que nous suivions. 

Pendant quelque temps , je continuai à traverser la 
forêt , et tout à coup je me trouvai dans un endroit 
très découvert au milieu d'une vaste plantation oîi 
travaillaient un grand nombre de nègres. Apercevant 
un petit ij^arais, je m'en approchai danâ l'espoir d'y 
trouver quelques plantes. Un vieux mulâtre qui sur- 
veillait les esclaves me vit de loin , et accourut vers 
moi à toutes jambes, tenant une gourde à la main. 
« Vous cherc;hez de l'eau, me dit-il, celle de ce marais 
« est salée ; mais en voici de très bonne , buvez tout à 
« votre aise. »Le mulâtre montrait tant de plaisir à m'o- 
bliger que j'aurais cru lui faire injure, si je lui eusse 
offert de l'argent; et il fut aussi poli, il parut aussi 
satisfait en prenant congé de moi qu'il l'avait été en 
m'abordant. Je commençais, comme l'on voit, à 
n'être plus sous rinfluence du voisinage de Rio de 
Janeiro. 

Bientôt je m'approchai de la fazenda de M urîbéca 
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^lue j'avais aperçue de loin en sortant de la forêt. 
Elle est bâtie au pied de quelques petites collines qui^ 
vers le sud-ouest , bornent une plaine étroite et fort 
longue entourée de tous les cotés par des bois vierges. 
Une sucrerie y la maison du maiti*e et un grand 
nombre de casses à nègres forment l'ensemble 
de riiabitation. La plaine est couverte d'un gazon 
verdoyant; de nombreux bestiaux y paissent en liber, 
té I et la petite rivière de Muribéca l'arrose dans toute 
sa longueur 9 en formant des détours; enfin , vers le 
nord-ouest , l'horizon est borné par une chaîne de 
montagnes qu'on découvre dans le lointain. Ce lieu 
charmant réalise l'idéale des riantes solitudes que 
célébrait jadis la poésie pastorale. 

Jjàfazenda de Muribéca a onze lieues de longueur. 
Elle était encore du nombre de celles qui appartenaient 
aux jésuites; mais du temps de ces pères, il n'y avait 
quedes forêtsoii est aujourd'hui la sucrerie; le bâtiment 
qu'ils avaient fait construire était plus éloigné de la 
mer y et l'on s'occupait uniquement sur ce domaine 
de l'éducation des chevaux et du bétail. Après la des- 
truction de la compagnie de Jésus , l'acquéreur de 
l'habitation crut qu'il ferait mieux de cultiver la terre ; 
il abandonna les constructions que les jésuites avaient 
élevées , choisit le terrain qui lui parut le plus propre 
à la canne , brûla les bois qui bordaient la rivière, et 
bâtit la maison et le moulin à sucre dont j'ai parlé plus 
haut. Quand cet homme fut mort, ses héritiers se 
mirent à plaider les uns contre les autres et \difazenda 
cessa d'être entretenue. P'ailleurs le propriétaire qui 
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avait succédé aux pères de la compagnie n'ayait pas 

jugé son terraio aussi bien qu'eux; ce terrain contient 

trop de sable pour convenir à la culture de la canne à 

^cre^ et Timniense établissement de Muribéca est 

tombé dans un état complet de décadence. Depuis ua 

petit nombre d'années, une circonstance fôcheuse 

pour \e pays à aussi contribué à faire négliger cette 

fazenda ou du moins la partie de la propriété jadis 

habitée par t^ jésuites. Des Indiens sauvages sont 

tout à coup sortis du fond des bois et ont exterminé 

d^ hommes et des bestiaux; on leur a fait la chasse 

^vec activité; cependant it& reparaissent encore de 

(emps en temps dans les environs de l'ancienne demeure 

des jésuites aujourd'hui entièrement ruinée , et 

ils tuent les chevaux et le bétail qui se présentant à 

eux. 

Je fus reçu à Muribéca par un prêtre chargé de 
l'administration de QeXXefazenda. La personne qui m'a- 
vait recommandé à lui le connaissait à peine^ et cepen- 
dant il eut pour moi toute soi*te d'égards. Sachant 
qu'il était pauvre , je lui avais annoncé que je ne l'in-i 
commoderais point y et que mes gens me feraient la 
cuisine; mais il m'envoya des poules^ de la bougie^ 
du poisson etc. Cet excellent homme était né dans la 
province des Mines , et c'était aussi un Mineiro qui, 
à Campos ^ m'avait le mieux accueilli après M. José 
Joaquim deCarvalbo : partout où on les trouve , les 
habitans de Minas Geraes se distinguent par Içurhos- 
pitaUté et la bonté de leur cœur. L'administrateur de 
Muri^ca fit tous ses efforts pour me retenir un jour; 
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niais ,. jcotniiie je voulais retourner prômptemeût à Riè 
de Janeiro ; je m me rendis point à ses dësirsw Ce brave 
homme déplorait la profonde solitude à laquelle il était 
cottdamné. « Toiijours an milieu des nègres que je 
« suis obligé de tenir à une grande distance de moi , me 
« £sait-il f je ne vois personne à qui je puisse com* 
« muniquer mes pensées. Si quelque voyageur passe 
« par cette /azendfi , c'est pour ^peu d'instans et, 
a lorsqu'il m'a quitté^ ma solitude 01e devient plus 
tt pénible ». 

Avant de m'éloigner de Muribéca , je contemplai 
encore une fois avec délice cette plaine riante qui for* 
me comme un oasis ou milieu de sombres forêts. Le 
ciel était de l'azur le plus briUamt, et le calme pro- 
fond qni régnait dans la nature entière ajoutait au 
paysage un charme de plus. 

Je passai dans des pirogues la rivière de Muribéca 
qui , devant l'habitation j n'a pas une largeur très con- 
sidérable. Cette rivière prend sa source non loin de celle 
àxxMuriahéj dans les montagnes de Pico (pic); elle se 
jette dans la mer à peu de distance de l'habitation de 
Muribéca y et prend à son embouchure le nom de Ca- 
mapuana ou Cabapuana. C'est elle qui sépare la pro- 
vince de Rio de Janeiro .de celle d'Ëspirito Santo. 
Avant que les Indiens sauvages eussent paru sur cette 
côte y il y avait à Cabapuana uu détachement de six 
hommes chargés de faire payer aux voyageurs le pas- 
sage de la rivière et de visiter leurs passeports; mais, 
depuis que les indigènes ont commis des hostilités 
dans ce pays, on a établi un poste militaire à Boa 
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Vista 9 lieu situé un peu plus loin , et il ne d(Mt plu* 
y avoir que trois hommes à Cabapuana \ ^ 

' C'est avec raison que le savant prince de Neuwied {V^age 
trad. Efr.y \y 2^0 ) blâme ceux qui disent Coi^puânou Çam^^ 
papoana ; mais je ne sais sur quel motif il se fonde pour écrire 
Itabapuana, Cabapuana ou Camapifana sont certainement les 
noms consacrés par les habitans du pays. M. de Freycinet a 
adopté le mot Cabapuana ( Voyage Ur. hist. y I, 78 ) ; Gacat 
dit que le nom aujourd'hui en usage est Cabapuana , mais 
qu'il dérive de Camapuan ( Corog, Braz.,\l, 61 )^ et enfin ^ 
l'exact Pizarro écrit Camapuan, Il est d'autant plus vrai* 
semblable que le mot originaire est Camapuan dont on aurs^ 
&it par corruption Camapuana et Cabapuana y qu'il existe 
dans les Mines , comme je l'ai dit ailleurs , un lieu appelé 
Camapuan des mots tupis cdma puàm seins arrondis. On 
trouve aussi un Rio Camapuan dans la province de IUq 
Grrande do Sul et un autre à Mato Grosso* 



rm 
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CHAPITRE VII. 

TABLEAU GilTBRAL DE LA PROYIirCE d'eSPIRITO 

SAITTO. 



Histoire de la province J*£spîrito Santo. — 8a décadence. — Porirail 
éts goavemears Amtohio Pires da Silva Pontss Lbms , Mavob& 

VlEIRA DE AlBUQUÈRQUE TOTAR et FRi^NCISCO ALBERTO RUÇIM. 
— - Avantages dont joait la province d*£spinto Santo. — Ravages des 
grandes foonnis; qaelques personnes mangent ces animaux avec 
plaisir. — Limites de la province d*£spirilo Santo. Sa population. 
Son nom. St» villes. Administration de la justice. Celle des finances ; 
rerenns. Forces militaires. Administration ecclésiastique.— ' Caractère 
des babitans de la province d*Epirilo Santo. Incorrections qui se sont 
introduites dans leur langage. Costume. Les femmes d*£spirito Santo. 



Les historiens ne sont point d'accord sur le nom 
des tribus sauvages qui, lors de la découverte , habi- 
taient la portion du littoral comprise entre le Cabapuana 
et le Rio Doce; mais on sait qu'à l'ëpoque où le roi 
Jeait in partagea la côte du Brésil , il donna ( 1 534) 
la province d'Espirito Santo au noble Portugais Yascq 
Feritandes CouTiirHO. Celui ci débarqua en Améri- 
que avec un certain nombre de colons parmi lesquels 
se trouvait Jorge de Meitezes, ancien gouverneur des. 
^oluques que d'horribles atrocités avaient fait con- 
damner à l'e^^il. Les Portugais obtinrent d'abord do 
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brillans succès sur les indigènes épouvantés ; ils fon- 
dèrent près la baie d*Espirito Santo la ville qu'on ap- 
pelle aujourd'hui f^illa f^elhaj bâtirent un fort et 
plantèrent des cannes à sucre ^ Cependant cet état 
prospère ne fut pas de longue durée. Poussés à bout 
par les cruautés des Portugais qui, suivant l'expression 
d'un de leurs historiens j se montraient plus barbares 
que les Barbares eux-mêmes , les Indiens détruisirent 
les plantations de leurs ennemis ^ brûlèrent les maisons 
et massacrèrent tous ceux qui tombèrent entre leurs 
\ mains. Pour se dérober aux attaques des Indiens, les 
blancs abandonnèrent la ville qu'ils avaient fondée , et 
se retirèrent dans le lieu où est aujourd'hui la capitale 
de la province du S. Esprit. Là ils furent encore atta- 
qués par les indigènes ; mais enfin ils remportèrent à 
leur tour une grande victoire, et, se croyant redeva- 
bles de ce succès à l'intervention de la Vierge, ils lui 
consacrèrent leur nouvel établissement sous le nom 
de Pailla de Nossa Senhora da Victoria ( ville de No- 
tre-Dame de la victoire ). 

^ On voil.^ d'après ce que je dis ici^ qu'il y ay^it bi^p pe^ 
de temps que la canne à sucre avait commencé à être cultivée 
au Brésil , lorsqu'elle fut introduite dans la province d'Espi- 
rito Santo. Celui qui le premier la planta dans rAmérîque 
portugaise ^ vers l'an i5di , fut , comme on l'a déjà vu , M|ir- 
tim Afibneo de Spuji^i, fopdatçur de U capitainerie de S. '^ins- 
cente. Cet illustre capitaine est ^ippele Marùnç A^lfanso d^f)^ 
l'y^^o^to^^/Vïde M. Maiiius; mais ces deux noms ne jSOQt 
point portugais , et se seront certainement glissés par quelque 
méprise de prote ou de copiste dans l'excellent ouvrage du 
tavant Bavarois^ à ce qu'il parait, imprimé loin de lui, ' 
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Dans les combats que les Portugais eurent à sou« 
tenir contre les Indiens, succombèrent successivement 
Jorge de Menezes et un autre noble également exilé, 
SiMAO DE Castello-Branco , qui avait pris le com- 
mandement de la colonie, pendant que Coutinho, 
plein de confiance dans ses premiers succès, était allé 
chercher de nouveaux renforts en Portugal. Feritao 
DE SA fils de Mem de Sa gouverneur de Bahia périt 
aussi dans les guerres contre les indigènes de la capi- 
tainerie d'£spirito Santo. Enfin, Coutinho, le fonda- 
teur de la colonie, après avoir épuisé pour la soutenir^ 
son patrimoine et les richesses qu'il avait acquises 
dans les Indes orientales, fut réduit à vivre d'aumônes, 
et ne laissa pas même un linceuil pour l'ensevelir. 

Cette tranquillité dont la colonie naissante avait si 
grand besoin et que les Portugais n'avaient point ob- 
tenue en cherchant à répandre la terreur parmi les 
indigènes, cette tranquillité, dis-je, les jésuites surent 
la conquérir par la persuasion. Ils ne craignaient 
point de reprocher aux Portugais leur affreuse tyran- 
nie, et en même temps ils portaient au'x Indiens des 
paroles d'amour, de paix et de liberté. Par leurs soins 
et surtout par ceux de l'héroïque Anchieta , les indi- 
gènes embrassèrent le christianisme, et réunis en viU 
lage, ils connurent les bienfaits de la civilisation. Dans 
le dix-septième siècle, il n'y avait encore que cinq 
cents hommes de notre race dans la province du S. 
Esprit; mais on y comptait quatre réductions d'Indiens 
formées par les jésuites, celles de Reritjrgba aujour- 
d'hui Beneçente, Guardparij S. Joào^ Reis MagpSj, 
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et ces établissemens fureot du nombre de ceux qui 
servirent de modèle à la colonisation des Guaranis 
du Paraguay si vantëe par les écrivains les plus célè- 
bres *. 

Il paraît que les habitans de la province du S. Esprit 
jouissaient déjà d'une paix profonde, quand leur capi- 
tale fut attaquée en 1 5gii par un des aventuriers les 
plus audacieux qui aient jamais désolé les mers. I« 
fameux chevalier Thomas Caveitdish, après avoir 
essuyé un échec à Santos^ chercha à débarquer à Yilla 
da Victoria où il espérait trouver des provisions en 
abondance. Mais les Portugais et les Indiens réunis 
le repoussèrent, et il mourut en mer, accablé par le 
chagrin que lui avait causé le mauvais succès de son 
entreprise. 

Les Hollandais ne furent pas beaucoup plus heureux 
que Cavendish, lorsqu'en 1624» dans le cours de leur 
guerre contre le Brésil, ils voulurent s'emparer de la 
province du S. Esprit. Salvador Gorrea d^ Sa e Bb- 
iTAYipES envoyé au secours de Bahia par son père 
Martim Gorrea de Sa , gouverneur de Rio de Janeiro, 
avait relâché dans la baie de Villa da Victoria ; il re- 
poussa l'amiral hollandais, et celui-ci fut forcé de 
prendre honteusement la fuite. 

A cette époque , la capitainerie d'Espirito Santo 
n'était point encore sortie de la famille du premier 

* Voy. Montesquieu Espr. loix, 1* IV, chap. VI. — Ray- 
pal , Hist. ind. , part. IV^ 1. IV. — Chateaubriaiid , Géru 
Christ. , part. IV, 1. IV, chap, JV. 
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donataire; elle appartenait à Francisco âguiar Cou- 
TiKHo \ Vers 1690 9 un des descendans de ce dernier, 
AjTToir 10 Luiz GoirçALTES da Camara Coutiitho la 
vendit quarante mille crusades fi 00,000 f. ) au colo- 
nel Francisco Cil âraujo. Elle fut successivement 
encore la propriété de deux donataires; mais enfin, 
en 1717, le roi Jean Y l'acheta pour le prix auquel 
elle avait été vendue la première fois^ et Tincorpora 
sans retour au domaine de la couronne *. 

Pendant long-^temps cette capitainerie avait fait 
partie du gouvernement de Bahia, et alors elle était 
administrée par des capitaes môres. Enfin en 1809, 
on en fît une province entièrement indépendante, et 
on lui donna pour gouverneur (goçemadorj Manoel 
YiEiRA DE Albuquerque Tovar auqucl succéda Fr^AN- 
cisco Alberto Rubim qui était encore en fonction à 
Tépoque de mon voyage '. 

Pendant que ces changemens s'opéraient dans l'ad- 
ministration de la capitainerie d'Espirito Santo, la 

^ C'est lui qu'Alphonse de Beauchamp , dans son histoire 
si peu consciencieuse^ appelle Anghian Gouthino (/fij/. Brés., 
n, 170J. 

* Pizarro prétend (Af^m. hist,, VIII, a3) que ce fut Anto- 
nio Luiz Gonçalved da Camara Coutinho qui vendit à la cou- 
ronne la capitainerie d*Espirito Santo ; mais le même historien 
indique ailleurs (II, 7 ) des documens qui prouvent qu'après 
Antonio LuizGoDçalves, il y eut encore plusieurs donataires. 
Ce dernier était gouverneur de Bahia. 

3 Southey Hist. 0/ Braz. , l, 38, 386, 3a6, 362, 445; 
n, 665. — Corog, Braz. , II, 56, 57, 58. — Piz. Mém. kisL, 
n, a-3o. 
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prospérité des halntans éprouva aussi de granukui vicis- 
situdes. Après avoir eu pour toute défense un petit 
fort protégé par une garnison de 34 hcminie)», la ca- 
pitale de la province finit par acquérir de Pimpor- 
tance, et, vers le milieu du dix-huitième siè^sle, eHe 
était considérée comme une des principales villes de 
VAmérique portugaise '. Plus tarrd , l'expulsion ' des 
jésuites porta un coup fatal à la capitainerie du S. Es- 
prit; et y de toutes les provinces de la côte, elle est 
celle qui y dans les temps modernes , a fait le moins 
de progrès ^. Une grande partie de la population de 
cette province ae composait d'indigènes; les jésuites les 
gouvernaient avec bonté; ils les soumettaieiit'à un 
travail réglé , subvenaient à tous leurs beG^ems, leur 
communiquaient les lumières qu'ils sont su8ee|)tibles 
d'acquérir, et avaient soin surtout d'écarter d'eux les 
blancs qui les auraient bientôt corrompuset tyraiHtisés. 
Après la destruction de la compagnie de Jésu& eçix eut 
lieu en 1760, les Indiens , race faible et imprévoyante , 
restèrent sans appui. On fit à Lisbonne des lois en 
leur faveur; mais comment n'eussent-elles pas été 
éludées à deux mille lieues du législateur, dans un 
pays où tout le monde croyait avoir le droit d'élever 
sa fortune sur la ruine d'infortunés qu'une infériorité 
trop réelle faisait repousser avec un orgueilleux dé- 
dain. Traités comme des serfs, condamnés à de rudes 
travaux^ les Indiens furent anéantis ou se dispersè- 

* Southey Hist.'Braz, , II, 665. 
» Southey Hist, of Braz,, III, 811. 
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rent. Du temps des jésuites^ il y avaH à fieritygba ou 
Beaevente çt dans ses alentours douze mille indigènes^ 
sou$ le premier curé qui succéda aux pères de la com- 
pfignie de Jésus^ les ladieos étaient d^a réduits à neuf 
çûlle^ çt en i.&^o» toute la population de la paroisse 
de Qenevenjlç ^e s'élevait , suivant Pizarro > , qu'à deux 
n^lle cinq çe^U individus. 

.Ce n'était pa^ ;seulement comme chefe et protecteurs 
d^ ïndîens que les jésuites devaient exercer sur la ca« 
piuiuerie d'Espîrito Santo uSae heureuse influence. Il 
était de l'intérêt de l'ordre d'envoyer des sujets distin« 
gués dans MPe proiviuce dont la population lui était 
en grande partie soumise et cri il possédait des do* 
Duâoes immenses. Ces hommes arrivaient de leur^ 
pi^St avec de^ connaissances que ne pouvaient avoir 
1^ dfsc^endans grossiers d'aventuriers barbares^ et^ 
qua^ même le^ jésuites eussent évité d'instruire les 
blancs , il était impossible que ceux-ci ne profitassent 
pa^ de let^s exemples. Les pères de la compiagnie de 
Jésus creusèrent dans la pn^yiace du & Esprit le seul 
qipal qui I kcVW coni]^MS9anc0 , ait jamais existé sur la 
CQ^e du Brésil méridional ; ils élevèrent dans cette pro* 
vince et le district limitrophe de Campos dos Goita* 
cazes de vastes édifices ^ et tout le monde sait que leurs 
fazendas où les nègres étaient traités avec douceur , 
éliraient des modèles d'ordre et de bonne administra* 
tioq. J'ai vu dans la province de Goyaz \xù&fazenda 
où s'ét^t conservée la tradition des méthodes suivies 

» Piz. Mém, kist,, ^'^ 99. 
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par les jésuites pour la direction de leurs dotnainesi 
ruraux , et je doute qu'il existe au Brésil des habita^ 
tions mieux administrées. 

Après la destruction de la compagnie de Jésus, iE 
ne se trouva personne qui fût capable ,* soit par èék 
préceptes, soit par des exemples, de répandre quelques 
lumières parmi les habitans de la province presqoe 
isolée d'Espirito Santo, et l'affireuse tyrannie des gou- 
verneurs contribua encore à la décadence de cette 
province. A l'exception de la justice, les gouverneurs 
d'Espirito Santo, comme ceux des autres capitaine- 
ries ' , dirigeaient toutes les branches de l'administra- 
tion. On leur obébsait avec une exactitude et une 
ponctualité qu'on mettait rarement à exécuter le^'-ôr- 
dres du souverain lui-même, et , pour peu qu'ils fiissent 
appuyés par quelques &voris^ il leur était facile de 
renverser la faible barrière que les lois opposaient k 
leur autorité. 

Vers le commencement de ce siècle, le mathémati- 
cien Airroirio Pires da Silva Pontes Leme avait été 
nommé capitào môr de la province du S. Esprit par 
la protection de D. Rx>drigo comte de Linhares. (7é- 
tait un homme savant , mais bizarre, qui abusa de son 
autorité, et fît le mal du pays. On raconte de ce ma- 
gistrat des extravagances auxquelles on aurait peine 
à croire, si elles n'étaient attestées par des person- 
nages dignes de foi. Il avait la manie de tirer les cul- 
tivateurs de leurs domaines, et il les retenait des mois 

? Voy. ma première Relalion, Vol. I, p. 355et suiv. 
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entiers à Villa da Victoria pour les exercer au service 
militaire ; il trouvait un barbare plaisir à faire monter 
à cheval des malheureux auxquels de secrètes infir- 
mités interdisaient cet exercice ; ou bien, s'il se pro- 
menait avec les officiers de la garde nationale {miUcia), 
il les forçait de manger le dîner dégoûtant des né- 
gresses qu'il trouvait sur son chemin. 

Manoel Vieira de Albuquerque Tovar qui succéda 
à Pontes avec le titre de gouifemeur administra à peu 
près aussi mal que lui. Il se plaisait également dans 
l'appareil militaire, et enlevait aux colons un temps 
précieux, en leur faisant passer sans cesse d'inutiles 
revues. 

Après Tovar, Francisco Alberto Rubim fut nommé 
gouverneur dé la province d'Espirito Santo , et l'ad- 
ministrait encore à l'époque de mon voyage. Il passait 
généralement pour un homme intègre ; il avait de 
l'esprit et de l'activité ; la nouvelle ville de Vianna 
s'éleva par ses soins ; il fit ouvrir des chemins entre 
le littoral et Minas Geraes, fonda l'église du bourg de 
Linhares, rebâtit à Villa da Victoria une partie du 
palais du gouvernement, et contribua à embellir cette 
ville. Mais, si son administration eut de l'éclat, il 
s'en faut qu'elle fut conforme aux lois de l'état et aux 
principes d'une sage économie. On verra avec quelle 
rigueur il traitait les Indiens, et ces infortunés nlétaient 
pas les seules victimes de son despotisme. Partout il 
mettait des entraves; on le trouvait partout, et ses 
mesures, en montrant l'étonnante étendue de son pou- 
voir , montraient aussi son ignorance en administra- 
TOME II. 12 
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tion. Comme ses prédécesseurs ^ Rubim, pour exercer 
les colons au service militaire , les faisait contiouelle- 
ment venir de plusieurs lieues à la ville , et les obli- 
geait de laisser sans surveillance leurs maisoBs et leurs 
nègres. Dans son gouvernement, il était défendu de 
vendre le coton avec ses semences et le riz avec ses 
enveloppes. Enfin , ce qui paraîtra presque incroya- 
ble , la farine de manioc que l'on recueillait dans la 
banlieue de Villa da Victoria était taxée à deux crusa- 
des ( 5 f. ) Xalqueirey tandis que celle qui venait des 
autres districts de la capitainerie ou des provinces 
voisines pouvait se vendre à des prix débattus. Il ré- 
sultait de ce règlement que les cultivateurs des envirom 
du chef-lieu de la province ne plantaient de manioc 
qu'autant qu'il en fallait pour nourrir leur maison ; 
presque toute la farine consommée par les employés 
et par les ouvriers venait du dehors , elle se vendait 
quatre à cinq patacas ( 8 à 1 o f. ) Yalqueire , et l'argent 
des habitans de Villa da Victoria allait enrichir ceux 
de S. Matheus ' y ville que l'on trouve après le Rio 
Doce, en entrant dans la province de Porto Seguro, 
et dont les alentours produisent beaucoup de manioc. 
Cependant^ lorsque la province d'Espirito Santo 
sera sagement administrée , et surtout lorsque ses ha- 
bitans auront plus de lumières , il est impossible qu'elle 

* J'écris ce mot comme on le prononce dans le pays^ et de 
la même manière que Cazal et Pizarro. On trouve à la vérité 
San Matéo dans la traduction française de l'ouvrage de M. le 
prince deNeuwied^ mais ce savant a lui-même rétabli ré- 
cemment l'orthographe véritable. 
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ne parvienne pas à un liaut degré de prospérité. Si 
toutes les terres de cette province ne sont point fer- 
tiles \ il en est pourtant dont la fécondité ne peut être 
mise en doute. Elles produisent du sucre , du manioc, 
du coton, du riz, du café, du maïs, et divers légu- 
mes. En 1 820 , on comptait dans toute la province 60 
moulins à sucre et 66 distilleries *, et, dans le pre- 
mier trimestre de 18 18, la seule Villa da Victoria ex- 
porta quatre mille alqueiresderiz sans enveloppes. Des 
bois excellens pour la construction et la menuiserie 
pourraient être tirés des immenses forêts qui couvrent 
encore une si grande partie de la province. Plusieurs 
rivières l'arrosent; de petits ports favorisent un utile 
cabotage, et la rade de Villa da Victoria, capable de re- 
cevoir jusqu'à des frégates^ permettra aux négocia ns 
du pays de se livrer à de grandes opérations , lorsqu'ils 
auront des connaissances plus étendues et des 
idées moins mesquines '.Enfin quand le Rio Doce 
deviendra navigable, les habitans d'Espirito Santo 
pourront en échange de leur sel, recevoir à bas prix 
les fers de Minas Geraes. 

^ On avait autrefois une idée fort exagérée de la fertilité de 
la province d'Espirito Santo. Voici en effet eomment s'ex- 
prime Jean de Laet : a Haec prsefectura ereditm^ longé fer- 
€C tilissima omnium provinciarum Brasilia;^ et ab omnibus re- 
Cl bus quae ad vitam humanam necessari» sunt , in^ructis- 
a sima. v 

■ Piz. Mém. hist.f II, 33. 

' O commercio nada cresce , por nao haver no continente 
um so Négociante capaz de animar os diversos artigos de in- 
dustria. Mém, h(gt. > II, 2^. 
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. L'ignorance et l'apathie qui s'opposent aux progrès; 
du commerce dans la province d'Espirito Santo dispa- 
raîtront sans doute avec le temps ; mais les agriculteurs 
de ce pays ont à lutter contre un fléau auquel jusqu'ici 
on a inutilement cherché quelque remède efficace. Je 
veux parler des grandes fourmis ( atta cephalotes Fab. 
ou peut-être quelques espèces voisines). Ces insectes 
n'attaquent point ou attaquent peu le mars j la canne 
à sucre ' et les haricots ; mais ils sont très friands du 
coton et plus encore du manioc. Une nuit seule leur 
suffit pour détruire entièrement de vastes champs de 
cette dernière plante ou pour dépouiller des orangers 
de leurs feuilles *. Toute la population d'Espirito 

* M. Martius dit , à la vérité {Agrost. , 567 ), que lés four- 
mis exercent de très grands ravages dans les plantations de 
cannes ; mais il n'est pas impossible que les provinces du nord 
parcourues par ce savant soient l'asile de quelques espèces qui 
n'existeraient point dans les parties' du Brésil que j'ai visitées. 

* Voici comment s'expi^ime le savant M. Lund dans sa 
Lettre sur les fourmis du Brésil ( Ann, se. nat. , XXIII, 1 18) : 
(c J'avais toujours regardé comme exagérés les récits que font 
(c les voyageurs , du tort que certaines fourmis causent aux 
c( arbres en les dépouillant en peu d'instans de leur feuillage ; 
ce mais voici un fait dont j'ai moi-même été témoin et qui est 
<c relatif à l'espèce connue depuis long-temps sous le nom 

(c à! atta cephalotes Passant un jour auprès d'un arbre 

a presque isolé , je fus surpris d'entendr^ par un temps calme 
ce le bruit des feuilles qui tombaient à terre comme de la 

ce pluie Ce qui augmenta mon étonnement , c'est que les 

ce feuilles détachées avaient leur couleur naturelle , et que 
(C l'arbre semblait jouir de toute sa vigueui*. Je m'approchai 
<( pour trouver l'explication de ce phénomème , et je vis qu'à 
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Santo ne s'afflige pourtant pas de l'abondance des gran- 
des fourmis. Lorsque les individus pourvus d'ailes 
viennent à se montrer, les nègres etlesenfans les 
ramassent et les mangent ; aussi les habitans de Cam- 
pos qui sont dans un ëtat continuel de rivalité avec 
ceux de Villa da Victoria les appellent-ils Papa-tana^ 
juras y avaleurs de fourmis. Ce n'est pas au reste uni- 
quement dans la province du S. Esprit que l'on se 
nourrit des grandes fourmis ailées ; on m'a assuré qu'on 
les vendait au marché de S. Paul réduites à l'abdomen 
et toutes frites; j'ai mangé moi-même un plat de ces 
animaux qui avaient été aprétés par une femme pau- 
liste j et ne leur ai point trouvé un goût désagréable. 

<c peu près sur chaque pétiole était postëe une fourmi qui 
a travaillait de toute sa force ; le pétiole était bientôt coupé , 
«c et la feuille tombait par teiTe. Une autre scène se passait 
«c au pied de l'arbre. La terre était couverte de fourmis oc- 
«c cupées à découper les feuilles à mesure qu'elles tombaient, 
ce et les morceaux étaient sur-le-champ transportés dans le 

a nid En moins d'une heure, le grand œuvre s'accomplit 

« sous mes jeux , et l'arbre resta entièrement dépouillé. » 
La lettre entière deM.Lund montre combien on peut attendre 
de ce zélé naturaliste^ et on ne la lira point sans plaisir. Je me 
bornerai à une observation qui n'a aucun rapport au ti^avaii 
personnel de M. Lund. ce Selon le récit des voyageurs , les 
ce plaines élevées et arides de la province de Minas Geraes 
« sont y dit-il y entrecoupées de collines d'une très grande 
flc hauteur que y de loin y on prendrait pour des cabanes de 
a sauvages, mais qui sont l'ouvrage des fourmis. )> Les voya- 
geurs cités n'avaient probablement vu ni iescampos de Minas, 
pi les habitations de termites et encore moins les cabanes des 
sauvages. 
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La province actuelle d'Espirito Saoto ne contient 
que les trois quarts de l'ancienne capitainerie du même 
nom \ et s'étend à peu près depuis le 19° 3 1' lat. sud 
jusqu'au no* 1 6^ Bornée au midi par le Rio Cabapua- 
na, elle se prolonge du côté du nord jusqu'au terri- 
toire de X^orto Seguro dont la sépare le Rio Doce , ou 
peut*étre, pour parler plus exactement, la rivière un 
peu moins méridionale de S. Matheus *. Mais tandis- 
que cette province comprend dans sa longueur une 
étendue d'environ 38 lieues ( portugaises) de côte, sa 
largeur est , en certains endroits , réduite à une plage 
étroite et sablonneuse ; sur aucun point ses dépendances 
véritables ne s'avancent vers l'est autant qu'à Villa da 
Victoria , et là même, on ne trouve pas de culture à 
plus de huit lieues de la mer. La province d'Espirito 
Santo offre donc seulement une bande étroite qui , 
terme moyen, n'a probablement pas plus de quatre 
lieues de large. Au-delà, se trouvent d'immenses forets 
qui se confondent avec celle de Minas Geraes, et ser- 

* Caz. Corog, Braz, , II, 56. 

* On est convenu de répéter que le Rio Doce est la limite 
de la province d'Espirito Santo ; mais , dans le pays y on ne 
le regarde pas comme tel ; il est iDcontestable que Linhares, 
situé sur la rive gauche du fleuve , appaitient encore à cette 
province ; Pizarro dit positivement ( Mém, ,11, 29 ) que c'est 
le Rio de S. Matheus qui sert de limite à la juridiction de la 
junta da fazenda real ( junte du trésor public ) d'Espirito 

Santo ; enfin l'autorité de l'administration proprement dite 
s'étend encore sur le littoral , au-delà du Rio Doce , dans 
un espace de quelq^ues lieues jusqu'au poste militaire do 
Barra Seca. 
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vent d'asile à des tribus errantes de Botocudos toujours 
en guerre avec les Portugais *. 

La population d'Espirito Santo ne s'élève pas à plus 
de a 4 mille âmes * et, comme on ne peut guère porter 



^ Il serait possible que la paix conclue par le Français G uido 
Thomas Marlière entre les Botocudos du Rio Doce et les Mi- 
Deiros ait eu une heureuse influence sur la province du S. Es- 
prit. Cependant voici ce que me mandait , en date du 18 no- 
vembre 1825, TexcellentM. Marlière lui-même, a Maintenant 
tt il n'y a plus d'ennemis à Minas parmi les nations sauvages ; 
(c tout y est pacifique. Je voudrais pouvoir en dire autant de 
ce la province voisine d'Espirito Santo ; mais comme le système 
a qu'on y a établi pour la civilisation des indigènes consiste à 
a leiu* donner des coups de férule et à les priver de la liberté, 
« je crains qu'ils ne se révoltent , et que leur rébellion ne se 
a communique ici. Un grand nombre de sauvages de la côte 
a sont venus se réfugier parmi nous : que n'y viennent-ils 
«c tous y ces malheureux ! » 

* Ce chiffre m'a été communiqué par un homme que sa 
position sociale mettait plus que bien d'autres en état de sa- 
voir la vérité. Pizarro ( Mém. ,11, 8 ) a eu connaissance de la 
même évaluation , mais il l'a rejetée pour en admettre une 
autre qui ferait monter à 75I9845 le nombre des habitans 
d'Espirito Santo. Celle^i cependant ne saurait être exacte , 
du moins pour la province seule du S. Esprit; en effet y le 
desembargador Antonio Rodrigues Veloao de Oliveira qui 
adopte également ( Màppa a*!» in Ann. Jlum, ) le chiffre de 
73,845, dit qu'outre la population d'Espirito Santo, ce chiffre 
comprend encore celle du district des Campos dos Goitacazes, 
et cela ne pouvait guère être autrement, car le nombre 
72,845 est le résultat des états de Vouvidor de Villa da Vic- 
toria , et la juridiction de cet ouvidor s'étendait à cette époque 
sur les Campos. Au reste , comme la population des Cam-* 
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la surface habitée de cette province qu'à cent cinqvumte 
deux lieues carrées , chaque lieue comprendrait, 
terme moyen, environ cent cinquante individus. J'ai dit 
ailleurs que la population de Minas Geraes pouvait 
être estimée à dix individus par lieue carrée '; par con- 
séquent il y aurait, sur une surface égale, quinze fois 
moins d'individus dans la province de Minas que dans 
celle d'Espirito Santo. Mais la population des deux 
gouvernemens ne peut réellement être comparée avec 
quelque exactitude. En effet , celle de Minas s'est dissé- 
minée sur l'immense territoire de cette contrée , et les 
villages se trouvent souvent séparés par des déserts que 
nous sommes obligés de comprendre dans l'estimation 
de la surface générale du pays. Dans la province d'Es- 
pirito Santo au contraire la population arrêtée par la 
crainte des indigènes s'est pelotonnée sur le littoral , 
et l'évaluation que je fais du territoire de ce gou- 
vernement ne saurait embrasser ses forêts encore 
inconnues et seulement habitées par des Indiens sau- 
vages. 

Dans les Mines , à Campos , Rio Grande do Sul et 
probablement tout le midi du Brésil , quand on dit 
simplement la capitainerie ( a capitania ) , c'est tou- 
jours celle d'Espirito Santo qu'il faut entendre, et, 
dans l'intérieur même de ce dernier gouvernement, on 



pos ne monte qu'à 3 1^935 individus ^ il resterait encore pour 
la province du S. Esprit 4099^0 individus y chiffré fort su-^ 
périeur à celui que j'indique. 

* "Voy. ma première Relation, yol. I> p. 80. 
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ne se sert presque jamais que du nom de capitania pour 
Villa da Victoria, la capitale. 

Outre cette ville , on en compte encore six autres 
dans la province d'Espirito Santo, savoir Itapémirlm ^ 
Beneuentej Guardpari, yilla Velha y Vianna^ et 
Ahneida qui mériteraient à peine le nom de bourgade et 
dont aucune n'a àejiUz de forci. 

£n seconde instance, la justice est rendue, pour la 
province entière, par IW^ii/or de Villa da Victoria 
dont, en outre, la juridiction s'étend, comme je 
l'ai dit, sur tout le district des Camposdos Goita- 
cazes. 

Les finances de la province du S. Esprit sont admi- 
nistrées par une junte (^junta dafazenda l'eut ) com- 
posée du gouverneur et de cinq membres qui n'ont pas 
d'appointement, mais qui perçoivent un certain droit 
sur la ferme des revenus de la province \ A l'époque 
de mon voyage, il n'y avait qu'un membre de la junte 
et le gouverneur qui se réunissent , et l'administration 
des deniers publics se trouvait réellement tout en- 
tière entre les mains de ce dernier fonctionnaire. Les 
revenus de la province s'élevaient alors à environ 3o 
mille crusades (75 mille francs ) par trimestre; mais 
la recette qui se faisait dans les limites mêmes de la 
capitainerie entrait dans cette valeur à peine pour un 
tiers ou 10 mille crusades. Comme les dépenses du 
pays s'élevaient beaucoup plus haut que ce tiers, on 
leur avait en outre appliqué la plus grande partie des 

* Piz. Mém. hist. , II, 3o. 
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impots qui se percevaient dans le district des Campos 
Goitacazes et la somme envoyée tous les trois mois de 
S. Salvador dos Campos à Villa da Victoria montait à 
20^24 et même 26 mille crusades. 

Les forces militaires de la province d'Espirito Santo 
se composent d'un régiment d'infanterie de milice de 
dix compagnies; de deux compagnies de cavalerie éga* 
lement de milice; de quatre d'artillerie; plusieurs de 
pédestres ou piétons ; enfin d'une compagnie de ligne. 
Cette dernière comprend ^ en comptant les officiers, 
ii4 hommes presque tous blancs; elle est commandée 
par un capitaine, et fait le service des forts et du palais 
du gouverneur. Les compagnies d'artillerie appartien- 
nent à la milice comme celles de cavalerie , et ne re- 
çoivent point de paie; mais elles ont à leur tête un 
capitaine qui est tiré de l'armée et touche des appoin- 
temens. Ijbs pédestres ^ tous mulâtres ou nègres libres, 
forment une troupe d'un ordre inférieur ^ ; ils sont 
chargés de porter les ordres de l'administration et oc- 
cupent les différens postes destinés à protéger le pays 
contre les invasions des Indiens sauvages. Ils reçoivent 
chaque jour 80 reis de solde ( 5o centimes ) et sont 
obligés de se nourrir. Autrefois ils portaient un unifor- 
me; mais actuellement on leur permet de se vêtir 
comme bon leur semble , et , tous les ans , on leur donne 
quatre mille reis (26 francs ) pour leur habillement. 
Ils devraient être au nombre de 4oo ; mais , lors de 



^ On a vu qu'il existait aussi des compagnies de pédestres 
dans le District des diamans. 
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mon voyage 9 la désertion les avaient beaucoup réduits. 
Les fugitifs se retiraient à S. Matheus, la ville de la 
province de Porto Seguro la plus voisine du S. Esprit j 
et l'administration les laissait en repos pour s'épargner 
les difficultés qui accompagnent l'extradition des crimi- 
nels d'une province à l'autre. Les Indiens civilisés de 
Benevente, SAldea Velha^ et probablement de toute 
la province ne font point partie des régimens de mi- 
lice portugais-brésiliens; ils sont divisés en compagnies 
dites S ordonnance qui ont leurs capitaines, et qui 
obéissent aux ordres des capitàes môres \ 

Tai dit ailleurs * que , sous le nom pompeux de 
divisions militaires ^ on avait établi, sur les frontières 
de la province des Mines, des détachemens chargés 
de la protéger contre les attaques des Indiens sau- 
vages. La province d'Espirito Santo a aussi ses divi' 
sions militaires qui sont au nombre de deux. Le 
Quartel da Boa Vista^ près la ville d'Itapémirim, est 
le chef-lieu de la seconde de ces divisions , et le viU 
lagede Linhares, sur les bords de Rio Doce, le chef- 
lieu de la première. 

Toute la province d'Espirito Santo fait partie du 
vaste évêché de Rio de Janeiro, et comprend neuf pa- 
roisses soumises à la juridiction d'un vigario da vara. 
. Les curés de cette province ne reçoivent rien des fi* 



' Il en est ainsi , comme on a pu le. voir, des Indiens de 
Taldea de S. Pedro dos Indios dans la province de Rio da 
Janeiro. 

* Voy. ma première Relation, vol. 1, p. ^20. 



\ 
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dèles pour la communion pascale ' ; ils jouissent de ht 
portion congrue de ceux cent mille reis( i^aSo fr.), 
et ont en outre un casuel. Il n'y a point ici ^ comme 
dans les Mines , de desservans à la nomination des 
curés ; les fidèles paient directement les chapelains des 
églises qui ne sont point paroissiales. Dans l'état actuel 
des choses^ c'est principalement y je le répète , par les 
soins du clergé que la civilisation pourrait pénétrer 
parmi les Brésiliens , et il est à regretter que celui 
d'Espirito - Santo ait des mœurs aussi peu régulières. 
Un magistrat éclairé avait proposé ' de soumettre les 
prêtres de ce pays à une surveillance plus immédiate 
et plus active^ en faisant de Villa da Victoria le chef- 
lieu d'un diocèse particulier ; ce projet ne s'exécutera 
probablement jamais y et les lumières et l'instruction 
ne pourront péuérer dans la province du S. Esprit 
qu'avec une extrême lenteur. 

En eflTet , si comme je l'ai dit , cette province jouit 
de très grands avantages , elle se trouve aussi , sous 
plusieurs rapports, soumise aux influences les plus 
fâcheuses. Elle est fsolée, elle est pauvre, et rien, pour 
ainsi dire, n'y appelle les étrangers. Les deux races 
qui y vivent confondues doivent réciproquement se 
communiquer leurs vices. La chaleur du climat invite 
les habitans à la nonchalance; et les alimens peu sub- 
stanciels dont ils se nourrissent, contribuent néces- 



/ 



» Voy. ma première Relation , vol. I, p. 67. 
* Voy. le mémoire de M. Antonio Rodrigues Veloso de 
Oliveira dans les Annaes Fluminenses , i55. 
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sairènient encore à augmenter leur apathie. Les 
hommes riches sont les seuls qui mangent de la viande. 
Les autres vivent de farine de manioc , de poisson 
frais ou sec , de coquillages , de haricots , et ils font 
cuire ces derniers avec le poisson , sans même y mêler 
du lard y aliment dont ils ne font point usage, parce 
que leur paresse les empêche d'élever des pourceaux. 
Les mauvaises eaux que boivent habituellement les 
colons d'Espirito Santo peuvent aussi concourir à 
leur donner cette maigreur , ce teint jaune y cet air 
languissant que Ton remarque chez la plupart d'entre 
eux, et à les priver de l'énergie nécessaire à notre es- 
pèce. Au reste, si les habitans d'Espirito Santo n'ont 
point toutes les qualités qui distinguent les Mineiros, 
ils ne sont guère moins hospitaliers ; ils l'emportent 
beaucoup en activité et en industrie sur les cultiva- 
teurs de la province de Rio de Janeiro, ou du moins 
sur ceux d'une grande partie de cette province, et ils 
n'ont rien de cette dédaigneuse indifférence que ces 
derniers laissent voir trop souvent. 

Dans la province d'Espirito Santo, les femmes ne 
se cachent point comme à Minas ; elles reçoivent l'é- 
tranger, causent avec lui et contribuent à faire les 
honneurs de la maison. Le filage du coton forme 
leur occupation habituelle ; presque toutes font aussi 
de la dentelle plus ou moins commune , et elles ont 
coutume de travailler accroupies sur de petites es- 
trades qui s'élèvent d'un pied environ au-dessus 
du plancher. 
Cest sans doute à l'exemple des Indiens qui ne 
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cachaient point leurs femmes , que celles de la pro^ 
vince d'Espirito Santo doivent la liberté dont elles 
jouissent , et ce résultat n'est pas le seul qu'ait eu , 
dans ce pays^ sur les habitudes des Portugais, leurs 
communications avec les nombreux indigènes. La lan- 
gue portugaise a été altérée à Espirito Santo par ces 
communications continuelles , et beaucoup de mots 
en usage dans cette contrée ne seraient certainemeot 
pas compris sur les bords du Tage ou du Minho , ni 
même à Rio Grande do Sul ou à Minas Geraes. Ainsi 
les Portugais^Brésiliens de la province duyS. Esprit se 
servent , pour dire une plantation , du mot indien 
çapixaba^ du mot maniba pour les rejets du manioc^ 
de quibando ' pour un van, arupenhua un tamis, etc. 
J'avais beaucoup plus de peine à comprendre les ha- 
bitans de cette partie du Brésil que ceux de Minas Gre- 
raes ; je trouvais qu'en général ils parlaient plus vite^ 
qu'ils prononçaient moins clairement, que les hommes 
du peuple en particulier se servaient d'expressions 
moins correctes ; et j'étais choqué surtout de cette 
suppression presque entière de Vr final qui peut - être 
est imitée des nègres, et qui rend la prononciation de 
ces derniers si enfantine et si niaise. 

D'après ce que j'ai dit de la pauvreté des habitans 
de la province du S. Esprit , on ne sera pas étonné 
sans doute du peu de luxe que les i,ndividus d'une 
classe inférieure mettent dans leur costume , quelle 

> Il ne serait pas impossible que quibando fut plutôt afri- 
cain qu'indien. 
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que soit d'ailleurs la race à laquelle ils appartiennent. 
Les hommes ont pour tout vêtement un caleçon de 
toile de coton et une chemise de même étoffe^ dont ils 
laissent les pans flotter par-dessus le caleçon ; les feni- 
mesy comme dans les Mines^ portent avec la chemise de 
coton une simple jupedUndienne. 
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CHAPITRE VIII. 



LES IITDIENS SAUVAGES. LA VILLE d'iTAPÉMIR/K. 



L'auteur traverse un pays infest<$ par<1es Intlîens que l'on regarde comnie 
anthropophages. — Récits qui tendraient à prouver la réalitë de l'an- 
thropophagie. — Poste militaire de Boa VUta* — lie dite das An," 
dorinhas, — Encore Tanthropophagie. — Hameau de Ceri, — La ville 
èi Itapémirim. District dont elle fait partie. Position de cette petite 
ville. Culture des terres. Plantations d'oignons. Commerce. — Le 
Hio Itapémlrim —Hameau iHAgd. — Vents qui régnent sur la cdie* 
— Rivière de Piûma» 



Après avoir quitté Muribëca pour parcourir la 
province du S. Esprit ' , je traversai d'abord des bois 
vierges. Je passai ensuite sur un terrain où Ton ne 
voit qu'un sable pur , et où croissent les espèces de 
plantes que j'avais déjà observées , dans un lieu sem- 
blable , près de Cabiunas \ Enfin, au bout de quelque 
temps, je me trouvai encore une fois au bord de la 
mer, sur une plage ferme et sablonneuse, comme celle 
où j'avais marché la veille '• 

* ^oy. plus haut p. i63. 

* Id. p. 96. 

3 Itinéraire approximatif de la fiontière de la province du 
S. Esprit à Villa da Yictoria. 
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Depuis Rio de Janeiro, on n'avait cessé de m'en- 
tretenir des dangers que l'on courait entre Muribéca 
et Itapénairîm de la part des Indiens sauvages, et l'on 
m'avait engagé partout à me faire accompagner par 
des hommes bien armés. Avant donc de partir de Mu- 
ribéca , je priai l'administrateur de permettre que 
quelques-uns de ses nègres vinssent avec moi jusqu'à 
Boa Yista, poste militaire dont j'ai parlé plus haut. 
Le bon prêtre me donna trois esclaves qui s'étaient 
déjà battus contre les Indiens , et qu'il arma de fusils 
et de couteaux^de chasse. 

A mesure que nous avancions , les nègres avaient 
som de nous âiontrer les différens endroits où avaient 
paru, depuis quelques années , ces Indiens ennemis , 
qu'ils disaient anthropophages. En écoutant nos nou- 
veaux compagnons, mes gens se pressaient les uns 
contre les autres ; le plus profond silence succédait 
aux récits effrayans des trois esclaves, et sans cesse 
le muletier Manoel da Costa avait les yeux fixés sur la 
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— — Itapëmirim^ ville , 

Agà , hameau , 

Benevente , ville , 

Meiaipi , hasieau > y 

— — Pero-Cao , habitation , 

', Ponta da Fruta , hameau , 

Sitio de' Santinhos , chau- 

mière sur le bord de la baie d'Ëspirito Santo^ 
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forêt qui borde le rivage, et d'où il était possible que 

sortissent les Indiens. 

Lors de la destruction des jésuites, il n'y avait point 
de sauvages dans tout ce canton ; c'est depuis six. à 
huit années seulement qu'ils ont commencé à y ezefw 
cqr des ravages (écrit en 1818). La première fat 
qu'on les aperçut , ils tuèrent des bêtes à oornes , 
des chevaux , des hommes, et depuis ils ont eneore 
renouvelé leurs meurtres et leurs dévastatioos. Je va» 
rapporter ici un feit qui me fut raconté par deux de 
mes nègres, et j'aurai soin de ne rien changer à ]eta 
récit. Les Indiens sauvages attaquèrent , il y avait 
une couple d'années, les vachers de Muribéca,et »'eni* 
parèrent dHm jeune noir âgé de dix à douze am; 
Ayant appris ce qui venait de se passer, le maître de 
l'habitation envojfa aussitôt à la poursuite des iodip' 
gènes, cinq esclaves bien armés , parmi lesquels se 
trouvaient mes deux nègres. Les esclaves surprirent 
les sauvages qui étaient assis autour d'un grand feu ^ 
leur tirèrent des coups de fusil , et en tuèrent plu- 
sieurs. S'étant ensuite approchés du feu , ils trouvè- 
rent le corps du petit noir , dont leâ Indiens avaient 
détaché des morceaux qui étaient déjà en partie gril- 
lés. Us coupèrent , pour la montrer à leur maître, la 
tête d'un des Indiens qui étaient restés sur la place , 
et ils enterrèrent les tristes restes du jeune nègre. 

Nous fûmes assez heureux pour arriver au poste 
de Boa Vista (belle vue) * , sans avoir apçrçu aucun 

* Le nom de Boa Yista aura sans doute été substitué comme 
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iartTâgeuLe;posteyGoiiià)e jeUat'dil plus hikùï\ àÛé 
itahli depuis qtle::^e8 Indiens ont conMieMë à ^eticer 
beuffs I ravagea. dans ceM^anton* il se- totti^oke^ dTuhe 
«ngtailhe; d'hoiilnes > <x)iiim par tin soÛ9-Uea- 

bmânt(tilfei9s}f^tt dont quelques-uns sont totttinuél-' 
lement détaches pour alier;^dëfendre les bords dû Rio 
Gibapuaha et d'autres points ëgaleitfent raénaloés. 

) La niaison oh: logent les soldâtif e^ située "sur une 
toUine qui sSélèvè à pic au-dessus delà mer. Elle a 
M construite en /terre et en >6is ; '^b 4'ft '■- s^pTeihent 
«ouverte ep ohaumey eC'lps.veiiti qui sat¥s ëesséTègnent- 
sar cette «oote ont>endbninif^é:éà 'toitul*éi Attt^yàrde 
éctteigrande chaumière /lest bois ont été brûles <^àlr les 
sotdaU qui cultîvt^tifiielques lé^ditiè^^mais d^àllleui^ 
<m ne voit derrière kt collineique tles forêts sahs li- 
mites au nûlieU'desquelles les Lec^iis Et forit t^etnlt^- 
qoeripar rimtbênt» quantité de *fléut% hra^s dbnt 
h 9^ ^couverts. Au<-delà du poste , k doté cbntinue 
ii /élever' au-dessus de la mer; présqUé partoitt les 
aiux ont; emporte de larges portions du tehtittl ; et 
Is:gtai9é9 coupée verticalement, contrasté pai^Sï' Cou- 
leur rouge avec le vert foncé de» forêts cJn'eHe^sttp- 
porte. Devant Boa Vista se montt*e à fléuf H'eau la 
petite île, peu éloignée, des Hirondelles ( llha das 

plus agréable à celui de Barreir(u que le savdnlt prince* de 
Neuwied donne à cet endroit ; mais si , comme le dit M. de 
Neuwied , on a voulu désigner un lieu taillé à pic , ce serait 
Barrancos qu'il faudrait et non Barreiras, Le mot harreiras 
ott barreiros signifie glaisière ; barreira est aussi un terme de 
iortification( Yoy. Mor. Die, ^ l ). 
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Andorinhas) où croissent quelques broi 
au pied même de la coUine sur laqu' 
été bâtie, est, un hangar destinera 
soldats qui mçntentla garde, pend; 
bords, jdc la mer, l'ensemble ide 
effet extrêmement pittôrâquè. 
L'Uha das Andorinhas dont - 
que d'eau, et ne pourrait par 
Cependant^ cpipuie la^ pêc 
hommes de la ville dltapc 
provisions nëcessaireg; il 
restent assez loi^temp 

En .quittjtot Boa Yi 
rjim > je traversai unr . de ver- 

sur la plage «qui, d . , lors de moi 

solide. auTvlequel ^>assc toute sa viedani 

partie vpisjbe dr . ^m se décidera le quitter, 

s'élève à pic ; .1 tomber entre le$. mains des in- 

Lies première^ 

nu sont un*. ^ ^u5 intérêt de savoir à quelle nation 
uneÇonvo^ . t> ludiens qui désolent cette partie du 
les qui es^ ^ :«^«itiAS tués par les nègres 'de Muribéca 
près Ae^ jiiK^ (K fes oreilles percées , mais ceux à qd 
seaux n. AJjD^ Yista donnèrent ^inprt , n'offraient 
tras ir\\ ,^^ «tuiouie ouverture artificiellfe. I>e là î 
milî'*'^ 

d« Neuwied qui a parcôurâ^cette cote pbt 
4!Mirt moi y parle aussi des vavages exerce 
T„ N^jUlYT d wdigines entre Muribéoa tt- Itapémirin 
4ll4lb«oluiiient rien qui puisât làire Jxmaidërer ce 
antliro|K>phages.. 
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faut conclure que les forêts voisines de cette côte 
servent d'asile à deux nations différentes. Les aativagëà 
<pii avaient péri à Muribëca étaient évidemment des 
Botocudos ; et, comme la peuplade dont ils faisaient 
partie , n'a paru sur le littoral que depuis un petit 
nombre d'années, il est à croire qu'elle vient des fron- 
tières de la province des Mines , et que les pdtirsuiteâ 
des divisions militaires ' l'auront décidée à quitter ses 
anciennes retraites. Selon quelques Portugais, les In-^ 
diens ennemis dont la lèvre et les oreilles ne sont 
point percées ne seraient autres que les Ck^roiados 
demi^ivilisés de S. Fidelis qui , après s'être montrés 
dbez eux amis des Portugais, iraient letf assasaner 
dans le voisinage dltapémirim. Mais , Comme les Ob*- 
roados de S. Fidelis ont bien peu d^inté^êt à traverse!* 
Vingt lieues de bois pour commettre une telle trahi- 
son , il est assez évident que cette hi^oire a été ima- 
ginée afin de rendre les Indiens plus odieux. Ceux d)è^ 
ces infortunés c^i nous Qccupent dans ce ùidmettt ap- 
partiennent ^ns doute à là nation des Furis * qui h^H 



( I 



^ Voj. m^ première Relation , I, 4^0, 4^1 > II>.i3Bjh,.i45j 

^ On ne peut lire sans horreur dans les écrits de von Es^ 
chwege les détails des mauvais tfaitéhieiis'qiie lesrPiii'higai^ 
BiMliens ont fah , de no» jourt , éttdui^r k\iÉ Fvt/tiàï' ce ÉttOÊi 
c long-temps que les Brésiliens ki'aunmt paé , dit l'auteur 
c que je cite , une plus juste idée de; jl^^ rjedi^pçn. ^n (iknfX ^ 
a ce sera en vain que le gouvernement prendra de sages me- 
ce sures pour la civilisation des indigènes » {Journ, von Bras,, 
l, io5 ). 



» » 
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faits d<mt im de mes soli] -«winiren aldéa (« 
moin oculaire, et ceux o- 

claves de ^lunbe'ca, teiu. • '^'^^ prirent congé 
l'anthropophagie ; mais !» "' '"'•""' P'"* '°'° ^ on \ 
pas accorder une coufi; • -^«"es habitées, 
ques hommes grossieir * ''*" " environ unt Jen 
aises peut-être de ro|. - «»ui» d'abord un jiisi 3101 
exploits '. .^,;*i-&itement plat. C.( .'ajitc 

A l'çndroit app< •- --•»««* de forêts; mais aujou 
nombi-e de chaume --"''*»^«quets deboiséparsçà< 
Indiens sauvages -' " *^^*®' <>" de manioc ; et,pru 
empire du Brési ; -«wage de la ville , on rencontr 

trente-six degi -'^ ^imumières. La campagne a lu 

ment borné à *«i*»»^^ beaucoup aux environs dt 
dure. Le seui "• ^^^ ^^ Janeiro '. 
voyage, un v—- ■« • '«ia naissante d'Itapémirim par une 
ce lieu ik^. - ^'^■^*« *e poteau de justice (pelou- 
quoiqu'i' •• '•*«»* seulement dans une partie de h 
digènc, .' * *^ outièrement ouverte du côté du 
j, ... ^ uie lettre de recommandation pour 

appu - t-^"*- J^abitans de la ville, M. le capL- 

Brc- ^ • ^^' ^^«^BO. Il était à sa fazenda ; je lui 

a,... .: -tiiv par un exprès, et je fis décharge* 

1<\ >».•♦; ^ '* P®*"*^ **« ^ maison. Bientôt après - 

i ., >.j^ -* Ij» bonté de m'envoyer ses clés par soi^ 

^ .^, at.x«ompagné de cet enfant, je partiss 

^.. ««»«»>» pour aller rendre visite au père. Com- - 

A vrii* sfltepëmirim est située à la droite de la 

v^j >!IM •»«» vol. I, p. aga. 



AU BRÉSIL. 20I 

rivière du même nom et Isi/azenda du capitaine Fran- 
cisco Coèlho sur la rive gauche, je m'embarquai dans 
une pirogue ^ afin de traverser l'eau. La rivière d'Ita- 
pémirim est bordée de hautes Graminées et d'arbris- 
seaux du plus beau vert , et elle serpente dans un 
pays plat et riant entrecoupé de bois et de pâturages. 
Assis dans ma pirogue , j'apercevais à l'horizon la 
chaîne de montagnes au milieu de laquelle s'élève le 
pic appelle Morro do Fradej et, tout près de moi , je 
voyais la ville d'Itapémirim qui, composée d'un petit 
nombre de maisons couvertes en chaume, ne ressem- 
ble guère qu'à un village. I^e capitaine Francisco 
Coelho me reçut de la manière la plus honnête et la plus 
affectueuse, et m'envoya des provisions que je n'aurais 
certainement pu consommer dans l'espace d'une se- 
maine. 

La ville d'Itapémirim ne fait que commencer; mais 
le nom qu'elle porte et qui en guarani signifie petite 
pierre plate y était par les Indiens appliqué à son terri- 
toire , probablement même avant la découverte 
du Brésil , car on le trouve déjà cité dans la rela- 
tion si intéressante de Jean de Lery publiée vers 
le milieu du seizième siècle '. Il est vraisemblable 
qu'il y eut toujours , dans cet endroit , quelques 
hutes d'Indiens ou des chaumières de Portugais; 
nws c'est seulement au mois de juin 1811 ^ qu'où 

■ Lêry écrit Tapemiry ( Voyage ^ éd. 1678, p. 5i ); mais à 
Tépoque où il vivait y on n'attachait pas à l'exactitude des 
noms une très grande importance. 

» Piz. Mém. hist, ,y y p. 88. 
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le coton, mais uniquement pour leur usage. C'est ëga« 
lemeiit pour la consommation du pays que Ton plante 
du riz et des haricots; cependant il n'est point rare 
que les cultivateurs aient un excédant de ces denrées, 
et ils l'envoient à Rio de Janeiro. 

En traversant les environs d'Itapémirim , je fus éton- 
né d'y voir une aussi grande quantité de terres plantées 
en oignons. Tandis que dans beaucoup d'autres parties 
du Brésil, à Villa da Victoria, par exemple, ce légume 
ne vient qu'à force de soins et lorsque la terre a été 
fumée ', 'ici au contraire il multiplie avec une extrême 
ia<»lité , et est , pour le pays , une branche d'exporta- 
tion assez importante. D'Itapémirim on fait des en- 
vois d'oignons à Rio de Janeiro, à VUla da Victoria ^ 
à Campos , et lors de mon voyage , la botte qui se don- 
nait pour 80 reis (26 centimes ) sur les lieux où elle 
avait été récoltée se vendait 3ao reis ( a francs ) dans 
la capitale de la province d'Espirito Santo. De petites 
embarcations et de grandes pirogues vont chargées 
d'oignons d'Itapémirim à Villa da Victoria, et revien- 
nent avec de la poterie. Ici ce légume ne se sème point, 
on le plante par cayeux pendant la nouvelle lune de 
mars ; en juin on arrache ces cayeux qui ont déjà grossi^ 
on sépare d'eux les nouveaux cayeux qu'eux-mêmes ont 
formés; on replante les uns et les autres, et I'oq ùât 

* Koster dit expressément ( F'oyage trfid, Jay ^ H , 
399 ) que l'oignon d'Europe dégénère à Fernataibouc • y 
et qu'il n'y produit {flus qu'une petite bulbe oblongue^ 
comme y selon le P. Dutertre y cela arrive aussi dans les 
Antilles. 
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eu dé^ëaAre Ift récolte définitive. Ge mode de propa- 
gation prouve combien j dans ces heureux elimats ^ la 
végétation est active et puissante. 

La plupart des cultivateurs d'Itapémirim envoient 
leur sucre pour leur compte à des négocians de Rio de 
Janeiro, ou ils en confient la vente aux patrons des 
barques. Geux4a seulement se défont dans le pays même 
du produit de leur récolte qui se trouvent pressés par 
des besoins d'argent ou qui ne fabriquent point assez 
de cassonade pour remplir une caisse. Lors de mon 
voyage, le plus beau sucre blanc se vendait à Itapé- 
mirim aooo reis l'arrobe. Quatre ou cinq embarcations 
suffisent pour transporter tous les produits queledistrict 
d'Itapémirim envoie à la capitale. Lorsque le vent est fa* 
vorable , elles ne mettent pas plus de trois jours à faire 
le voyage. Le fret se paie à raison de loo reis Tarrobe. 

En quittant Itapémirim (4 octobre 1818), je fis 
uae demi*lieue dans les bois, et j'arrivai à Tembou- 
chure de la rivière. Cette embouchure est en partie 
formée par les sables que les eaux y ont amoncelés, et, 
comme je l'ai déjà dit , il ne reste aux embarcations 
d'autre passage qu'un canal étroit et difficile de 8 à g 
palmes de profondeur. Quant aux sources du Rio Ita- 
pémirim , il paraît qu'on ne les connaît point encore. 
Au-dessus de la ville, les pirogues peuvent remonter ce 
petit fleuve dans un espace d'environ 8 lieues ; mais 
ensuite elles sont arrêtées soit par des chutes d'eau , 
soit par des rfipides '. C'est, à l'embouchure même de 

». . 

^ Suivant Cazal ( Corog, , II, 6a ), ritapëtnirim a un ceurs 
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la rivière qu0 Foa pasi^^ cdlle-^i., lorsque I!o4.fait,pÉ 
terre le. ycf^ag^ <fe Biiç^de J^eiro ou de £iamposr:V)^ 
le nord du Brésil. Comine personne n'a vpulu s^erqd 
le péage: dont ou retire tjrès peu d-argent ^ à,qa,vs^J| 
petit iibmhre de peraomiés <{W suivent cette route^^ 
est resté pour le compte en fis(^ a 

Parvenu dé l'autre ;o6té de Itapéaiiriai^: je recoii 
mençaî à parcourir une plage sàblonneui^ tristeet sol 
taire , bordée par ces: (£versës: zones :de y égétatioaa kpi 
j'amis déjà observées: ailleurs :\ Pendant toute Ja^joai 
née^ je ne trouvai; en fleui* rque quelques plantes covs 
mnnes; je n-aperçus aucun inseete ; je ne rencontAi 



e , » ■ 

■. , ' . > « 4 I 



trèâ éteridu^ «t^ quand ilt^avêi;selxchaiiie maritime , ild 
déja;Cq|i8idér4bb« On aosulre f ajeute le même, auteur^ <|M'¥fl 
d^ branches de cette rivière commence aux mines peu con 
nues de Gastello qu'ont fait abandonner les courses . des saa 
vages. Diaprés M. le prince de Néuwied , lé Rio Itàpénîirfi 
ne viendrait pas d'auasiildih que le -prétend Cààsal ^ tnaié : 
soHiiiaiit dtts:iiiontagéeft;dcItapéiiiir£m qui foiot partie deJ 
grande obaineet qu'on peut^^percevoir de la villedu mêfue po» 
PizaiTO, postérieur aux deu}^ écrivains que je viens de citer^di 
deux mots de l'Itapémirf m^ mais ne parle point de ses sources 
> Il ne saurat y avoir une identité parfaite dans la végé 
tàtion des parties du littoral qui m^è se ressemblent le plus 
mais on doit sentir qu'il serait'impossible de retracer tant d( 
nuances ditarsea. Entre Vltapéiuiria», çt Taopâba cnn^^ept 
innnédiatement au-dessus de la plage , avec le Cont^aiçufu, 
èrasiliensish. (Voj. la note OO déjà citée plus haut), une Ru 
biacée et une Euphorbiacéé qui toutes deux ont des tiges éta 
léeS sut le sable , et enfin un Erîocaulon à feuilles raides e 
piquantes ( Erîocaulon Maximiliani Schvdià, Voy. la note PI 
^ la fin du volunie ). 
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an voyageur y et jusqu'à Taopdbaj je ne vis pas 
chaumière. Les oiseaux eux-mêmes fuient cette 
où l'on ne trouve point d'eau douce , et l'on y 
assourdi par le bruit monotone des flots de la mer 
viennent se briser sur le rivage. 
Vers Taopâba ^ où est une cabane , le pays devient 
u montueux et des rochers embarrassent la plage, 
jç m'ëloignai de l'Océan , et, après avoir traversé 
hois^ vierge dans lequel je remarquai . un grand 
re de Lecythis chargés de fleurs^ j'airrivfd au ha» 
u HAgd. lies chaumières qui le composent sont 
ies sur le bord de la mer au fond d'une.petite anse, 
, auprès de ces chétives demeures ^ est une certaine 
due de terrain aujourd'hui cultivée ov qui le fut 
is, Je fis balte chez le principal propriétaire de cet 
droit. Son habitation est formée de plusieurs cabanes 
très petites , fort rapprochées et bâties sans ordre dans 
On pâturage qui s'étend jusqu'à la meret oii des oran- 
fers sont plantés çà et là. Au fond du pâturage se 
trouve une colline dont les flancs sont couverts de ga- 
zoa et dont le sommet était , lors de mon voyage, 
planté de ricins et de cotonniers. Des bananiers nom- 
breux entouraient cette plantation et étalaieiit des 
feuilles horizontales qui toutes ^ même les plus nou<» 
velles, avaient été déchirées en lanières étrpites par 
les vents ipipétueux sans cesse déchaînés sur cette côte. 

* Dea mots indiens tào grandes fourmis et pàha mortalité 
(destruction des grandes fourmis ) ( Ant. Ruia de Montoya, 
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Derrière la colline dont je viens de parler, s'élève une 
montagne arrondie, presque à pic ^ et formée d'un 
rocher grisâtre sur lequel on voit à peine quelques 
plantes éparses. Enfin vers les côtés du pâturage, iso&t 
des bois vierges embellis par des Lecythis aux fleurs 
rouges et au tronc élancé. Ce paysage très varié em- 
prunte quelque chose de solennel du bruit des vents 
et du mugissement monotone des vagues de la mer. 

Depuis que je voyageais, les vents avaient toujours 
SoufHé du nord->est. Mais s'ils sont incommodes par 
leur violence, du moins ils ont l'avantage de rafraîchir 
singulièrement l'atmosphère, et, depuis Rio dé Janeiro, 
la chaleur ne m'avait jamais beaucoup incommodé 
toutes les fois que j'avais suivi le bord de la mer, 
tandis que, dans les environs de Campos'où je me 
trouvais à quelques lieues du rivage j j'étais accablé 
par l'ardeur du soleil. 

En sortant d'Âgâ, on s^éloigne de la' mer pour quel- 
ques instans; mais, après avoir traversé une portion 
de bois vierge^ on se retrouve bientôt sur la plage. Ici 
la végétation est plus vigoureuse que celle que j'avais 
observée tous les jours précédens; les arbrisseaux sont 
plus élevés ; leur feuillage bffre une verdure plusf frai- 

■ 

che, et ils n'ont pas un aussi grand nombre de ra- 
meaux desséchés. • * ' 
A environ deux lieues d'Agâ , l'on arrive à l'eihbou- 



^ C'est sans cloute cette montagne que M. le prince de 
Neuwied appelle Mono de Aga , et Pizarro Montanha do 
Agà. 
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chure de la petite rivière de Piùma devant laquelle 
sont trois îlots de peu d'importance. Cette rivière, 
m'a-t-on dit, n'a pas plus de 8 lieues de cours; et, 
si des embarcations d'un faible tonnage y entrent 
quelquefois , c'est uniquement pour se mettre à l'abri 
des vents contraires. 

On trouve à Temboucliure du Piiima quelques chau- 
mières habitées par des Indiens civilises qui vivent de 
la pèche et cultivent un peu de terre près du rivage, 
rentrai dans une de leurs maisons qui était construite 
avec régularité et divisée dans l'intérieur en plusieurs 
pièces, mais où l'on n'avait employé d'autres maté- 
riaux que de longues perches et des feuilles de pal* 
mier. Quant aux autres chaumières^ elles sont, sui- 
vant la coutume du pays, bâties en terre et en bois. 
U y avait jadis sur les bords du Piiima plus d'Indiens 
qu'on n'en voit aujourd'hui ; la crainte des Botocudos 
a fait fîiir ceux qui s'étaient un peu avancés dans l'in- 
térieur des terres; d'autres se sont retirés pour satis- 
ûdre à l'inconstance naturelle à leur race, et pour 
éviter les vexations dont elle est si souvent l'objet dans 
la province d'Espirito Santo. 

Un pont en bois avait été construit il y a plusieurs 
années sur la rivière de Piiima, mais, à l'époque de 
mon voyage, il était presque entièrement détruit ' , et, 
pour passer Fean^ Ton se servait d'une pirogue. Le 



* ILkpniieedelSeinnedaeiianiepaflKGepoDteD i8i5, 
et loi dôme trois cents pas de looguenr. Cétaît , dît-il mwec 
^aiaoa , me Wntable dniosié pour ce pay s. 

TOME II. l4 
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pëagc n'était point affermé ^ et se percevait directement 
pour le compte du fisc. 

Après Piùma^ le pays devient montueux, et l'on 
entre dans les bois ; mais tout y annonce le voisinage 
d'une ville ou d'un village de quelque importance , 
car sans cesse l'on voit des chaumières ^ des terrains 
en culture et d'autres qui jadis ont été cultivés. La 
ville de Benevente se montre bientôt entre les arbres; 
elle se cache plusieurs fois pour reparaître peu d'ins- 
tans après , et procure au voyageur une suite de points 
de vue très agréables. 



Au BRÉSIL. 
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CHAPITRE IX. 



LA VILLE DE BEPTEVENTE ET LES INDIENS GIVILlSiS* 

LA VILLE DE GUARAPARI. ARRIVÉE SUR LES 

BORDS DE LA BAIE DESPIRITO SANTO. 



»o^ 



Passage du Kio de BenevenU, — Position de la ville de Benevente 
— Sts édifices. Son histoire. De quelle manière les Indiens y sont 
traités. Culture et commerce. — Hameau de Meiaipi» A qaelle race 
appartienoeot wti habitans. — Ville de Guardpari* Son histoire et sa 
population. Description de celte ville. Culture de vti environs ; son 
commerce. — Habitation de Pero-Cào, Respect des Brésiliens pour 
lears supérieurs. — Hameau de Rio d'Una. Sel blanc.-— Ponta du 
Fruta, — La rivière Jtcû, Canal creusé par les jésuites. — Végéta- 
tion analogue \ celle de quelques parties de la province de Minas Ge- 
raes* — Vue de la baie d'Espirito Santo. — Embarras quVprouve le 
voyageur à Tapproche des villes. — Passage de la baie. — Habitation 
de Juculacçdra. Mangliers. — Sitio tie Saniinhos, Conversation. 



Lorsque j'arrivai devant Bene vente qui est situé 
sur la rive septentrionale du petit fleuve de même 
nom, une pirogue vint bientôt me chercher^ conduite 
par un jeune nègre. Je m'embarquai avec Prégent , le 
Botocudo Firmiano et une partie de mon bagage. La 
pirogue était très chargée ; le vent soufflait avec force, 
la marée nous entraînait, et notre batelier était sans 
expérience. Je ne pus , je Ta voue, me défendre de quel- 
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que crainte; cependant nous arrivâmes sans aucun 
accident. Je demandai aux premières personnes que je 
vb sur le rivage où je pourrais passer 1^ nuit, et Ton 
s'accorda à me dire que je ne trouverais de logement 
que dans l'ancien couvent des jésuites. Comme cet 
édifice est situé à une certaine distance de la rivière , 
mes mulets seuls pouvaient y transporter mon bagage, 
et il fallut avant de m'instaier, qu'ils eussent passé 
l'eau. Il y eut à ce sujet je ne sais combien de pour- 
parlers inutiles. Enfin, les mulets traversèrent la ri- 
vière à la nage, mais les uns après les autres, tenus 
à la longe par un ou deux hommes qui étaient dans 
la pirogue. Environ deux heures s'écoulèrent, avant 
que toute ma caravane fût sur la rive gauche du Be- 
nevente, et, pendant ce temps, je fus obligé de rester 
sur le rivage avec mes effets, exposé au plus ardent 
soleil. Comme ce jour là était précisément un diman* 
che et, qui plus est, la fête du rosaire, une multitude 
de gens de tout le voisinage s'étaient rendus à la ville. 
A peine fûmes-nous débarqués que l'on fit cercle autour 
de nous, et, à chaque instant, la foule grossissait da- 
vantage. Des Indiens civilisés, des nègres, des Brési- 
liens-Portugais nous regardaient presque sans rien 
dire avec un air d'étonnement et de stupidité. Mais 
c'était principalement Firmiano qui attirait les re- 
gards des curieux ; ses oreilles et sa lèvre inférieure 
largement percées avaient trahi son origine , et , comme 
le nom de sa peuplade est ici en exécration, on faisait 
devant lui les réflexions les plus injurieuses. Le pau- 
vre garçon, interdit et décontenancé, baissait les yeux 
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sans proférer une seule parole, ou cachait sa figure 
en l'appuyant sur ses mains. Enfin ^ la paticoce m'ë- 
chappa ; je dis aux assistans les vérités les plus dures, 
et leur reprochai sans aucun ménagement leura*uauté 
et leur sottise. Je fus écouté avec le plus graud sang- 
froid ; on ne me répondit point ; mais personne ne 
songea à se retirer. En l'honneur de la fête, tous les 
ladiens s'étaient plus ou moins enivrés , et Van d'eux 
qui probablement avait suivi l'exemple dès autres, 
vint crier à mes oreilles qu'un Botocudo ne devait pa- 
raître dans ce pays que pour y être mis en prison, 
ajoutant qu'il allait donner avis de ce qui se passait 
au commandant de la milice. Prégent répondit à cet 
homme avec quelque rudesse, et mit les rieurs de son 
côte. Je ne sais si l'Indien exécuta la menace qu'il avait 
faite; mais, peu d'instans après la petite scène dont 
je viens de faire le récit, le commandant parut, et 
demanda à voir mon passeport. Quand il en eut 
pris lecture, il me combla de poljtesses et mit fin à 
mes ennuis, en me faisant préparer dans l'ancien 
monastère le logement réservé pour les voyageurs. 
Bientôt après le curé vint me voir^ et ensuite il 
m'envoya des provisions avec une bouteille de bon 
vin d'Alicante. 

Débarrassé des importuns, je pus enfin me prome- 
ner dans Benevente et examiner sa position. Des mon^ 
tagnes que l'on aperçoit dans le lointain 'du côté du 
nord-ouest, descend une rivière qui, immédiatement 
avant son embouchure, se dirige brusquement vers 
l'ouest.' C'est dans l'angle formé par cette courbure 
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qu'a été bâtie la ville de Benevente^ BUireméM ap« 
pelée nila Nova ou yUla Noifa de Beneifente. Cette 
ville se compose d'environ cent maisons couvertes, 
les unes en tuiles , les autres en chaume, et dont 
plusieurs ont un étage outre le rez-de-chaussée. Au- 
tour du principal groupe de maisons qui est le plus 
rapproché de la rivière , et présente une espèce de 
triangle , le terrain s'élève en formant une pente ra- 
pide où lé rocher se montre à découvert. Cette pente 
se termine à une plate-forme assez large qui domine, 
non-seulement la campagne, mais encore la mer, 
et là se trouvent situés l'ancien couvent des jésuites 
et leur église, aujourd'hui la paroisse de tous les fi- 
dèles du district. L'entrée de celle-ci regarde l'Océan ; 
le couvent est appuyé contre le côté méridional de 
l'édifice , et une large rue formée par des chaumières 
aboutit au côté septentrional. Sans être fort ornée , 
cette église est cependant remarquable par. sa gran- 
deur, et surtout parce qu'elle a deux bas-côtés , genre 
de construction dont les temples brésiliens offrent très 
peu d'exemples. L'ancien couvent est à un étage , au- 
quel on monte par un escalier extérieur, et forme les 
trois côtés d'un cloître dont l'église fait le quatrième. 
La vue la plus délicieuse s'offre aux regards de 
celui qui se place à quelqu'une des fenêtres du mo- 
nastère; il découvre à la fois la rivière, les bois 
majestueux qui la bordent , son embouchure , 
l'iOcéan , la ville de Benevente et les campagnes des 

alentours. 

't 

. Benevente, jadis connu sous le nom iSAldea dç Rer 
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ritygba^, était une des quatre réductions ' qui se 

ftrouvaient comprises dans ia province d'Espirito^ 

Santo. Les jésuites jetèrent les fondemcus de cet al- 

dea , presqu'aussitôt après leur arrivée au Brésil ^ ; ils 

y réunirent un nombre très considérable dindiens ; 

ils y établirent un hospice pour les voyageurs de leur 

ordre ( hospicio)^ et Reritygba fut , en grande partie, 

le théâtre des généreux travaux du P. Anchieta. En 

1761, l'ancienne réduction fut érigée en ville sous le 

nom de Benec^enûCy eiy en 1795, on en fit le chef-lieu 

d'une paroisse indépendante '. Après l'expulsion de la 

compagnie de Jésus , le gouvernement s'empara da 

monastère. Une partie du bâtiment sert aujourd'hui 

de logement au curé ; le reste de l'édifice a été con* 

sacré à plusieurs destinations différentes. On y a fait 

une prison ; on y a disposé une salle pour les assem* 

blées du sénat (camara) ; dans une autre pièce Youpî* 

dor donne ses audiences, lorsqu'il vient ici remplir ses 

* 

^ Reritygba viendrait-il des mots indiens riru corbeille et 
tuba réunion , réunion de corbeilles ? 

^ On appelle réductions les villages d'Indiens fondés par 
les jésuites. 

' Des jésuites, comme on l'a vu, débarquèrent pour la pre- 
mière fois au Brésil en 1549 avec le gouverneur général Thomé 
de Souza. 

•^ J'ai dit plus haut que la population de la paroisse de Be- 
nevente s'élevait en 1820, suivant Pizarro, à 3;5oo individus. 
M. le prince de Neuwied ne la faisait monter , en i8i5 , qu'à 
1 ,400 âmes ; mais la manière dont il s'exprime peut faire 
soupçonner que ce chiffre ne comprend pas la population ds 
la paroisse tout entière. 
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fonctions de corregedor; et enfin on a au la générosité 
de réserver une chambre pour la donner aux étrangers 
honnêtes qui passent dans le pays. 

Lorsqu'elle chassa les jésuites , l'administration as — 
signa à la communauté des Indiens civilisés de 
vente y une étendue inaliénable de six lieues de côt 
sur autant de profondeur. Mais j comme le pays étai 
fertilcydes gouverneurs donnèrent bientôt à leurs ami 
des portions de terrain , sans s'inquiéter du droit 
indigènes cjui vainement firent entendre leurs plaintes. 
D'un autre côté , afin de pouvoir acheter de Teau-de 
vie j un grand nombre d'Indiens cédèrent leurs pro- 
priétés à des blancs qui j pour s'assurer la jouissance 
du fonds déclaré inaliénable, s'engagèrent à payer une 
légère réribution à la municipalité {camara) de Bene* 
vente \ D'autres indigènes , en quittant le pays ^ ne 
firent aucune vente, et des Portugais se mirent pu- 
rement et simplement en possession de leurs terres. 
Enfin aujourd'hui on donne des sesmarias dans tout 
le district , sans même exiger un cens pour la camara ; 
Voiwidor de Villa da Victoria porte encore le titre 
honorable de conservateur des possessions des Indiens 
de JBenei^ente^ mais il n'a réellement plus rien à con- 
server. Les terres en rapport ont passé presque toutes 
entre les mains des Brésiliens-Portugais, et les Indiens 
se louent chez ces derniers pour cultiver des champs 
qu'ils ne devraient ensemencer que pour eux-mêmes, 



^ On a vu (p. i5eti6) que cela se pratiquait encoi^e 
ainsi à S. Pedro dos ladios. 
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Quand un Indien demande justice contre un Por- 
tugais^ comment pourrait-il l'obtenir ? C'est aux amis , 
c^est aux compatriotes de son adversaire qu'il est obligé 
de s'adresser, puisque les juges ordinaires (juizesordU 
narios) de Benevente sont uniquement des Portugais. 
Et , d'un autre côté , comment les plaintes d'une race 
d'hommes pauvres et sans appui parviendraient-elles 
jusqu'aux magistrats supérieurs, places à une si grande 
distance de ces infortunés , et sourds trop souvent à 
la voix de celui qui se présente les mains vides? 

Peu de temps avant l'époque de mon voyage , on 
avait , comme je l'ai dit plus haut , ouvert de nou- 
velles routes dans la province d'Espirito Santo ; on 
avait jeté les fondemens d'une nouvelle ville, celle de 
Vianna , et c'étaient les Indiens qu'on employait à ces 
divers travaux. On en tire de Benevente (1818) un 
certain nombre que l'on change de trois en trois mois; 
on les envoie travailler fort loin de leur pays ; on les 
nourrit mal, et, au bout du trimestre , on ne leur 

donne que 4)^<^<^ ^^^^ (^^ ^^•)j V^^ encore ne sont 
pas toujours exactement payés. La crainte de ces cor- 
vées illégales a fait fuir un très grand nombre d'In- 
diens , et comme .ce sont principalement les hommes 
qui quittent le pays, et qu'ailleurs ils ne trouvent 
point de femmes , ils restent perdus pour la po- 
pulation. 

Il n'est pas surprenant que les terres de Benevente 
soient fort recherchées par les Brésiliens- Portugais , 
car elles sont en général d'une très bonne qualité, et 
conviennent également au riz, au coton, aux haricots, 
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à la canne à sucre, et au manioc qui déjà; an 'ix>ut 
de six mois , produit des racines bonnes à arracher. 
Ce n'est pas seulement du sucre que les colons en- 
voient à Rio de Janeiro; ils recueillent les autres pro- 
ductions de leur pays avec assez d'abondance pour en 
faire des envois à la capitale. 

Le voisinage de l'Océan et celui de la rivière favo- 
risent singulièrement les agriculteurs de cette contrée. 
Du cote du nord y la terre qui borne le Rio de Rene- 
vente dépasse l'emboucbure, et forme dans TOcéan 
une avance très grande et demi-circulaire , qui offre 
un abri aux petits bâtimens. L'entrée de la rivière a 
lo à m pieds de fond; elle n'oppose au navigateur 
aucune difficulté , et donne passage aux plus grandes 
sumacas. Il paraît que l'on ne connaît point les sour- 
ces du Renevente ; mais on peut , avec des pirogues , 
le remonter dans une étendue de quatre à cinq legoas ' • 

* M. le prince de Neuwied pense ( Voyage trad. Eyp. , 
I, a49 ) m^^ Cazal s'est trompé en appliquant au Rio Caba- 
puana , limite de la province d'Espirito Santo ^ le nom de 
Reritjgba ; et, en effet , il serait bien extraordinaire que les 
jésuites eussent bâti l'aldea de Reritjgba sur le bord d*une 
rivière qui ne serait pas le Reritygba. Pizarro , en général si 
exact , a encore augmenté la confusion. Dans un endroit de 
ses ouvrages ( Mém. , II, 38 ), il distingue positivement l^ 
Reritygba du Benevente, et comme il dit que le premier s'ap- 
pelle aujourd'hui Gamapuan , on doit croire qu'avec Cazal ^ 
il a eu en vue le Camapuana ou Cabapuana ; et cependant 
ailleurs ( V, 96 ), il ajoute que les jésuites bâtirent Taldea de 
Reritjgba sur les bords du Rio Reritjgba , qu'ils appelaient 
vulgairement Iriritiba et que Ton nomme aujourd'hui Cama- 
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Lesjieliis navires qui transporteat habitaellement à 

£io de Janeiro les denrées du fMijs sont au nombre de 

quatre on cinq; ei, en outre, il en vient de temps en 

temps daas la rivière d'autres (jui scmt firétës par des 

a^odans de Bahia et de la capitale. 

Ceoxrci on leurs fOTpmig^immaîrftK vont chez les 
GoloBs, dftnMPwf d'avance quelque argoit et retien- 
nent one certaine quantité de denrées qu'ils font duur- 
ger ensuite '. Ce n'est pas toujours en numéraire qoe 
se font les achats ; il n'est point rare qoe les négo- 
cîans fbonîstent des marchandises en échange des 
pit^doctîfHis dn pajs. On vend assez régulièrement one 
patacpie cl demie à deux ( 3 a 4 fr-) ^alquâre de rîz 
revêtu de ses enveh^ipes , une à deux Valquâre de 
maisydeuxà trois cdui de iarine de manioc Le cotoo 
qui , pendant long-temps, s'était vendu deux pataquès 
Tarrobe, vcoak , lors de mon voyage, dfêtre pointé 
JQsqu a trois par des acheteurs étrangers. 

Ce €]ui amete les progrès de la «nlture, ces! la 
crainte des Botocodos cpn , depuis eavinMi aS à 3o 




pnao : yraOk donc le B mtigla oa Camapnan led cm m leBe- 
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ans (ëcrit en 1818), ont commencé à exercer des 
ravages sur le territoire de ce district. Ces Indiens ont 
fait abandonner le voisinage de plusieurs des aflSuens 
duRio Benevente,et Ton ne peut guère, à cause d'eux, 
s'éloigner à une grande distance du littoral. Cepen* 
dant , depuis que Ton a établi un détachement mi- 
litaire sur les bords très fertiles de la rivière d7- 
conha , des cultivateurs commencent à s'y étid)lir > 
aujourd'buL 

Après avoir quitté Benevente, je cheminai d'abord 
sur le rivage de la mer; je passai plusieurs fois de la 
plage dans la forêt, et de la forêt sur la plage , et ayant 
parcouru , dans un espace de trois lieues et demie, uk»> 
pays montueux parsemé de chaumières , j'arrivai 
hameau de Meiaipi ' , qui dépend de la paroisse d 
Guaràpari. Ce hameau est situé sur le bord d'une crLr- 
que. Au nord de celle-ci , on voit un groupe asse^ 
considérable de maisonnettes; par derrière, sont de== 
collines couvertes de bois, et, en face du hameau^ de:=:=^ 
rochers noirâtres presqu'à fleur d'eau se montrent dan^— ^ 
la mer. 

Quoique les habitans de Meiaipi se vantent d'être 
des blancs, on reconnaît sans peine que, pour 
plupart , ils n'appartiennent pas sans aucun mélange 
à la race européenne. Us n'ont point, à la vérité, 1 



* J'écris ce mot comme j'ai cru l'entendre prononcer dan^^ 
le pays ; mais je dois dire que l'on trouve Miaipi dans h 
savant ouvrage de M. le prince de Neuwied. Meiaipi vien- 
drait-il des mots Indiens mbeùn tourte, gâteau et Ofp* 
manioc doux ? 
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yeiix divergens et la couleur bistrée des indigènes ; 
mais il est à remarquer que ces caractères se perdent 
presque toujours par le croisement des blancs et des 
Indiens; d'ailleurs, les colons de Meiaipi ont la poi- 
trine large et les épaules effacées comme les Améri- 
cains ; leur tête est plus grosse que celle des véritables 
Portugais , et l'os de la pommette est chez eux plus 
proéminent que chez l'Européen ; enfin , la blancheur 
de leur peau a quelque chose de terne et de blafard 
qu'on n'observe jamais dans les hommes qui appar- 
tiennent entièrement à la race caucasique \ 

Les habitans de Meiaipi cultivent un peu de terre ; 
nais ils vivent principalement de la pêche qui, dans 
oe canton, est très abondante. Us font sécher le 
poisson qu'ils prennent , et de petites embarcations 
Cannent le leur acheter de Villa da Victoria et de S. 
Salvador dos Campos dos Goitacazes. 

Après être sorti de Meiaipi, je traversai, pendant 
cjuelques instans , un terrain qui n'offre guère qu'un 
sable pur et où la végétation, très intéressante, est ab- 
solument semblable à celle des restingas de Saquaré- 
^a , du Cabo Frio , etc. Bientôt je me trouvai sur la 
plage, et ensuite m'en étant un peu éloigné, j'arrivai 
à Guardparl *. 

^ Voyez ce que j'ai dit des caractèi*es de la physionomie 
^es mamalucos au chapiti*e premier de ce volume. 

^ Guaràpari et non , comme on la écrit , Goaraparim , 
^eut du mot indien guarà 1 oiseau de rivage appelé Ibis rubra 
^U Tantalus ruber par les naturalistes , et de pari piège ( piège 
^ prendre les guaràs ). Il est à remarquer que ce doit être par 
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Cette petite ville fut originairement une des qua- 
tre réductions que les jésuites avaient formées 
dans la province d'Espirito Santo j et le célèbre José 
d'Anchieta y fit , comme à Benevente j briller son 
zèle pour la civilisation et le bonbeur des Indiens. Il 
paraît que, du temps de la compagnie de Jésus, des 
blancs avaient déjà pénétré à Guaràpari, car, dès 
l'année 1689, ce lieu reçut le titre de ville, et, vers 
là même époque, on y fonda une espèce de paroisse ^ 
Nous ne pourrions dire quelle était, sous Tadmi 
nistration des jésuites , la population de ce district 
tout ce que nous savons, c'est qu'aujourd'hui 01 
compte, dans le ressort de la juridiction curiale, plu 
de 3oo feux et plus de 12,400 adultes '. 

extension que le mot guafani/iar/^ qui a pa^sé au Brésil dai 

la langue portugaise ^^se trouve appliqué aux guaràs ; car 

signifie , à proprement parler , claie à prendre le poisse 

( Voy . ma première Relation , II, 376 ). Le nom de Guarâpa 

indique assez qu'autrefois il existait des guaràs autour de cet 

ville y mais achieilement on n'en voit plus aucun dans la pn 

vince du S. Esprit. Du temps de Maregra£f (^û^ n€U, Brtu 

âo3 ), les Ibis rubra étaient aussi fort communs à Rio de Jj 

neiro ; et aujourd'hui on y connaît à * peine le nom de c 

magnifiques oiseaux. Je n'ai retrouvé des guaràs que dans 

petit port de Ciiara/i^^a situé au midi de la province de S. Pat 

et, comme on les tue sans pitié pour avoir leurs pi&tnes et q 

l'on mange leurs œufs qui sont , à ce que l'on dit , d'un gc 

agréable, il est à croire que bientôt l'un des plus beaux orn 

mens de la câte du Brésil ama entièrement disparu de ce 

contrée. 

^ Piz. Jlftm. &iy/., 111,25 2-4» 

A Ce chiffre est çmpriinté à Pizarro. M. le prince de Ne 
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La ville de Guaràpari a été bâtie dans une position 
très pittoresque à Tembouchure de la rivière du 
même nom; mais^au lieu de s'étendre sur le bord de cette 
rivière j elle y aboutit perpendiculairement , et Ton ne 
parvient au rivage qu'après avoir traversé la ville dans 
toute sa longueur. La rue par laquelle j'arrivai au 
Bio Guaràpari est assez large et bordée de maisons 
mal entretenues , la plupart couvertes en tuiles* De* 
vant les portes et les croisées est ordinairement une 
espèce de treillage très fin qui tient lien de jalousies et 
ressemble à celui dont on se sert dans plusieurs par- 
ties du Brésil pour Êûre des tamis. On n'a pas eu le 
soin de paver la rue dont je viens de parler ^ et il y 
croît, comme au Cabo Frio , un gazon très fin d^ott 
effet asKz jolL Une colline couverte de bois et cou* 
roanée par Fancien couvent des jésuites touche à la 
îille, cl ^âève devant remboocbnre de la rivière. 
Cdle^ cpn. en Î2ce de la me principale^ n'a guère 
qoe U largeur de nos rivières de troisieflie on qua» 
trième ordre, se jette dans une petite baie à enviroa 
une portée de fiisil des denicres wiirof Sur la rive 
da Rio Coarâpari opposée à la ville, ^est-a-dire %tMr 
U rive çudie ou septentrionale ^ s'âêveot nmAapf» 
roAen ■oîrâtres ; une plaiae couverte <f arfarisieuis. 
etd«( broaaaailles s'etessd derrière eux: oo voit du «le 
il Kpiteaierioa. sur le bord de b petite hae ou ae jette 
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la rivière , une i^ngëe de cabanes qui forme le d 
mi - cercle , et enfin l'horizon est borné par d ^ 
montagnes. 

La ville de Guarâpari a beaucoup moins d'impôt-* 
tance pour le commerce qultapémirim et Benevent^. 
Ses habitans sont généralement pauvres et ont peu 
d'esclaves. Les cannes à sucre que produisent leurs 
terres ne peuvent guère être employées que pour 
faire de Teau-de-vie /et, s'ils recueillent du coton , du 
riz, des haricots, du manioc, ce n'est point en assez 
grande quantité pour qu'ils entretiennent avec la ca- 
pitale des communications régulières '• De temps à 
autre , des marchands de Bahia ou de Rio de Janeiro 
entrent, avec de petites embarcations , dans le Gua- 
ràparî, et achètent aux cultivateurs les denrées qui 
excèdent la consommation du pays ; mais ce com- 
merce se fait avec une lenteur extrême. Lors de mon 
voyage, une embarcation qui était venue de Bahia 
pour prendre des farines, se trouvait, depuis trois 
mois, dans le port de Guarâpari, et elle n'avait pas 
encore pu compléter son chargement *• 



' VizSLTro {Mém, , III, 353 ) reproche aux agriculteurs de 
Guarâpari leur paresjse et leur attachement à de vieilles 
routines. 

* N'ayant pas pris de notes sur le petit commerce de baume 
que fait Guarâpari, je m'abstiendrai d'en parler. Par la même ^ 
raison , je ne dirai rien non plus d'une espèce de république ^ 
de nègres révoltés qui s'était formée dans le voisinage de la^ 
même ville , et dont on s'entretenait beaucoup à l'époque de^ 
mon voyage. 
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En quittant Guaràpari j jn passai ia rivière. On se 
sert d'une pirogue pour transporter les hommes d'un 
bord à l'autre , et l'on force les chevaux et les bétes de 
somme de traverser l'eau en nageant. Le péage est af- 
fermé pour le compte du fisc. 

Lorsque je fus de l'autre coté de la rivière , je tra- 
versai la plaine que j'avais déjà aperçue, étant encore 
dans la ville. Elle offre une surface sablonneuse , et la 
végétation qu'on y observe ressemble, du moins pour 
l'aspect, à celle des diverses restingas que j'avais par- 
courues jusqu'alors. Au-delà de cette plaine, j'entrai 
dans une forêt, et bientôt j'arrivai à Pero^CàOj lieu 
qui a emprunté son nom à une rivière dont les eaux 
coulent dans le voisinage. La maison où je fis halte a 
peu d'importance, mais sa position est fort belle. Cette 
maison a été bâtie sur le sommet d'une petite monta- 
gae qui domine une anse assez large , et d'où l'on dé- 
couvre aussi la haute mer. Autour de l'habitation sont 
des terrains cultivés et quelques cases à nègres ; on 
^oit au pied de la colline la vallée qu'arrose le Pero^ 
CVîo ,• d'immenses forêts s'étendent du côté de l'ouest^ 
^t dans le lointain l'on aperçoit de hautes montagnes. 
Le propriétaire de Pero-Cao me logea dans une 
^^se à nègres ; ce n'était pas un gîte bien distingué , 
^^ais du moins je pouvais espérer d'y travailler avec 
t^lus de liberté que dans la maison du maître lui-mênie. 
C^t homme me traita d'abord assez cavalièrement; 
^^^nais, quand on lui eut dit que j'avais la qualité Xhomen 
^^andado ( un homme chargé d'une missioû par le 
^oi), il prit aussitôt l'attitude du plus profond ](*espect. 
TOME ir. i5 
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Les Brésiliens avaient à cette époque une telle véné- 
ration pour leur souverain que ce mot mandado agis- 
sait comme un talisman sur la plupart d'entre eux. 
Après avoir quitté mon bote j je passai le Rio Pero- 
Câo qui un peu plus bas se jette dans FOcéan. A en- 
viron un quart de lieue de cette rivière, j'en trouvai 
une autre également petite, celle SVna (rivière noire) 
près de laquelle sont quelques cbaumîères fort mal 
entretenues. J'entrai dans l'une d'elles , et j'y vis du 
sel blanc comme la neige. Ce sel magnifique se form 
par une évaporation naturelle, dans des creux où la 
mer laisse de Teau à la suite des marées bautes^ et les 
babitans du pays ont grand soin de le recueillir. Ainsi 
que le Rio Pero-Cao, la rivière d'Una se passe sur u 
pont. Plus loin , je traversai des terrains sablonneu 
dont la végétation est celle des rest^ngas; puis je cô 
toyai des marais, et enfin je me retrouvai sur le bor 
de la mer dont j'étais resté éloigné pendant quelqu 
temps. Ici la plage sablonneuse et dépouillée de ver 
dure a plus de largeur que partout où jusqu'alors j'a 
vais suivi le rivage, mais au-delà de cette grève 1 
terrain est assez élevé. 

A quatre lieues de Pero-Cao, je fis halte à un ba 
^meau composé de quelques chaumières éparses qu 
ont été bâties sur le petit promontoire appelé Ponù 
da Ftiita (la pointe du fruit). La maison dans laquell 
je passai la nuit est située sur une hauteur où,^à l'ex 
ception du mois de mars, les vents se font^ pendan 
toute Tannée, sentir avec violence. 

Depuis les environs de Guaràpari jusqu'à Ponta d 
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Fruta f les terres sont moins productives qu'auprès 
dltapëmirim et plus au sud y ce qu'il faut attribuer à 
ce qu'eUes sont moins basses, plus sèches et plus sa- 
blonneuses. Ici les grandes fourmis désolent les agri* 
culteurspar leurs ravages, bien plus qu'à Itapémirfitr 
et à Campos, parce que leâ terres arides n'opposent 
point à ces insectes les obstacles quHls rencontrent 
dans les lieux, humides, lorsqu'ils y veulent construire 
leurs demeureSé 

Entre Ponta da Fruta et le Silîo de SàrUinhos oo , 
si Ton veut, la baie d'Espiritp Santo, le chemin, dans 
un espace de quatre lieues^ et demie, ne côtoyé plus 
la mer ; cependant il ne s'en éloigne- pas tellement qne 
le voyageur ne puisse souvent ^oore entendis les 
mugissemens des vagues. On traverse toujours un ter- 
rain plat qui offre tantôt des marais, tantôt despâtïH 
rages, des bouquets de bois, ouone végëtatioTi wekA^ 
logue à celle dbs m/nr^ojl ; i m 

A peu près à moitié chemin^ je trouvai la «rivière 
de Jecû^ près de laquelle sont quelques diauimère^ 
éparses. On passe cette rivière scn* un pont en bois 
dont l'entrée est fermée par une grande porte et oit l'on 
exige un péage. Le Jecii se jette dans l'Océan un pea 
au-dessous du pont; mais son embouchure^ thopc^ye^n 

^ J'écris ce mot tel que je l'ai entendu prononcer dans le 
pays et tel qu*bn le trouve dans Cazal ( Corog, , II, 6a ) -, 
mais je dois dire que M. le piince de Neuwied et PîÉafro 
s'accordent à écrire Jacû, Peut-être le nom /ecii' sei^it^l 
plutôt celui d'une des petites rivières qui se jettent danskibaîe 
d'Ëspirito Santo du côté du sud. . iNiiui. 
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de profondeur pour donner entrée à d'autres barque^ 
qu'à des pirogues. Cette dernière circonstance avait 
décidé les jésuites, possesseurs de trois /azendas si- 
tuées sur les bords de Jecii^ à creuser un canal qui, 
communiquant de la rivière à la baie d'Espirito Santo, 
mettait les denrées à l'abri des risques qu'elles auraient 
courus 9 transportées sur la mer dans des troncs 
creusés. J'ai déjà eu occasion de parler ailleurs de ce 
petit canal , le seul qui existe , à ma connaissance, dans 
tout le Brésil méridional, avec celui de CapUinga près 
Paracatii et celui des forges de G^spar Soares '. 

Au-delà du Jecii, j'entrai dans un bois, puis j'arri- 
vai à un vaste pâturage où Ton pourrait élever un 
grand nombre de bestiaux. L'horizon y est borné du 
coté de l'ouest , par des hauteurs qui font partie sans 
doute de la chaîne maritime , et, sur un plan moins 
éloigné^ on voit d'autres montagnes au milieu des- 
quelles il est impossible de ne pas distinguer celle 
d'une forme conique dont le sommet est couronné 
par le fameux monastère de Nossa Senhora da Penha 
( Notre Dame du rocher ). 

Après avoir traversé le pâturage du Jecu , j'arrivai 
à un terrain extrêmement sablonneux couvert d'ar- 
brisseaux petits et rapprochés qui, dans leur ensemble, 
présentent absolument l'aspect des carrascos de Minas 



^ On verra dans ma troisième relation que le canal de Ga- ^HT 
pitinga ne servit jamais à rien , et peut-être est-il aujourd'hui -^ 
entièrement comblé. Je ne serais pas surpris qu'il en fût ac- 
tuellement de même du petit canal de Gaspar Soares. 
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No vas '. Mais ce n'est pas seulement par sa pbysiono* 
mie que la végétation de ce lieu se rapproche de celle 
de quelques parties de Minas Geraes. J'y trouvai des 
plantes que j'avais déjà recueillies dans cette dernière 
province y et je puis même dire en général que les es- 
pèces des restingas de la cote sont souvent celles qui 
croissent sur les plateaux élevés, humides et sablon- 
neux des Mines y ou du moins qu'elles appartiennent 
auit mêmes genres. Ceci tond à prouver que , quand 
l'élévation du sol n'est pas extrêmement considérable, 
elle contribue moins que les changemens de terrain à 
apporter des différences dans la végétation '. 

Ayant continué ma route , j'arrivai à un pâturage 
où je ne trouvai plus aucune trace d'hommes ni de 
chevaux; je crus alors m'être égaré, et je revins sur 
mes pas; cependant j'appris bientôt des habitans d'une 
chaumière voisine que je ne m'étais point trompé de 
chemin , comme je l'avais pensé. J'étais alors sur le 
point d'arriver à Villa da Victoria; mais, dans ce 
pays, on voyage si rarement parterre, que, pour ainsi 
dire, aux portes de la capitale de la province , le seul 
chemin qui y conduit disparait entièrement sous les 
herbes dont il est couvert. 

Je montai bientôt sur une colline couverte de gazon, 
et au sommet je trouvai une chétive cabane. Là une 
grande partie de la baie d'Ëspirito Santo s'offrit à 



* Voy. mSi première Relation , vol. II, p. aa. 
A Voyez mon introduction à V Histoire des plantes les plus 
remarquaiUs du Brésil et du Paraguay, p. XXV. 
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mes regards. Je voyais le canal par lequel y entrent lé» /^ 
bâtim^QS et qui se trouve resserre du coté dumidip^if f^ 
la montagne de Moreno^ et, du côté du sud, par k 
petite île appelée Ilha do Boi ( île du bœuf). Devaœ /^f*^' 
moi se déployaient les contours irréguliers de la baie iJac 
environnée de collines et de montagnes. Sur ces haa* L^ai^ 
teurA de formes très variées, j'apercevais tour à tour de 
grandeis forêts, de verts pâturages, des champs col' ■i'^'' 
tivés et des terrains maigres qui n'offrent que de& '^ 
broussailles. Au milieu de toutes ces montagnes, i^ 
m'était impossible de ne pas remarquer celle de Jmu^ 
tacoâra qui se termine par un rocher nu, arrondi ai 
sommet et en apparence cylindrique. Vers le nord, j 
découvrais entre les mornes, sur un plan reculé, le ^^ 
pic de Mestre Ahe éloigné de 8 à 9 legoas. Repor- 
tant mes regards sur la baie , je me plaisais à contem- 
pler les îles dont elle est parsemée, «t qui ont entre 
elles si peu de ressemblance pour l'étezidue et pour la 
forme. Au pied de la colline du haut de laquelle j'ad- 
mirais ce magnifique panorama , je voyais les eaux de 
Yjârabiri se réunir à celles, de la baie, après avoir ser- 
penté dans la campagne. Yilla da Victoria 'était cachée 
par des hauteurs; mais quelques chaumières se mon- 
trûent çà jet là sur les mornes, et la vue de la belle 
habitation de Jucutacoâra rendait moins austère celle 
des montagnes voisines. 

Dans les parties du Brésil où l'on voyage par terre, 
on éprouve, en arrivant dans les villes, les plus gran- 
des difficultés pour trouver un gîte , et surtout pour 
placer ses chevaux et ses mulets. Il est donc natm^ 
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de croire que je dus essuyer quelque embarras, quand 
je fus parvenu près de la capitale d'Espirito Santo. 
On n'a point établi de passage régulier entre Villa da 
Victoria, située dans une île et Textrémité du chemin 
où je me trouvais alors. Je ne vis qu'une pirogue au 
bas de la colline du haut de laquelle j'avais contemplé 
la baie d'Espirito Santo , et cette pirogue était atta- 
chée avec un cadenas. Heureusement l'homme qui 
m'avait indiqué le chemin, lorsque je m'étais cru 
égaré, m'avait dit qu'il possédait une barque, et je 
m'étais arrangé avec lui pour qu'il me l'amenât. 11 ar- 
riva bientôt , et m'apprit que le capitào môr de Villa 
da Victoria , pour lequel j'avais une lettre de recom- 
mandation , était le propriétaire de la grande habi* 
tation de Jucutacoàra, dont j'ai parlé plus haut , et 
que j'avais aperçue dans le lointain , du haut de la 
colline. 

Je laissai à terre mes effets et mes bêtes de somme^ 
et j'entrai dans la barque avec mon nouveau guide 
pour me rendre chez le capitào môr. Bientôt je décou- 
vris Villa da Victoria, et je ne tardai pas à arriver de 
l'autre côté de l'eau. 

En débarquant , je ne pus m'empécher de faire 
<}uelque attention aux mangliers qui croissent sur 1^ 
rivage. lueurs brandies ne retombent point pour pren- 
dre racine dans la terre et former des berceaux ; mais, 
à une hauteur d'environ 8 à lo pieds au-dessus de la 
vase, le tronc donne naissance à des racines qui vont 
chercher le sol ^ et l'arbre semble porté en l'ai^ sur d^ 
espèces de cordes obliquement tendues. Je présum/^ 
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que cette végétation singulière est due à Thumidit^ 
dans laquelle la mer entretient les troncs , et que les 
racines commencent au point où parvient Teau dans les 
hautes marées ^ 

L'habitation de Jucutacodra vers laquelle je m'étais 
dirigé a été bâtie dans la position la plus agréable. Elle 
est grande , régulière et s'élève à mi-côte sur un mor- 
ne couvert d'une herbe rase. Devant la maison, s'étend 
une vallée traversée par un ruisseau et bordée par des 
montagnes couvertes de bois dont la plus remarqua- 
ble est celle qui donne son nom à l'habitation elle-même. 
De gros rochers sont épars çà et là dans la vallée. Une 
sucrerie et des cases à nègres ont été construites de 
droite et de gauche au-dessous de la demeure du maître. 
A l'extrémité de la vallée est une plantation de cannes 
à sucre au milieu de laquelle l'œil se repose sur un 
groupe de palmiers élégans ; viennent ensuite des pa- 
létuviers ; plus loin on découvre une portion de la 
baie y et au-delà , quelques-unes des montagnes qui la 
bornent du coté du sud. Le rocher de Jucutacoàra 
o'est réellement pas cylindrique comme il m'avait sem- 
blé l'être lorsque je l'avais découvert du haut de la col- 
line sur le sommet de laquelle j'avais admiré pour la 
première fois la baie d'Espirito Santo. Au nord, cero- 

^ La figure du Rhizophora mangle Lin., publiée par le cé- 
lèbre Turpin dans Elémens. de Botanique de M. Mirbel , 
donne une idée très juste de la végétation que je tâche dç 
peindre ici. Cette végétation mériterait d'être étudiée dana 
tous ces déveioppemens depuis l'époque oh la plante gerine 
jusqu'à Gielle oii elle peut se reproduire. 
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cher est coupe à pic; mais, vers le midi, il s*élèvo 
par une pente inclinée, et, du coté de l'est, il pré- 
sente deux larges trous arrondis où Ton n'a point en- 
core pénétré, et qui^ dit-on, lui avaient fait donner par 
les Indiens le nom qu'il porte aujourd'hui '. 

Le propriétaire de l'habitation que je viens de faire 
connaître , M. le capitao môr Francisco Piicto , me 
reçut parfaitement , et m'engagea à prendre un loge- 
ment chez lui. Cependant comme il était tard , nous 
convînmes qu'il ne m'enverrait une barque que le len- 
demain matin pour transporter mes gens et mes effets, 
et que, retournant de l'autre côté de l'eau, je passe- 
rais la nuit à l'endroit appelé Sitio de Santinhos. Je 
trouvai le propriétaire de ce sitio qui ne possédait 
qu'un très petit réduit, peu disposé à me recevoir; ce- 
pendant il finit par s'y décider ; mais il me fit payer sa 
tardive complaisance, en me fatigant, durant mon 
travail, par son intarissable bavardage. Cet homme 
me montra une haine implacable contre les Botocudos, 
sentiment partagé au reste par la plupart de ses com- 
patriotes et peut-être par tous. Les Botocudos , me dit 
mon hôte, au milieu de ses fastidieux discours, sont 
comme les Français ; ils n'aiment que la guerre *. J'em- 

' Jucutacoàra veut sans doute dire trou de la pointe. En . 
effet , coàra signifie certainement trou dans la lingoa gérai y et 
l'on trouve dans le dictionnaire de cette langue ( Dicc, Port. 
Bras. ) jucutû cutûca pour coup d'une pointe, 

* Un auteur brésilien dont les immenses recherches mé« 
ritent de grands éloges , M. Pizarro , ne s'est pas montré 
envers notre nation beaucoup moins sévère que son compa- 
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barrassai le pauvre homme, en lui Élisant connaître le 
pays où je suis né , et il s'empressa de chanter la pa- 
linodie. 
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triote, le propriétaii*e du Sitio de SaDtiDhos.Yoici, en effets com- 
ment il s'exprime : ce Ce peuple ( les Français) eut toujours une ^ 
c ardente soif d'étendre son empire^non-seulement sur lesterres 
« nouvellement découvertes , mais encore sur celles que pos- 
« sèdent tranquillement les nations voisines. Des exactions , 
a des cruautés inouies , rien ne lui coûte , quand il s'agit de 
a l'intérêt de sa gloire et de celui de son commerce ( Mémo* 
a rias historictu I^ 9 ). d Nous ne pouvons nous empêcher de 
faire observer qu'en écrivant ces phrases, M. Pizarro oubliait 
que , deux ou trois pages 'plus bas , il aurait à citer une lettre 
de Mem de Sa où cet illustre capitaine parle d'une manière 
fort difierente des Français qu'il venait de combattre, «c Lear 
« chef y dit-il , se conduit envers les Indiens bien autrement 
ce que nous ; il est pour eux d'une extrême générosité ; il leur 
«c rend exactement justice , et punit avec rigueur ceux des 
fc siens qui les maltraitent ; aussi est-il singulièrement aiia^ 
« des sauvages ( 16 juin i56o). v. M. Pizarro oubliait en" 
core que les Portugais étendirent leurs immeuses conquêt^^ 
jusqu'aux extrémités de l'Inde ; que y pour fonder l'empir^ 
du Brésil , ils s'emparèrent de tout le territoire compris entf^ 
l'ancien Paraguay et la Guyane ; qu'ils détruisirent une fbul^ 
de peuplades sauvages , et que , suivant leurs propres histo^ 
riens ^ ils se montrèrent envers les indigènes plus barbar^^ 
que les Barbares eux-mêmes ; il oubliait ces chasses aux Iim^ 
diens que les Paulistes firent durer tant d'années, ces établi^^ 
semens de la côte d'Afrique qui n'étaient que d'horrible^ 
entrepôts pour le commerce des nègres , la conquête récenl^ 
des missions de l'Uruguay , et enfin les guerres faites de xx<9^ 
jours aux colons espagnols du Rio de la Plata. A Dieu n^ 
plaise qu'en renvoyant à M. Pizarro ses accusations y nou.^ 
prétendions justifier les Français de leurs torts; nous vouloir 
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Le lendemain matin ( lo octobre 1818 )y le capitào 
xôr^ suivant sa promesse, m'envoya une grande bar- 
ue devant le Sitio de Santinhos. Mon bagage fut 
*ansporté de l'autre coté de la baie, et mes mulets la 
*aversèrent à la nage, en faisant une pose sur une 
ointe de terre. 

Ce jour là et le jour précédent , la chaleur fut af- 
'euse, et je souf&is beaucoup des nerfs. J'aurais eu 
esoin d'avoir sous les yeux des visages rians, de pou- 
oir me livrer quelquefois aux épanchemens de la 
onfiance et de l'amitié , et j'étais réduit à la triste so- 
iété du pauvre Prégent dont l'humeur et la santé 
l'altéraient chaque jour davantage. Je m'obstinais à 
rouloir aller jusqu'au Rio Doce , et pourtant je ne pou- 
rais penser à ce voyage sans frémir. 

nontrer seulement qu'ils sont loin d'être seuls coupables; tous 
es peuples de la terre pourraient s'adresser rëciproquent de 
lemblables récriminations^ puisque tous ont passé par de 
bogues périodes de barbarie. Depuis plus d'un siècle , les 
philosophes de tous les pays out fait sentir l'injustice et la 
vanité des (Conquêtes ; espérons qu'enfin les peuples abjure- 
ront entièrement des préjugés qui remontent à Tenfance de la 
H)ciété , et qu'unis entre eux, ils ne chercheront plus la gloire 
ru« dans la civilisation , la paix et les arts. 
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CHAPITRE X. 



hk BAIE D*ESPIRITO SAWTO. — VILLA DA VICTORIA. 
DETAILS SUR l'agriculture. 



Réfutation des auteurs qui ont pris la baie à*Espirita Santo pour l*i 
bbuchure d*un grand fleuve. — Description de cette baie.— F'illa da 
F'icioria ; sa position ; »t» rues et ses maisons ; places et fontaines ; 
ëglises et couvens ; bÀpitauz ; palais du gouverneur; administration; 
population ; commerce ; comestibles. — Etat de l'agriculture aux eo' 
virons de Villa da Victoria. De quelle manière le capitâo mor FbaH' 
CISCO PiNTO dirigeait xs esclaves. — Influence de la lune fur la vé- 
gétation. — Façons préparatoires que l*on donne à la terre. Assolemens* 
— Culture du cotonier. Qualité et prix du coton. Manière d*eztraiie 
les semences. Toiles de coton. Observations générales sur la cnltore 
du cotonier au Brésil , sur l'ancienneté de cette culture, sts limites 
et les variétés brésiliennes du cotonier. «— Quelques mots sur les ha- 
ricots et le maïs. — Culture du riz. Les différentes espèces de cette 
céréale. Récolte. Comment on pile et comment on nétoie le riz. — Cal- 
ture du manioc. Farine extraite des racines de celte plante. De quelle 
manière on mange la farine de manioc. Les inconvéniens que pré- 
sente la culture de ce végétal. Observations sur Fhistoire du manioc 
et sur sa variété à racines vénéneuses. — Culture du chou. — Lia 
et froment. — Chevaux, bétail et pourceaux. — Morsure desserpens» 



Des auteurs très modernes ont considérés les eaux 
de Villa da Victoria comme appartenant à Tembou- 
chure d'un grand fleuve qui, suivant eux, s'appelle 
Bîod'Espirùo Santo y et prend sa source dans les mon- 
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tagnes voisines de Minas Geraes ^ ; mais il n'en est 
réellement pas ainsi. Aucune rivière , dans le sens que 
BOUS attachons à Èe mot^ ne porte le noms de S. Es- 
prit j et l'étendue d'eau ainsi appelée j est une baie vé- 
ritable^ comme celle de Rio de Janeiro ou le Réconctwe 
de la ville de Bahia. 

L'entrée de la baie d'Espirito Santo est fort large , 
et s'étend depuis la montagne de Moreno du côté du 
midi jusqu'à la pointe de Pirahé du côté du nord; 
mais toute la partie septentrionale a peu de fond. Les 
bâtimens ne passent que par un canal resserré entre 
le Moreno et la petite île assez plate que l'on nomme 
Uha do Boiy près de laquelle il s'en trouve quelques 
autres de grandeur inégale. Au-delà du goulet^ la 
baie s'élargit et forme un bassin irrégulier borné du 
coté du midi par les mornes de Jaborûna * où est située 
la maison de Santinbos^ et, du côté du nord, par la 
partie orientale de la grande île sur laquelle est bâtie 



' Gazai ^ beaucoup plus exact sur ce point de géographie 
que l'abbé Pizarro y n'indique aucune rivière du nom d'Els- 
pirito Santo , et s'exprime comme il suit : ce A bahia do Espi- 
« rito Santo he espaçoza... Entre as varias torrentes que 
c nella vem perder-se s6 he consideravel o Rio de Santa Ma- 
« ria ( Corog, ,11^ 6a ). » L'extension que les Brésiliens 
donnent au mot rio a dû , au reste , être nécessairemeut la 
source de plusieurs erreurs ; car ils l'appliquent également à 
un lac ou à un détroit ^ aux plus petites rivières et aux plus 
grands fleuves. 

* Ce mot viendrait-il des mots indiens y o^/ru espèce d'oi- 
seaux et una noir ? 



\ 
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la capitale de la province. Quelques îles plus petites 
et couvertes de bois s'élèvent du milieu de ce bassin 
qui est entouré de tous côtés par des mornes souvent 
très pittoresques et revêtus de forêts , de pâturages , de 
plantes cultivées. La grande île dont j'ai parlé tout à 
l'heure et qui peut avoir quatre lieues de circonférence, 
^e prolonge ^ dans presque toute l'étendue de la baie, 
et est en partie cultivée. Du coté du nord, elle n'est 
réparée du continent que par un bras de mer fort 
étroit, et^ vue de certains points , elle se confond avec 
la terre ferme \ Celle-ci a été réunie à l'île par un pont 
en bois jeté sur le bras de mer^ au lieu appelé Pas" 
^agem de Maraipi^. Autrefois la grande île était ap- 
pelée llha de Duarie de Lemos ^ ; aujourd'hui elle n'a 
plus de nom général ; mais chacune de' se$ ptarties 
porte un nom particulier, et c'est ainsi qu'on donne 
celui de Jucutacoâra à la montagne remarquable dont 
j'ai déjà dit quelque chose , à X^fazenda qui a été cons- 
truite un peu au-dessus d'elle et aux mornes voisins. 
A l'ouest du large bassin que j'ai fait connaître plus 
haut y la baie se resserre et ne laisse plus aux embar- 
cations qu'un étroit passage. Celui-ci qui a peu de lon- 
gueur j est défendu au septentrion par le petit fort de 
S» Joào construit sur la grande île , et , au midi , il est 
borné par un rocher presque nu et à pic qui porte le 

' C'est là sans doute ce qui a fait dire que Villa da Vic- 
toria était bâtie sur la rive septentrionale du Rio' d'Espirito 
Santo. 

* Mârahàpe , en guarani , signifie ignominieusement. 

^ Piz. Mém, hist,, ïl, i3. 
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nom de Pâo dAssucar ( pain de sucre ). Au-delà du 
goulet intérieur dont je viens de parler, la baie s'ë- 
largissant de nouveau, forme un beau canal allongé 
({ui s'étend à l'ouest un peu au-delà de l'île de Duarte 
de Lemos , et qui se termine par une grande crique 
où la vase se montre à découvert dans les basses ma- 
rées , et au sud de laquelle se jette le Rio de Santa 
Maria. C'est sur la rive septentrionale de ce canal plus 
intérieure que s'élève Villa da Victoria. L'île de Penedo 
f rocher ) située en face de la ville n'est pas entière- 
ment entourée par les eaux de la baie; celles qui la 
baignent du côté du sud , sont apportées par deux ri- 
vières dont l'une est l'Arabiri, et entre lesquelles se 
trouvent des marais. A l'ouest de l'île de Penedo et sur 
la même ligne, on en voit une autre de grandeur 
moins considérable appelée llha do Principe où l'on a 
construit un magasin à poudre. Plusieurs rivières se 
jettent dans la baie; mais, à l'exception de celle de 
Santa Maria, elles ont peu d'importance '. 

^ Jean de Laet , qui écrivait en i633^ a mieux décrit la 
baie d'Espirito que les modernes. Voici en effet comment il 
s'exprime : Portus autem oppidi , prout nostrates observave- 
runt ^ ita se babet : portus sese aperit ad modicum sinum j 
quem cootinens hic admittit , ad Orientem expositum , in 
que nonnullae exiguae infulae spars» ; aquilonari autem lateri 
rupes et vada objacent navigtintibus insidiosa : portnm autem 
sulnturi primo observant preahum montem, campanae formât 
quem Portugalli Alvœ nomine insigniuut , ad quem navi- 
gantes cursum suum dirigunt , dtus est autem intra conti- 
dentem duabus circiter leucis à liltore ; deiude paulo pro- 
plus littora stringentibus , turris candida in prsrupto monte 
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yïlla da Fictoria a été bâtie, comme oa Ta vu^ 
sur le côté sud-ouest de la grande île appelée autre- 
fois Uha de Duarte de Lemos, et au bord de celui des 
deux bassins de la baie qui est le plus occidental. 
£lle occupe la croupe d'une colline de peu de hauteur, 
et est adossée à des montagnes d'une forme variée 
souvent très pittoresques et couvertes de forêts au 
milieu desquelles des rochers se montrent à découvert 
De Tautre côté du canal , le terrain n'est pas très élevé; 
cependant on voit devant la ville quelques collines où 
Ton aperçoit des rocs noirâtres entre des arbres d'une 
végétation maigre. Enfin , dans le lointain , on décou- 
vre , du côté de l'ouest, cette chaîne qui se prolonge 
si loDg-temps parallèlement à la mer (Serra do Mar). 

Les rues de Yilla da Victoria sont pavées, mais 

haud longe à mari sita visitur^ Portugallî vocant Nostra Sen^ 
nora de Perma y est enim Ecclesiola muro in ambitu cincta ; 
8ub qua olim municipium fuit ^ cujus adhuc aliquot aedes 
supersunt , appellant hodieque ViUam Veiam , paulo ante. 
quam ad hanc accédas^ angustae portus fauces subeundc 
sunt , quas vadum , ab exigua et oblonga insula quae ad Arc- 
tum jacet , descendens coarctat ; bas ingressis , jam liberior 
est navigatio et minus periculosa. Subeuntibus autem porro 
primo se ostentat ad dexterum latus , rupes e solo assurgens 
instar coni obtusi ; deinde ad sinistram editus mons ad ipsam 
oram sese attoUens , quem Portugalli vocant Panem Sacchari, 
quia forma egrcgie convenit ; è regione ad dextrum portus 
latus f visitur exiguum munimentum quadratum , exigui mo- 
menti : atque ita tandem pervenitur ad oppidum ipsum; 
quod conditum est ad dexterum portus latus^ ad ipsam oram^ 
circiter tribus leucis ab alto mari , nullis raanibus vallove 
incinctum ( Not^. Orb. ^ 584 )• 
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elles le sont , mal ; elles ont peu de largeur , et. n'of- 
frent aucune régulante. D'atlleâW on né voit point 
ici Vie bâtimens déserts et à demi-ruînés^ comme dans 
la plupart des villes de Minas Geraes. Youës à Tagri- 
cnlture ou à un commerce régulièrement établi ^ les 
babitans de Villa da Victoria ne sont pas exposés aux 
mêmes changemens de fortune que les chercheurs 
d'or^ et nWt aucune raison pour abandonner leur 
pays natal. Ils ont soin de bien entretenir et de blan- 
chir leurs maisons ; un assez grand nombre d'entre 
elles ont un ou deux étages y et il en est qui se font 
remarquer parleurs fenêtres vitrées et de jolis balcons 
de fer travaillés en Europe. 

Villa da Victoria n'a point de quais ; tantôt les 
maisons s'étendent jusqu'à la baie, et tantôt on voit 
sur le rivage des espaces où Ton n'a point bâti et qui 
ont été réservés pour le chargement des marchandises. 
Cette ville est aussi privée d'un autre genre d'orne- 
ment ; elle ne possède y pour ainsi dire , aucune place 
publique; car celle qui existe devant le palais est fort 
petite, et l'on peut à peine donner le nom de place 
au carrefour fangeux qui s'étend depuis l'église de 
Nossa Senhora da Conçeiçào da Praia jusqu'au ri- 
vage. Il y a à Villa da Victoria quelques fontahies 
publiques y qui ne contribuent pas non plus à embellir 
la ville^ mais qui du moins fournissent aux babitans 
de l'eau d'une qualité excellente. 

On compte dans la capitale d'Ëspirito Santo neuf 
églises y en y comprenant celles des monastères. L'é- 
glise paroissiale est très grande , fort propre çt ne pré- 

TOM£ II. i6 
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sente rien d'ailleurs qui mérite d'attirer la curiosité 
Depuis la suppression des jésuites y les couvens ne sont 
plus qu'au nombre de deux y celui des carmes et celui 
de S. François bâtis en dehors ou presque en dehors 
de la ville. Le couvent de S. François qui domine une 
portion de la baie et les campagnes voisines, n'a rien 
de remarquable que sa position. Lors de mon voyage^ 
on y comptait deux religieux ; cependant^ quoique 
petit I le bâtiment aurait pu en recevoir un plus grand 
nombre; Au reste, les revenus de cette maison sont 
peu considérables. Quant au couvent des carmes il 
m'a paru plus grand que celui des franciscains ; mais 
l'administration a pris le rez-de-chaussée pour en feire 
la caserne des soXAiXs pédestres. L'église de ce couvent 
est très propre et bien éclairée comme toutes celles du 
Brésil ; il est fâcheux qu'on l'ait gâtée en plaçant au- 
dessus des autels les plus vilaines figures que j'aie 
peut-être jamais vues. De la communauté des carmes 
dépend une très hûX^/azenda ; mais cette propriété 
est, depuis long-temps, m'a-tH>n dit, fort mal admi- 
nistrée ; les moines animés du même esprit qu'un grand 
nombre d'autres Brésiliens , ne songent qp'au moment, 
font argent de tout, détruisent les bois et ne laisseront 
à leurs successeurs que des terres inutiles. 

Il existe à Villa da Victoria un hôpital militaire et 
un petit hôpital civil. Lors de mon voyage , oi| avait 
le projet de les réunir, et on vpulait les placer sur un 
morne qui s'élève à quelque distance de la ville tout- 
à-fait à l'extrémité occidentale de l'ile oîi ell/e est si- 
tuée. Il eut été impossible de choisir une position plus 



AU BRÉSIL. a43 

favorable; car ce sont les vents du nord-est qui régnent 
dans ce pays, et ils éloigneront nécessairement de la 
ville les émanations dangereuses. £n 1 8 1 8, les bâtimens ^ 
de Thospice projeté s'élevaient déjà de quelques pieds au« 
dessus du sol^ et paraissaient devoir être considérables. 
Le plus bel ornement de la capitale d'Ëspirito Santo 
est sans contredit Taocien couvent des jésuites , au- 
jourd'hui le palais du gouverneur, situé à l'extrémité 
de la ville. C'est un bâtiment à un étage et à peu près 
carré dont un des côtés a vue sur la mer, et dont la 
&çade, tourqée vers la ville, donne sur une petite 
place alongée^ vis-à-vis d'une église, celle de la Mi- 
séricorde. Cette façade a environ 5o pas de Fongueur, 
et chacun des deux, cotés en a à peu près 60. Devant 
celui qui regarde la mer est une sorte de terrasse cou- 
verte de gazon à laquelle , venant de la rade, on arrive 
par un perron bordé de deux rangs de palmiers. Un 
jirctoca7j>us et un Mangifera plantés à droite du per- 
ron et tous deux extrêmement toufïiis, contrastent avec 
la simplicité élégante des palmiers , par leur épais 
feuillage et leurs branches nombreuses. L'égliâe du 
palais ou des jésuites a sa façade comprise dans celle 
du palais lui-même. Cette église est grande, mais d'ail- 
leurs elle n'oOi'e rien de remarquable \ C'est là qu'a 

^ Lorsque les jésuites se i*etirèrent delà proviDce du S. Es- 
prit y ils laissèrent toute Targenterie de leurs églises ; mais on 
ne trouva point de numéraux dans leurs couvens. Voici un 
fait qui m'a été raconté par un curé qui me parut être un 
homme honnête et véridique. Cet ecclésiastique faisait creuser 
aupi^ès d'un bâtiment y lorsqu'un vieil Indien vint lui dire 
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été enterré José d'Aùchieta^ le bienfaiteur le plus ar« 
dent et le plus généreux des Indiens du Brésil ; il était 
mort le 9 juin iSôy dans l'aldea de Reritygba \ 

Villa da Victoria est le chef-lieu d'une paroisse fort 
considérable et celui de la juridiction de Vaiwidor 
chargé de rendre la justice à toute la province. Quant 
au termo de Villa da Victoria en particulier , il est 
soumis à l'autorité de deux juizes ordinarios ; ces ma- 
gistrats ^ suivant l'usage , sont choisis parmi les habi- 
tans du pays; mais la dépendance dans laquelle les 
gouverneurs ont coutume de les tenir , empêche les 
hommes les plus notables d'accepter la place. Ici comme 
ailleurs * ^ la durée des fonctions des juizes ordinarios 
ne s'étend pas au-delà d'une année ; les élections ne se 
font à la vérité que tous les trois ans y mais on nomme 
six juges à la fois. En même temps que les juges or- 

avec mystère qu'il ne fallait pas que l'on fouillât davantage ; 
parce qu'il y avait là des choses cachées. Le curé fit entrer 
cet homme dans sa maison , lui donna de Teau-de-vie , l'ex- 
cita à causer^ et llndien finit par lui dire que si Ton creusait 
dans un certain endroit qu'il désigna d'une manière précise 
et que le curé m'a indiqué à moi-même , on y trouverait 
une clé. On fouilla au lieu désigné^ et bientôt la clé fut aper- 
çue. D'après la connaissance qu'il avait des localités , le curé 
jugea que la découverte de quelque trésor caché par les jé- 
suites amènerait dans le pays des persécuteurs : il fit inter- 
rompre les recherches et remettre les choses dans . l'état où 
elles étaient avant que l'on commençât la fouille. Le vieil In- 
dien , qui sans doute avait été lié par quelque serment et se 
repentit d'y avoir été infidèle , disparut pour^ jamais. 

* Piz. Mém, kist, y llf 20. 

• Voy. msi première Relation , vol. Il, p: 4^8. 
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dinaîresy on élit à Villa da Victoria un juge des or» 
phelins {jmz dos orfdU>s) qui reste en exercice pendant 
ies trois années. 

La population de Villa da Victoria s^élevait en 1818 
à 4^45 individus sur lesquels il y avait environ un 
tiers d'esclaves et un peu plus d'un quart de blancs. 
Un tableau statistique qui trouvera place dans ma 
troisième relation, montrera avec détail quelle est ici la 
proportion des différentes races entre elles , et quelle 
est j dans les diverses races , la proportion des 
individus aux dilFérens âges de la vie. 

Tout ce qui a été dit jusqu'à présent prouve que 
Villa da Victoria est avantageusement situé pour le 
commerce ; cependant les négociaus de cette ville ne 
profitent qu'imparfaitement de sa position favorable. 
Des frégates peuvent entrer dans la baie d'Espirito 
Santo j lorsqu'elles sout en partie déchargées ; mais on 
n'y voit presque jamais d'embarcations plus considé- 
rables que les lanchas et les sumacas. Au reste , si les 
babitans de ce pays se bornent au cabotage le plus 
mesquin y cela tient en partie , il faut le dire , au mau- 
vais succès qu'a eu la seule expédition lointaine qu'ils 
aient faite dans ces derniers temps. Le gouverneur 
Tovar usant de son pouvoir despotique , avait forcé les 
principaux propriétaires de consigner des sucres à 
une maison de Lisbonne avec laquelle on soupçouue 
qu'il s'était associé. On ne retira presque rien de ce 
qui avait été envoyé , et le souvenir de cette malheu** 
reuse affaire j encore présent à l'esprit des négocians 
peu éclairés de Villa da Victoria , contribue à les cm* 



/ 
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pêcher de sortir de leur routine accoutumée. Pour 
peu qu'ils aient quelque aisance , ils font chaque an^ 
née y le voyage de Bahia ou de Rio de Janeiro; ils s'y 
approvisionnent y et ont soin de bien garnir leurs bou- 
tiques. Leurs idées ne s'étendent pas plus loin. Il y a 
en général une différence de 3o a 5o pour cent entre 
les prix de Rio de Janeiro et ceux de Vilk da Victo- 
ria. Le fer en barre et les instrumens d'agriculture 
sont les articles qui trouvent ici le débit le plus fiicile. 
Ceux que ce pays fournit à Bahia sont le maïs, le riz^ 
les haricots ; il envoie les mêmes denrées à Rio de Ja- 
neiro, et, en outre , des sucres , du bois et du coton. 
Ainsi que cela a lieu dans d'autres petits ports , les pro- 
priétaires riches expédient leurs denrées pour leur 
compte à ÏUo de Janeiro ou à Bahia , et quelques-uns 
même les chargent sur des embarcations qui leur ap- 
partiennent ; mais les colons les moins aisés vendent le 
produit de leur récolte aux négocians du pays. Ces. 
ventes se font au comptant , ou bien , comme à Cam- 
po8| le cultivateur prend à crédit chez le négociant 
les marchandises dont il a besoin , et ensuite il s'ac- 
quitte avec le produit de ses récoltes. Il est extrême- 
ment rare qu'il vienne à Villa da Victoria des marchands 
du dehors. Peu de temps avant mon voyage , il était 
entré dans la rade de cette ville un navire de Lisbon- 
ne , ce qui avait été regardé comme un événement ex- 
traordinaire. Le propriétaire de ce navire avait vendu 
3i Rio de Janeiro une partie de ses marchandises pour 
laquelle il avait pris des retours; il était venu ensuite 
à Villa da Victoria , et , après s'être défait du reste de 
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sa cargaison qui consistait principalement en bêches , 
cognées et autres instrumens de fer, il avait complété 
tes retours en sucre et en coton. Il est facile de sentir 
que la population de la province d'Espirito Santo est 
irop faible pour que de telles opérations ne soient pas 
IKiLtrémement lentes. 

Il n'y a à Villa da Yictoria aucun marché pid)lic. 
L'embarras de traverser l'eau fait que des environs on 
apporte à la ville peu de légumes et autres provisions ; 
aussi les gens qui ne possèdent point de maisons de 
campagne 9 sont-ils presque sans cesse aux expédiëns 
pour se procurer les denrées les plus nécessaires à là 
vie. A la vérité on tue des bêtes à cornes deux fois (>ar 
semaine à Y illa da Victoria ; mais on n'en tue pas en 
assez grand nombre , car il n'y a jamais autactt de 
viande qu'il en faudrait pour les besoins des habitàns. 

Après avoir donné une idée de l'état du commerce 
dans la ville capitale de la province d'Espirito Sànto ; 
il ne sera pas inutile de faire connaître de quelle ma- 
nière on cultive dans ce pays les plantes qui en fôlit la 
richesse. Pour recueillir des reâseignemens certains 
sur les pratiques en usage parmi les colons, je ne 
pouvais être mieux placé que chez le capitào mot 
Francisco Pinto , homme intelligent et bon agricul- 
teur. Héritier de la connaissance des méthodes que 
les jésuites suivaient dans l'administration de leurs 
domaines , M. Pinto traitait ses nègres avec humani- 
té '. Il avait soin de les marier, et , par de sages mesu- 

^ Si ma mémoire est fidèle; M. \ecapiiâo mdr Francisca 



248 SECOND VOYAGE 

Tes y il conservait lesenfans en ménageant leurs mères. 
Tandis que trop souvent ses voisins mettaient sotte- 
ment leur amour-propre a faire à tout prix un peu de 
sucredeplusyM. Pin to cultivait le coton autant que la 
canne , et, par ce moyen , il pouvait fournir du travail 
à ses négresses, sans les forcer à aller se fatiguer dans la 
campagne sous un soleil brûlant. Jusqu'à ce qu'une 
année se fut écoulée depuis l'instant de ses couches , 
chaque mère restait au logis, et, en filant le coton, 
elle allaitait son enfant nouveau né. 

Je passe aux détails que j'ai annoncés. Les culti- 
vateurs de Villa da Victoria croient beaucoup à l'in- 
fluence de la lune. Us ont soin de planter dans le décours 
tous les végétaux à racine alimentaire, tels que les 
cards ( dioscorea ) , les patates , le manioc ; et au con- 
traire ils plantent pendant la nouvelle lune , la canne 
à sucre, le maïs, le riz , les haricots. Ils ont également 
l'attention d'abattre le bois dans le décours , et ils pré- 
tendent que, coupé dans un autre temps , il est bien- 
tôt piqué par les vers, et ne tarde pas à pourrir. M. 
Pinto me dit que , lorsqu'il s'était mis à la tête de son 
domaine, il avait commencé par traiter ces assertions 
de préjugés, mais que l'expérience l'avait forcé à re- 
venir aux pratiques communes \ 

Pinto tenait saL/azenda d'un oncle , et lui devait la tradition 
de radministration des jésuites. 

^ Des idées de ce genre auront été sans doute portées en 
Amérique par les agriculteurs européens qui les y auront 
appliquées aux plantes ; objet de leurs nouveaux soins. Ce- 
pendant il est à remarquer que y suivant le père Dutertre^ 
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Qu'un champ ait ëtë anciennement défriché , ou 
que la culture succède immédiatement à l'incendie d'un 
bois vierge ; on a toujours soin de donner une façon 
à la terre, avant d'y planter des haricots ou du maïs, 
et l'on a reconnu que ces végétaux produisaient peu , 
lorsqu'on négligeait de préparer le sol. Quant au ma- 
nioc , on peut le planter dans un terrain vierge, sans 
donner aucune façon à ce dernier. 

Pendant le second séjour que je fis au mois de no- 
vembre chez le capitao môr Pinto, je vis des nègres 
planter du manioc dans une terre couverte aupara- 

(Hist. nat. Ant. , II, 114)9 on a dans les Antilles, comme 
au Brésil , grand soin d'observer le dëcours de la lune pour 
planter le manioc ; et les habitans des Antilles n'ont , à ma 
connaissance , jamais eu de rapports directs avec les Brësi- 
liens. Quoi qu'il en soit, la croyance aux influences de la lune 
généralement répandue parmi les cultivateurs, a été com- 
battue par des agronomes et de savans naturalistes , Laquin- 
terie , Nardman , Buffon , Réaumur, Reichait , Haitenfels 
(Yoj. Olhers De t influence de la lune dans l'Annuaire (/tf i832); 
et, pour ce qui concerne les bois en particulier , Duhamel 
a fait une suite d'expériences habilement combinées dont le 
résultat tend à renverser l'opinion qu'ont en général les bû- 
cherons et les propriétaires de forêts sur la puissance des 
lunaisons ( Voy. Exploitation des bois , I. SSo-gS ). Il n'est 
personne qui ne soit porté à adopter une doctrine professée 
par tant d'hommes célèbres et appuyée sur des faits et des 
raisonnemens ; nous ne dissimulerons cependant point 
que certains savans se sont montrés favorables aux idées des 
campagnards de tous les pays sur la puissance de la lune , 
et nous pensons qu'il est permis de désirer quelques expé- 
riences de plus. 
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ravaot de capoeiras. Après la première recolle que, 
suivant l'usage , on aura faite au bout de i8 mois , on 
devait remettre du manioc dans le même terrain. On 
comptait j après cela, y planter deux fois de suite du 
mais et des haricots avec de la canne à sucre qui, cha* 
que fois, donne ici trois coupes. Enfin, lorsque la terre 
aura ainsi produit, sans êtrefumëe, pendant 9 années 
consécutives, on l'aura laissée reposer durant 5 ans, 
pour y faire ensuite des plantations nouvelles. Les 
cultivateurs qui n'ont pas un domaine fort étendu , ne 
donnent à leurs terres que deux années de repos. Les 
pauvres mêmes ne laissent point reposer les leurs; 
mais on sent qu'ils doivent nécessairement finir par 
les épuiser. Ils divisent leur propriété en trois portions, 
toutes les trois plantées de cotoniers , et comme ce 
végétal produit trois années de suite, ils s'arrangent 
de manière à avoir toujours deux portions en rejets 
et une troisième fraîchement ensemencée dans laquelle 
ils font venir, avec le coton , des haricots et du maïs, 
plantes qui réussissent mal au milieu des cotoniers 
dont les racines sont devenues vigoureuses. 

Si le coton n'entrait point dans l'assolement auquel 
le capitào môr voulait soumettre le champ où je vis 
ses esclaves planter du manioc, c'est que, pendant 
un grand nombre d'années, on avait laissé sans culture 
cette partie de son domaine , et que les terrains nou- 
veaux ne conviennent pas très bien aux cotoniers. 
Après les cinq années de repos qui devaient, comme 
je l'ai dit, suivre les neuf années de production, on 
aura semé dans le champ des graines de cotoniers , 
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étj à cette culture, on aura fait succéder deux plan- 
tations de cannes à sucre de trois années chacune '• 

Le riz, le manioc , la canne à sucre /le coton sont 
les plantes dont s'occupent le plus les colons de la 
(HTOvince d'Espirito Santo, et en particulier ceux de 
Villa da Victoria. 

On plante ou l'on sème les graines du cotonier après 
les premières pluies, c'est à dire dans les mois de sep- 
tembre, octobre ou novembre, suivant que la saison 
des eaux est plus ou moins tardive. Les agriculteurs 
expérimentés sèment le coton au lieu de le planter^ 
parce qu'au moyen de l'ensemencement , les jeunes 
individus prennent plus de vigueur que lorsqu'ils pro- 
viennent de graines mises ensemble dans un même 
trou , et parce qu'au milieu d'un grand nombre de 
pieds qui lèvent étant semés, il en échappe toujours 
aux ravages des fourmis. Quand on suit cette méthode, 
on nétoie la terre au bout de trois mois ', et alors on 

^ On voit , d'après ce que je dis ici , que j*ai commis une 
grave inadvertence , lorsqu'entrainë par la rédaction rapide 
de V Aperçu de mon voyage publié dans les Mémoires du Mu-- 
seum ( vol. IX), j'ai dit que c'était seulement dans le canton 
de Campes que j'avais trouvé quelque idée légère d'un système 
régulier d'assolement. 

* Dans un précieux article sur la culture des cotoniers au 
Maragnan , MM. Spix et Martius indiquent Vert'ct de 
5. Caetano comme une des mauvaises herbes qui croissent 
dans les plantations de coton , et , sous le nom de Momordica 
mmeropetala y ils font de cette Cucurbitacée une espèce nou- 
velle ( Reis., 816 ). Il n'est pas absolument impossible que 
VeryadeS. C^iete/to du Maragnan soit une plante différente 
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arrache les pieds superflus. Ceux qui préfèrent plan« 
ter le coton font des trous, et jettent dans chacun 
une pincée de semences. Plus le terrain est fertile, 
plus ils éloignent les fosses, parce que^ dans les bonnes 
terres, les cotoniecs s'étendent davantage; cependant 
en général ils mettent entre les cavités une distance 
de six palmes. Vers le mois de janvier, ils donnent avec 
la houe une façon à la terre, et ne conservent que deux 
ou trois des cotoniers qui sont nés dans chaque trou. 
La récolte dure depuis le mois de juin jusqu'au mois 
d'octobre. Comme dans les Mines, on laisse ouvrir les 
capsules sur la tige , et l'on en tire les paquets de co- 
ton. On brise les cotoniers au-dessus du sol immédia- 
tement après la récolte ou au mois de janvier, lorsque 
l'on donne une façon à la terre. Les mêmes cotoniers 
produisent deux ou trois années de suite. Le coton 

de celle counue sous le même nom dans le midi du Brésil ; 
mais cette dernière est bien cei*tainement le ^foindr^/tra senega- 
lensis Lam., ce dont je me suis convaincu par la comparaison 
de mes échantillons brésiliens avec ceux de M, senegalensis 
rapportés d'Afnque par M. Perrotet ( Voy. mon Taèleaude 
ia végétation primitive dans la province des Minas GeraesdsLns 
les Annales des sciences naturelles , vol. XXTV, 64). Ce qui 
tendrait foi^ment , au reste , à me faire croire à l'identité de 
la Cucurbitacée de MM. Spix et Martius avec le M. senega- 
lensis, c'est non-seulement le nom d'erva de S. Caetano qu'elle 
a reçue comme ce dernier, mais encore celui de macropetak 
que les sa vans bavarois donnent à leur espèce ; car de très 
grands pétales contribuent certainement beaucoup à carac- 
tériser le M, senegalensis. J'ai déjà publié des observations 
sur ce dernier ou erva de S, Caetano dans mon Mémoire sur 
les Cucurbitacées f p. 3i^ ou Mémoires du Muséum, 
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d'Ëspirito Santo d'une qualité fort inférieure à celui 
de Minas No vas, se vendait, vers l'époque de mon 
voyage 9 iiaoreis l'arrobe avec semences. Pour sépa- 
rer le coton de ses graines j on se sert ici de la petite 
machine à deux cylindres qui est aussi en usage dans 
la province de Minas Geraes, et dont j'ai donné la 
description ailleurs '. Un arrobe de coton avec se- 
mences donne 8 livres de coton nétoyé. Deux femmes 
occupées pendant un jour peuvent séparer un arrobe 
de ses graines, et, pour cet arrobe, on paie a4o reis 
( I f. 5o c. ). Non-seulement les habitans d'Espirito 
Santo vendent des quantités considérables de coton 
en laine, mais encore ils en envoient beaucoup de filé 
à Rio de Janeiro. On fait aussi dans la province d'Es- 
pirito Santo de grosse toile de coton blanche, sem- 
blable à celle des Mines ; une partie de cette toile s'ex- 
pédie pour la capitale du Brésil et pour d'autres ports ; 
le reste s'emploie dans le pays même pour faire les 
chemises et les caleçons des esclaves. Les propriétaires 
qui jouissent d'une certaine aisance font fabriquer de 
la toile d'uiie qualité plus fine. Quelques personnes 
ont planté ici le cotonier à laine jaune ; mais comme 
on ne trouvait pas à vendre ses produits, on le cultive 
aujourd'hui seulement pour le mêler dans une sorte 
d'étoffe serrée et solide que les cultivateurs fabriquent 
pour l'usage de leur famille et qui ne sort pas du 
pays*. 



* Voy. ma première Relation , vol. I, p. 4^6. 

* Les plus anciens voyageurs trouvèrent l'usage du coton 
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ragnan n'exporta que 283 arrolns de ce grain, tandis 
que, de nos jours^ il en a exporté jusqu'à 284^7211 ar- 
robes '.. Le riz est également, pour la province d'Es- 
pirito Santo , un article d'exportation. On n'y cultive 
point, comme dans les Mines, la variété pourvue de 
barbes ; des deux variétés sans arrêtes que l'on connaît 
ici , l'une qui a le grain de couleur blanche est plantée 
généralement, l'autre qui aie grain rouge et porte le 
nom A'arroz vermelho (riz rouge) se vend difficile- 
ment, et l'on n'en fait guère usage que pour les ma- 
lades. Ces deux sortes se cultivent uniquement dans les 
terrains marécageux ; mais, dans ce pays, on n'est pas 
obligé de donner les mêmes soins aux rizières qu'en 
Piémont ou aux Indes. On fait avec la houe des trous 
peu profonds éloignés d'environ une palme et demie, 
et, dans chacun, l'on jette une pincée de semences *. 
Il est nécessaire de faire garder les plantations jusqu'à 
ce que les graines soient levées, parce qu'une foule 
d'oiseaux sont friands de ces dernières , particulière- 
ment les espèces connues dans le pays sous le nom de 
guaxiovi icouaso,paparroz eigrumara. Les personnes 
qui ne sont pas assez riches pour faire garder leurs 
champs, jettent les semences dans des trous plus pro- 
fonds faits avec un piquet, et où les oiseaux ont plus 
de peine à les aller chercher ; mais , lorsque l'on suit 
cette méthode, les pieds de riz naissent trop rappro- 

* Spix et Mart. Reis, , 874. 

* M. Mailius dit qu'au Maragnan ; on ne met que trott 
semences djins chaque trou. 
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chësy et se nuisent mutuellement. C'est. au mois de 
septembre y un peu avant la saison des eaux, que se 
plante le riz ; on le sarcle environ un mois et demi 
après, et la récolte se fait en février. A cet effet, on 
coupe la tige immédiatement au-dessous de l'épi , en 
se servant d'un couteau ou d'un morceau de bois tran- 
diant , et l'on néglige la paille '. Les épis se battent 
avec de longues gaules ; ensuite on expose le grain au 
soleil pendant une journée ou une demi-journée, et 
on le pile. On a l'attention de ne pas laisser le grain 
trop long*temps au soleil, parce que, desséché plus 
qu'il ne Êiut, il se brise dans l'opération du /nZo^e. 
D'un autre coté , pour s'assurer s'il a le degré de sé- 
cheresse nécessaire, on en prend une petite quantité 
que Ton met sur une table ; on a la coutume assez 
bizarre de passer dessus un soulier, et, lorsque par 
cette opération, les enveloppes se séparent sans peine, 
on commence à piler. Dans sa journée , une négresse 
peut avec le pilon séparer de ses enveloppes un a/- 
queire de riz et un nègre la quantité d'un alqueire et 
demi à deux alqueires. Il en coûte 160 reis ( i f* ) par 
alqueire j quand on ne se sert pas de ses propres es- 
claves. Le capitào môr Francisco Pinto avait construit 

^ Ce qu'ont écrit MM. Spix et Martius sur la manièi*e dont 
on coupe le riz au Maragoan , prouve qu'on y suit la même 
méthode que dans la province d'Espirito Sanlo ( Reis, , 874; 
— Agrost,^ 56o); et probablement il en est de même par- 
tout le Brésil. On a vu dans ma première Relation ( I, 891 ) 
que le froment se coupait aussi dans les Mines au-dessous 
de l'épi. 

TOlfE II. ly 
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une sorte àe moulÎD qui fiûsait agir plusieurs pilons à 
la fois ; mais obligé^ faute d'avoir une chute cTeau, de 
se servir de bœufs pour mettre la machine en mou- 
vement, il avait fini par trouver plus économique de 
Élire piler son riz par ses négresses. Il leur doiinait 
pour tâche de piler un alquàre dans leur journée; 
ordinairement elles avaient fini à deux heures après 
midi y et ensuite elles se reposaient. Comme ce travail 
est très fatigant , M. Pinto n'obligeait jignais la même 
négresse à piler pendant deux jours de suite. Quand 
le filage est achevé , on nétoye le riz à l'aide d'un van 
circulaire 9 fait de paille et presque plat qui peut avoir 
deux palmes et demie à trois palmes de diamètre. 
Enfin, pour dernière opération , on sépare, à Faide 
d'un tamis , les grains entiers de ceux qui ont été bri- 
sés par le pilon. On calcule qu'ici le riz produit de 
loo à iio pour I. Je ne dois point oublier de dire 
qu'après la récolte , on foule aux pieds la paille pour 
la briser. La racine produit bientôt des rejets, et, au 
mois de mai suivant, on fait une seconde récolte ' qui 
donne le tiers de la précédente. De nouveaux rejets 
succèdent aux premiers; mais, comme ils rendraient 
peu, on ne leur permet pas de croître, et l'on aban- 
donne la plantation au bétail très friand des chaumes 
du riz. 

Le manioc n'est pas moins cultivé que cette céréale 



^ MM. Spix et Martius disent aussi qu'au Maragnan on 
laisse perdre la paille du riz ^ et que les mêmes pieds donnent 
deux récoltes ( Reis* , 874 ). 



AU BRÉSIL. a59 

(par les habitaiu d'Espirito Santo. Ainsi que je l'ai dit, 
j'asststaii au mois de novembre 1818, à la plantation 
du manioc dans une partie des domaines du capitào 
mor. La terre était long-temps restée couverte de capoeir 
raSj et pouvait en quelque sorte être considérée comme 
vierge. On avait commencé , suivant la coutume , par 
abattre et brûler les bois. La veille du jour de la plan- 
tation j on prépara le terrain à l'aide de la houe. Au 
moment de planter^ des nègres firent dans le champ 
des trous larges , peu profonds et obliques, en donnant 
un coup de houe, ramenant vers eux la terre qu'ils 
avaient enlevée et la retournant à l'extrémité du trou. 
Le gérant oxxfeitor avait auprès de lui des paquets de 
tiges de manioc ( maniba ) dont les feuilles et les ra- 
meaux avaient été détachés, et il coupait chaque tige 
en morceaux de 5 à 8 pouces. Des négresses venaient 
prendre ces boutures, et les enfonçaient obliquement 
dans cette terre qui, comme je viens de le dire^ avait 
été relevée à l'extrémité des trous. Au bout de trois 
mois , on aura nétoyé le sol en arrachant les mauvaises 
herbes avec la main, et de trois en trois mois on 
aura recommencé le même travail jusqu'au moment 
de la récolte qui se fait ordinairement dix-huit mois 
après la plantation. On peut déjà, au bout d'un an, 
arracher les racines '; mais alors elles contiennent 

■ On a vu qu'à Benevente , oii la terre est très bonne , 
on pouvait arracher le manioc au l»out de six mois ; mais 
cette précocité doit^ je crois , être considérée comme une ex* 
ceptîon. 



/ 
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encore beaucoup d'eau. Si l'on ne se sert point de la 
houe pour oétoyer les champs où Ton a planté du 
manioc, c'est parce que les racines de cette plante sont | \ 
peu profondes j et Ton prétend que les blessures les 
plus légères les font pourrir. Pour faire les boutures, 
ou a soin de ne prendre que des tiges qui ont au moins 
.un an. 

Voici de quelle manière j'ai vu préparer la farine 
de manioc dans la province du S. Esprit. Les nègr^^ 
commencent par enlever Técorce des racines , «n gra t-' 
tant celles-ci avec un couteau , puis ils les soumetter^^ 
à la râpe. Celle-ci est en cuivre et revêt le tour d'uc^-^ 
grande roue mobile enchâssée dans une table étroite- 
Un nègre fait tourner la roue à l'aide d'une manivelle 
et, pendant ce temps un autre nègre présente les r 
cines à la râpe, eu les appuyant sur la table. Sous -^a 
roue est une auge où tombe la pulpe. Cette dernifere 
se presse d'abord avec les mains ; ensuite j pour ache- 
ver de faire sortir le liquide vénéneux qu'elle renfer- 
me , comme tout le monde sait, on la met dans des 
chausses tissues avec une espèce de palmier qu'on 
nomme tipiti i. L'extrémité supérieure de la chausse 
s'attache au plancher, l'autre à un treuil ; on fait tour- 
ner celui-ci j et par ce moyen , on allonge la chausse 
qui, agissant sur la pulpe, force le reste de l'eau à 



^ Hans Stade qui visita le Brésil avant iSSo, dit qu'alors les 
sauvages se servaient ^ pour presser la pulpe du manioc , d'mi 
engin qu'ils appelaient iippiu' , et était fait avec les feuilles 
d'un palmier ( Hîst. Braz, in Th. Bry^ \y 109 ). 
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K^ëc happer *. La pulpe se passe ensuite à travers un 
Uimis y et on la fait sécher en la mettant au«dessus d*un 
iburneau dans une chaudière de terre cuite, dont le 
bord est très bas , le £bnd très aplati , et où on la 
remue sans discontinuation. La plupart des chaudiè- 
res à naanioc dont on se sert dans les environs de Villa 
da Yictoria et probablement dans toute la province 
viennent de Bahia; cependant il s'en fabrique aussi 
dans un lieu appelé Goiaheira ( goyavier ) situé près 
de la capitale d'Espirito Santo. Ces chaudières varient 
un peu pour la grandeur; mais en général elles ont 
3 1/2 pieds anglais de diamètre, i pouce d'épaisseiu* et 
4 de hauteur '. 

La farine de manioc et le tapioca sont trop bien con- 
nus pour que je m'étende beaucoup sur leurs usages- 
Les Portugais-Brésiliens appellent la farine de manioc 
farinha yfarinha de mandiocca owfarinha depao ( fa* 
rine de bois ) '; ils ea saupoudrent les haricots et les 

■ J« ne prétends point qu'il n'y ait pas dans la province du 
S. Esprit des colons qui se servent de la presse ; je raconte 
ce qui se pi*atiquait dans l'endroit oii j'ai vu faille la farina de 
manioc. Je ne puis même assurer que j'aie suivi la série de 
tous les procédés que je détaille ici ; mais ceux que je n'aurai 
point vus m'ont été indiqués sur les lieux. 

* Il est au Brésil des endroits oii l'on se sert de chaudières 
de cuivre. 

^ Autrefois le nom farinha de pao ne se doanait point à la 
farine de manioc. Il désignait une auli*e sorte de farine qu'on 
faisait ^ à défaut de la premièi^ , en triturant les tiges du pal- 
mier appelé urucuriiba ( Voy. Marcg. Hist, rua. Braz. 204 et 
South y Hist. 1 y a33 ). Avec le temps les mo\A farinha depao. 
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autres mets auxquels ou a coutume, de joindre des 
sauces, et, quand ils la mangent avec des alimens 
secs y ils la lancent dans leur bouche avec une dexté- 
rité , empruntée originairement aux Indiens indigènes 
et que l'Européen a beaucoup de peine à imiter. Il 
m'est impossible de ne pas mettre la farine de manioc 
au-dessous de celle de mais employé de la même ma? 
nière par les Mineiros ' ; mais il est des Portugais-Bré* 
siliens qui préfèrent la première à la seccMide, et 
trouvent même que, mêlée à certaines substaoc^ ali- 
mentaires , elle est plus agréable que le pain de fro- 
ment. Quoi qu'il en soit , on doit désirer pour les 
Brésiliens que la consommation du manioc diminue 
dans leur pays> car il parait que cette plante aime les 
terrains nouveaux ; que , du n^oins en certains can- 
tons, elle épuise le sol , et que par conséquent sa cuir 
ture d<Ht accélérer la destruction des forêts. Le P. 
JoÂo Danibl a montré combien la culture du manioc 
était préjudiciable aux habitans des bords de l'Orellana 
ou rivière des Amazones, et José de Sa BetencQurt dit 
que, déjà en 1798, les habitans datermoi de la ville de 
ïkimamii frowince dosllheos se trouvaient réduits à une 
misère extrême, parce que le inanioc ne pouvait plu^ 

«ont devenus synonymes de/arinha de mandiocca , et Tusage 
de faire de la farine avec le bois de VurucuriiSa s'est entièrement 
perdu; du moins je n'ai jamais entendu parler de cette ùinnÇjf 
et il parait que Koster ( Voy. Voyages sept. Eres. trad. Jai , 
II , 277 ) qui a habite le nord du Brésil ^ n'en a pas entendu 
parler davantage. 

* Voy. ma première Relation , vol. I, p. au. 
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réussir dans leur pays dép ouille de bois vierges et oit il 
avait autrefois prospéré '. 

. ^ U est incontestable qu'avant TaiTivée de» Européens au 
Brésil , les Indiens de la sous-race iupi oonnaissaient Tusage et 
la culture du manioc, et par conséquent , ainsi que Fa fait 
observer M. Moreau de Joonès ( Histoire de tatatlémie des 
sciences , 1894) 9 Raynal s^était probablement trompé quand 
il avait dit que le manioc avait été apporté aux Antilles par 
les nègres esclaves. Cependant les Indiens du Brésil ne regar- 
daient point le manioc comme indigène de letur pays. Ils 
croyaient qu'il leur avait été apporté par un vieillard à longue 
barbe , appelé 2^mé ou Tzomé, qui était venu de l'est et avait 
jeté parmi eux quelques semences de civilisation et d'industrie ; 
tradition qui confirme merveilleusement mon opinion sur 
l'origine à la fois mongolique et caucasique des Indiens du 
Brésil y ou au moins d'une partie d'entre eux. Les pratiques 
usitées aujourd'hui parmi les Portugais-Brésiliens potur la 
culture et la préparation du manioc remontent donc à une 
très haute antiquité ; car elles ne diffèrent pas essentiellement 
de celles que suivaient les Indiens. Ceux qui voudraient avoir 
une idée plus complète de l'histoire du. manioc chez les Bré- 
siliens j feront bien de consulter Southey qui a extrait les an- 
ciens auteurs ( Hist. ofBraz, , I, sâg ) ; le P. Yasconcellos 
( Noticias cvarioscu ) ; Pi^on ( Hist, nat. Bras., 1 14, éd. i658) ; 
Marcgraff qui mérite tant d'éloges ( HiH» nai. Bras. , 65 ) ; 
Koster ( Voyage Sept. Brés. trad.Jai, 11^ 375); enfin cet in- 
foiluné père Joao Daniel qui voulut encore se rendre utile 
pendant sa captivité, en écrivant le résultat de ses longues ob- 
servations ( Quinta parte do Thes(mro deacoberta. no Rio das 
Amazonas , 11-27 )* — Mettant ici. Southey au. nombre des 
principaux auteurs qui ont écrit sur la culture et lés usages du 
manioc chez les Brésiliens y je crois qu'il est de mon devoir de 
relever une inadvertence qui a échappé à cet estimable et la- 
borieux hislcyrien. Il soupçonne que le manioc non vénéneux. 
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Je ne pourrais , sans m'écarter de mon plan , parler 
avec dëtail de tous les vëgëtaux de grande et de pe^ 
tite culture cjui font l'objet des soins des colons d'Esr 
pirito Santo. Cependant je dirai quelques mots du 
chou , parce que la manière dont on le multiplie prouve 
quelle est , sous çe^ heureux climats , 1^ puissance de 
la végétation. Ici , comme e4 d'autres parties du Bré-. 
sily ce légume ne se sème point; mais il 9e propage 



ppt cultivé aujourd'hui par les Brésiliens, mais il ajoute qu'au-, 
pun écrivain n'en a fait mention. Lerj, qui était au Brénl en 
1547 y dit. que la racine de ïc^pi (nom qui s'est conservé pour 
le manioc doux) se mange cuitç sous la cendre , et qu'elle a 
le goût de la châtaigne , tandis que celle du manihot ne pour: 
rait être prise comme aliment sans le plus grand danger, A 
elle n'était réduite en farine { f^oyag'e , éd. 1678, p. i36 ). 
Ainsi il me parait très vraisemblable que le manioc doux était, 
comme le vénéneux, conuu des sauyagçs du Brésil avant l'ar- 
rivée des Européens. Lery est loiq d'être le seul qui ait parlé 
du mapipc doux. Le P. A. Ruiz de Montpya , qui écrivait en 
1637 y assuré ( Thés, leng. ffuar,, 2^ bis ) que le mot o^pt veut 
dire en guarani une çspèce de manioc doux; suivant Pison 
( Hist, nat, ^ 1 17 ), le manioc macaxerà se mange gri(lé au feu 
sans aucune préparatipn ; enfin Marcgra£f dit que toutes les 
espèces de manioc mangées crues sont mortelles pour les 
hommes , excepté. Vaipimacasera qui est agréable cuit sous la 
cendre. Quoiqu'assez rare, le manioc doux était aussi connu 
aux Antilles du temps du P. Dutertre qui écrivait en 1667; on 
le faisait cuire alors tout entier comme les patates sans expri- 
mer son jus, et on l'appelait ^amçmbc (^wr. nat, Ant,, 11 4); 
enfin, Aublet donne beaucoup d'éloges au çamagnocy et dit 
qu'on le mange à l'Oyapoc , sans être pressé ni réduit en fa- 
rine ( Guy,, II, Mém,, ^^ ), 
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par bouture. Quand on a coupé la tête du chou , il 
naît des bourgeons tout autour de la tige; on les sé- 
pare en laissant au-dessous de chacun un petit mor- 
ceau du tronc; on enfonce ce morceau de tige dans la 
terre , et chaque bourgeon donne bientôt naissance à 
un nouveau chou qui peut perpétuer l'espèce de la 
même manière. 

A l'arrivée du roi Jean VI au Brésil , on avait donné 
ordre aux cultivateurs des environs de Villa da Victo- 
ria de planter du froment et du lin , et on leur distri- 
bua de la semence. Mais généralement ils se prêtèrent 
de mauvaise grâce à cet essai qui réussit mal. Cepen- 
dant, comme le résultat ne fut pas entièrement nul, 
il est à croire que, si on se livrait à de nouvelles expé- 
riences avec le désir de bien faire j et qu^on cherchât 
principalement le temps le plus favorable pour les 
plantations , on pourrait être récompensé par quelque 
succès. 

Il n'existe point de grands pâturages dans la pro- 
vince d'Espirito Santo, et par conséquent on ne peut 
y élever beaucoup de chevaux et de bétail. Dans toute 
la province , il ne se fait par terre absolument aucun 
transport de marchandises ; on ne connaît d'autre vé- 
hicule que les embarcations et les pirogues. Il n'est 
donc pas surprenant que nulle part on ne voye de mu- 
lets j et les miens ont été quelquefois pour les en- 
fans un objet de curiosité. On ne fait usage que de 
chevaux y et, comme on n'a point Thabitude de char- 
ger ces animaux, et que les bâts sont fort mal 
faits, le cheval auquel, par extraordinaire, on fait 
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porter une charge un peu loin , arrive presque tou« 
jours blessé. 

Tandis qu'à Minas Geraes les hommes les plus 
pauvres élèvent des cochons , les cultivateurs d'Espirito 
Santo négligent presque entièrement ce genre de soin^ 
et s'excusent en disant que ces animaux détruisent les 
plantations de manioc. Il est très vrai que les pour- 
ceaux font , beaucoup de mal dans ces plantations y 
lorsqu'ils yipénètrent; mais, avec moins de paresse , 
les coloQs pourraient entourer leurs champs et les, 
garantir. 

H paraîtrait que les cultivateurs d'Sspirito Santa 
ont dans les reptiles de redoutables ennemis ; car 
M* le capùao màr Francisco Finto me dit que, depuis 
qu'il possédait ^Jaii^enda, i4 de ses nèg^res avaient 
été mordus par des serpens venimçux; mais , ajoutait- 
il , il avait guéri tous ses malades à l'exceptioa d'un, 
seul. Voici quel était le remède dont il faisait usage. 
Au momeAt où l'homme venait d'être mordu , il lui 
faisait avaler une poignée de poudre à tiir^ délayée 
dans le jus de 3 ou 4 citrons. Ensuite il lui donnait à. 
trois reprises différentes , dans le cours de la journée^ 
une tasse d'une décoction faite avec les racines des 
trois plantes suivantes , l' Aristolochiée a[^elée mUhO' 
mens ; le jarrp autre Aristolochiée et le batflta de^ 
junça j herbe de marais dont les racii^es rampantes, 
produisent de distance à auU*e des tubérosités ^ et qui , 
d'après la description qu'oa m'en a faite , doit être une 
Joocée ou une Çypéracée. M* Pinto avait soin aussi de^ 
iroter la plaie ayçc la même décoction à laquelle oa 
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Sy si Ton veut y les racines du tarinquùn oujè^ 
to do mato espèce de Cassia qui , si je ne me trom- 
en général les mêmes propriétés que le C. occi" 
lUsL. 
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CHAPITRE XI. 

3LA MOirTAGITE DE MESTRB ALVS. LA VILLE I>^AI^ 

MEIDA ET LES IKDIENS QUI L'HABITElTr. 



Passeport. — Horreur da Rio I>oce. -* Ponta dos Fachos, Hospitalîtét. 
-^ Pays sitatf entre la mer et la montagne de Mettre Alçe^^^ Aspect 
des forêts noaTellemenl brùléeSi^ De <|iii les Brésiliens ont empraoté- 
lear système d*agricultare. — <• Freguetia da Serra» De quelle ma- 
nière Faateujr est reçu dans ce village. — Souffrances causées par la 
chaleur. --• La montagne de Mettre Alçe* Respect des Brésiliens poar 
leurs supérieurs. — Pièges appelés mundeos* — Hameau de Caraipé. 
— Villa d^Almeida. Son hbtoire et son administpation. Description 
de cette ville. De quelle manière les Indiens de Villa d*Almeida 
étaient gouvernés du temps d^s jérailes. Comment on les traite au- 
jourd'hui. Diminution que la population a éprouvée. Occupation des. 
Indiens d* Almeida. — Caractère des Indiens en général. -^ langue d^ 
ceux d* Almeida. — Le capitào màr d* Almeida. 



Pendant mon séjour à Villa da Victoria, je me pré^ 
sentai chez le gouverneur de la province auquel j'é- 
tais recommandé. Il me reçut très bien, me donna un 
pédestre pour me servir de guide jusqu'au Rio Doce, 
but de mon voyage, et me remit une poriaria (passe-* 
port privilégié) signée de sa main. Celle que vous te- 
nez du ministre d'état, me dit-il, devrait vous suffire; 
mais les soldats ne savent point qui est le ministre ; ili 
lie connaissent que leur gouverneur, et ma signature 
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T6tis mettra à l'abri de tous les embarras que Ton 
pourrait vous susciter. 

On m'engageait beaucoup à ne pas poursuivre mon 
voyage; on me représentait sous les plus sombres 
couleurs le pays désert que j'allais parcourir, et sur- 
tout on ne cessait de m'entrètenir de l'insalubrité des 
bords du Rio Doce ; o Rio Doce he um infemoj le Rio 
Doce est un enfer , telles étaient les expressions dont 
on se servait, en me parlant de ce fleuve ^ Mais, par 
t(\us ces discours, on ne faisait que piquer ma curio- 
sité ; j'avais résolu d'aller jusqu'aux frontières de la 
province de Porto Seguro, et je me mis en route *. 

^ Si Ton a tenu un autre langage au savant prince de Neu- 
^wied y c'est incontestablement par quelque intérêt particulier. 
* Itinéraire approximatif de Villa da Victoria au Rio 
Doce. 

De Villa da Victoria à Ponta dos Fachoe , 

chaumière , 5 lëgoas. 

— — Freguezia da Serra, village, 3 i/a 

Caraipé y hameau , a i/a 

' — =- Villa dos Reis Magos , ville , 3 
-^ — Aldea Velha , hameau , 3 
— ^— « QuarteldoRiachOy poste militaire^ 3 
Quartel da Regencia ^ id. 7 

37 legoaSi 
Obs. Je dois faire remarquer qu'en passant par la Fregue- 
zia da Serra , j'ai un peu allongé mon chemin , puisque ce 
village est situé à enviix>n a 1. de la côte. Pour éviter ce dé- 
tour , on peut de Villa da Victoria faire halte au hameau de 
Carapiboi , moins éloigné que Ponta dos Fachos ^ et , de Ca- 
rapiboi ^ se rendre y le jour suivant , à Villa dos Reis Magos 
autrement Villa d'A Imeida. 
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Après avoir pris congé de mon hôte, le càpUào mbt 
Pinto^ je traversai l'île très montagneuse où sa maboa 
et la capitale de la province sont situées ; et bientôt 
j'arrivai sur fe bord du bras de mer qui du coté du 
septentrion y sépare l'île de la terre ferme. Ce petit 
détroit peut avoir la largeur de nos rivières de troi- 
sième ou quatrième ordre. On le passe sur un pont 
en bois qui, lors de mon voykge, était dans le plus 
mauvais état, et qui probablement n'aura pas tardé 
à tomber, si, suivant Tusage, on a continué à n'y 
faire aucune réparation. Tantôt le chemin suit la 
plage , et tantôt il passe par les bois vierges dont elle 
est bordée. Après avoir fait cinq lieues, je m'arrêtai à 
une chaumière bâtie sur une colline qui domine la 
mer et qu'on appelle Ponta dos Fachos ( la pointe des 
flambeaux ). Je fus fort bien reçu des habitans de la 
chaumière. En général , à mesure que je m'avançais 
vers le nord, j'étais traité avec plus d'hospitalité^ et 
nulle part je ne retrouvais cette dédaigneuse indiffé- 
rence de l'habitant des environs de Rio de Janeiro. 

J'ai déjà dit un mot de la montagne de Mestre 
Alve' que j'avais aperçue en arrivant auprès de la baie 
d'Espirito SantO; derrière les hauteurs dont cette baie 
est boHée. Comme le Mestre Alve passe pour un des 

^ Jean de Laet, qui publia en i633 son excellente compi- 
lation , écrit Moru.4^"^ ( Nou. Orb. , 584 )y^^ trouve daDS 
l'abbé Gâtai , Monte de Mestre Aharo ( Corog.y II, 63 ) ; et 
enfin dans Pizarro ( Mém,, 11^ 3o ), Serra de Mestre Alva ou 
Aharo. J'adopte Tortographe qui m'a paru conforme à la pro- 
nonciation usitée sur les lieux mêmes. 
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points les plus élevés de la province du S. Esprit , et 
qu'en m'y rendant de Ponta dos Fachos, je n'avais 
pas à me détourner beaucoup de ma route , je me dé- 
cidai à faire ce petit voyage. Guidé par le bon Luiz, 
ce pédestre qui m'accompagnait par l'ordre du gou- 
verneur, je me dirigeai vers l'ouest , et , parcourus pen- 
dant long-temps un pays plat où coule la rivière de 
Caraipéj et qui est entre-coupé de capoeiras et de bois 
vierges. De distance à autre^ j'avais le plaisir de voir 
quelques cabanes. 

On était alors ( 1 3 octobre ) à l'époque où l'on a 
coutume de brûler les bois vierges abatus quelques 
mois plus tôt. Dans plusieurs endroits , je passai de- 
xrant des portions de forêts ainsi détruites et incendiées. 
Hien ne pouvait être plus triste que cet aspect. Les 
petites branches qu'avant l'incendie on avait détachées 
des grands arbres y les lianes et les arbrisseaux avaient 
seuls été consumés ; les gros troncs n'avaient été que 
noircis ou réduits -en charbon , et gissaient par terre 
sans aucun ordre, jetés les uns sur les autres ; la terre 
était desséchée et couverte çà et là d'une cendre blan- 
châtre; enfin y de tous côtés, on voyait s'élever, au 
milieu de ces débris, la base des grandes tiges 
coupées à deux ou trois pieds au*dessus du sol. Le 
système d'agriculture adopté dans l'empire du Bré- 
sil est celui des Tupinambas , des Carijos , des Tupi- 
niquins et autres nations indigènes de la sous-race 
tupi aujourd'hui détruites ' ; les Portugais-Brésiliens 

\^ Voici comment, vers l'époque de la découverte du 
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ont encore emprunté à ces sauvages la culture de là 
racine qui fournit leur aliment principal et la prépa^ 
ration de cette racine ; ils leur doivent une foule d'l^ 
sages différens, la connaissance de quelques bons fruits 
et de plusieurs remèdes salutaires, divers mots géné- 
ralement répandus parmi eux, enfin la plupart des 
noms de leurs montagnes et de leurs rivières. Ils de- 
vraient bien avoir quelque pitié des descendans de 
ceux qui furent leurs maîtres '. 

Un peu avant d'arriver au lieu où je fis halle , je 
commençai à monter , et bientôt je me ti^ouvar au mi- 
lieu d'une réunion de collines qui toutes présentent à 
leur sommet de larges plateaux de niveau les uns avec 
les autres. Une Melastomée et une Composée 
croissent en abondance sur le penchant de ces 
mornes. Depuis^ long«-temps j'apercevais la montagne 
de Mestre Alve; là elle se présenta à mes regards 
avec toute sa masse lourde et imposante ; je pouvais 
même distinguer çà et là des plantation^ au milieu des 
forêts qui la couvrent. A l'occident, l'horizon était 
borné par les monts de la chaîne maritime. 

Brésil y s'exprimait Hans Stade en parlant des sauvages 
de ce pays : <c Arbores' iis in locis inciduot que plantatio- 
nem suam constituerant ; incisas relinquunt ad menses 
très donec exciccentur hinc igné supposito eas comburunt et 
plantant ( Hist, Braz. in Th. Bry. , T, 173 ). » 

* Par une haine puérile contre les Portugais-Européens , 
quelques-uns de ceux du Brésil ont pria de nos jours des 
noms indiens que probablement ils n'entendent pas. Il eut été 
plus noble de chercher à améliorer d'une manière efficace le 
sort des indigènes. 
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Sur le plateau de quelques-unes des collines dont 
je viens de .parler y sont des chaumières très écartées 
les unes des autres et éparses çà et là. A peu près au 
milieu d'elles, on voit une église entourée d'une pe- 
louse isolée comme les maisons elles-mêmes, et 'Om- 
bragée par quelques palmiers. Cette espèce de village 
porte le nom de Freguezia de D/. Senhora da Conod'- 
çào da Serra (^paroisse de Notre-Dame de la Concep- 
tion de la montagne ) ou simplement Freguezia da 
Serra , et est le chef-lieu d'une paroisse qui comprend 
un grand nombre d'habitations situées vers L'ouest ^ et 
une population de plus de mille âmes '. 

En arrivant à la Freguezia da Serra , je me présen* 
tai à la maison d'un des principaux babitans qui était 
capitaine de milice, et lui demandai la permission de 
m'arréter chez lui. Il me la refusa en me disant qu'il 
n'avait pas de place pour me recevoir, et il envoya un 
esclave louer une maison dans le voisinage. Pendant 
l'absence du nègre, nous nous mîmes à causer, le ca- 
pitaine et moi, et je fis venir l'occasion d'exhiber ma 
portaria. Le respect des Brésiliens pour leurs supé- 
rieurs était tel alors , que la seule vue de la signature 
du ministre d'état Thomaz Antonio deVillanova e Por- 
tugal, produisit l'efTet d'une phrase magique. Alors 
la maison fut à moi; on était à mes ordres ; on voulait 
absolument me garder. Je fis un peu le fier, et je ne 
donnai pointa mes gens l'ordre de décharger mei :mu- 
lets, avant d'avoir appris par le nègre du dapitaine 

* Piï. Mém, kist, , V, p. 85. 

TOME II. / 18 
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que la maison où on Tavatt envoyé y avait été déjà re- 
tenue par un autre. 

. Pendant toute cette . journée je trouvai la chaleur 
insupportable y probablement parce que je m'étais éloi- 
gné de la mer ; je souffris cruellement des nerfe, et, 
le soir, en écrivant mon journal , j'avais la tête si lourde 
que limage des objets qui, dans ma route, avaient 
passé sous mes yeux, me semblait enveloppée d'un 
nuage. 

Avant de me coucher , je témoignai le désir de 
trouver lin homme qui consentît à me conduire au 
sommet du Mestre Alve , et à Tinstant même , mon 
hôte fit demander un guide au commandant du vil- 
lage. Le lendemain , le guide se présenta et nous pa^ 
limes. Je voulais , pour m'accompagner, un homine 
qui sut les chemins et que j'aurais payé; mais en 
causant avec celui que Ton m'avait envoyé, je sus 
Inentôt que c'était un. cultivateur honnête appartenant 
à:la>milice^ et j'appris qu'on lui avait. donné l'ordre de 
me seitvir de guide, parce <{ue j'étaos , lui avait-on dit; 
-chargé «d'une commission par le gouvernement*. Ce 
hrave homme , qui âjit uj[i hlaoc, obéissait gaiment 
et san( murmui^r,- ne pai'aissant • pas croire que- l'on 
pût se plpindre eo.faisant quelque cliose pour Je ser- 
vice )de< son altessci .-Cest aisisi qu'on àviût appelé 
i» roi' lorsqu'il n'était que prince régent , Qt ua graml 
' iiotniM!6 de Brésiliens d'une classe nK^yeufte. ou v^ 
rieUr^ lui conservaient encore ce titre par halûtufle. 

La montagne de Mestre Alve est fort arrondie au 
sommet ; elle a une très grande largeur d'orient en 
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ocddent , et , vers ces deux points, sa pente esttvès 
oblique. A l'exception de quelques gros rochers que 
l'on voit çà et là , cette montagne est enlièreimnt; 
couverte de bois vierges au milieu desquels on /a fait 
plusieurs plantations de manioc, de coton 6tde«q(iaîs% 
Nous montâmes en suivant la trace des chasseur^^ui 
ont la coutume de parcourir ces lieux , et nous arrw 
vâmes au pied d'une cascade où l'eau se précipite dan» 
le temps des pluies, mais qui alors présentait seiil^ 
ment une suite de rochers humides , presque à pic et 
couverts de mousse. Mon guide m'assura , en vantant 
mon agilité , que la plupart des chasseurs de la mon** 
tagne n'allaient point au-delà de la cascade ; les 
éloges de cet homme m'encouragèrent , et je grimpai 
sur les roc» avec une facilité extrême. Quoique j'eusse 
déjà beaucoup marché , je me sentais plein de fcnree; 
au lieu de la chaleur excessive qui la veille m'avait 
tant fatigué , j'avais éprouvé, depuis le commence^ 
ment du jour, la plus agréable fraîcheur; des àriirea 
touffus empêchaient les raycHis duisoleil d'arriver jus^ 
qu'à moi , et partout je rencontrais sous <;es ombrages 
des ruisseaux d'une eau limpide. Au-dessus de la>cat^ 
cade , je commençai à voir 'des bambous delà-grand^ 
espèce, appelée taquarassû ^« Il faut à cesifiraminées 
immenses de l'humidité et une élévation assez coiiaî^ 
dérable. Elles croissent sur les montagnes :du Çoroo^ 

'; •» •' . >» . 

i 

^ C'est principalement , dit M. Martius , à une hauteur 
de 1,800 à 2^000 pieds au-dessus du oiyeâii de la mér que 
croissent les^bambou8(y^^o/^ y 5^4) • * ' i' ' > • 
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vado et de Tijuca près de Rio de Janeiro à une hau^ 
teur analogue à celle où je me trouvais alors ; mais 
je a'en avais aperçu aucun pied sur la côte si basse 
où j'avais voyagé depuis mou départ de la capitale. 
Tantôt les bois vienges du Brésil sont si embarrassés 
d'épines et de branchages quon ne. saurait y pénétrer 
sans s'ouvrir un passage avec la hache; tantôt aussi, 
en présentant des difficultés, ils ne sont pourtant point 
impénétrables. Ceux du M estre Alve sont de cette der- 
nière classe. Cependant presque partout les arbres me 
cachaient la campagne ; ce fut dans un seul endroit 
qu'elle s'offrit à mes regards. Là, du côté de l'orient', 
je découvrais la mer ; à l'occident , j'apercevais dans 
le lointain les montagnes élevées de la chaîne mari- 
time auxquelles s'en rattachent d'autres plus rappro- 
chées ; et enfin y je voyais les collines sur lesquelles 
sont bâties les chaumières de la Freguezia , et qui^ se 
terminant toutes par un large plateau , semblaient , 
delà hauteur où je me trouvais placé , former une 
vaste plaine. De côté et d'autres, d'épaisses colonnes 
de fnmée montaient lentement vers le ciel , et indi- 
quaient les lieux où dés bois allaient être remplacés 
par d'utiles • plantatidns. Je passai la journée entière 
sur ta montagne de Mestre Alve, et je revins à la 
maison presque sans avoir recueilli aucune plante. 
La végétation est sans doute très variée dans les. bois 
vierges ' ; elle est admirable par sa vigueur et par les 

' Suivant M. Freycinet , on peut estimer à 60 ou Soie 
nombre des espèces de grands végétaux qui » indépendam-' 
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contrastes qu elle présente à chaque pas ; cependàtit , 
on trouve très peu de fleurs sous ces grands arbres qui 
privent d'air et de lumière les herbes et les arbris- 
seaux qui croissent à leur pied * ; les arbres eux- 
mêmes paraissent, comme je Tai dit ailleurs , fleurir 
assez rarement, et ils sont trop élevés pour qu'oti 
puisse apercevoir leurs fleurs en général plus petifês 
que celles des végétaux moins vigoureux. Il se pas- 
sera donc vraisemblablement bien des années avdnt 
que l'on connaisse y à quelques exceptions près, uive 
a*utre Flore brésilienne que celle des herbes et des ar- 
brisseaux. Des botanistes sédentaires pourraient seuU 
faire connaître les arbres^ des bois vierges, et je ne 
sache pas que depuis la mort de mou ami, le P. Leah- 
DRO DO SAGRAMEirro , il sc soit fornié dbs botanisties 
au Brésil *. 

ment des herbes et des lianes , se trouvent aux environs de 
R4o de Janeiro dans un quart de lieue cari*ëc ( Voyage Vr. 

' ' Les familier de pîantes dont on trouve le plus d'espèces 
en fleurs sous les grands arbres des bois vierges du Brésil in« 
termédiaire sont les Acanthées et les Rubiacées. 

^ Jje P. Leandro do Sacramento , professeur de botanique, 
di^;«cteur du jardin des plantes dé Rio de Janeiro , cultivait 
avec succès la science qu'il était chargé d'enseigner, et possé- 
dait encore des connaissances en chimie et en zoologie. On 
lui doit Tanaljse des eaux minérales d'Araxa (in Eschw. NeUe 
/j^tf/^, I>74), des observa lions botaniques imptinàées dans le ré- 
cuei4 '<iès Mémoires de Tacadémic deMuiiich et un mémoire sur 
lesArehimédéesouBalanophorées qui, je l'espère, sera bientôt 
publié.C'était un homme de mœurs douces , d'un commerce 
facile /plein de candeur et d'amabilité. Il accueillait les étrah«- 
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,.J.e vis sur la montagne (Je Mestre Alve ua.graad 
nombre de ces pièges appelés mundeos* q^e l'ona 
coutume de faire pour prendre les quadrupèdes. Dans 
les endroits où le gibier passe ordinairement, les chas- 
seurs ne laissent qu'un sentier étroit, et ils le bordent 
^, droite et à gauche d'une rangée de, pieux menus, 
Jl^uts d'eaviron 5 à 7 pieds, rapprochés les uns des 

gfrs avec bienveillaDoe, et, il faut le dire , Ton ne fut pas iou- 
jqurs reconnaissant envers lui. Pour justifier les reproches 
qu'ils font quelquefois aux habitans de TEuropie , les ]Bré^ 
liens pourraient citer la manière dont fut traite le P. I^eandro, 
II' avait fait part de ses collections à nos navigateurs ; il avait 
«nvoyé'des plantes sèches au Masëora de PaHs ; expédié pour 
1^ gouvernement français six caisses de ' plantes vivantst'à la 
O^lonie de Cayenne , et ce fut en vain que , pendant long- 
temps , le consul de France à Rio de Janeiro et moi nous 
sollicitâmes une simple lettre de remerciment de deux de nos 
administrations,, I4ÇS savans qui, s'ils aif^cMent . If^ 4ciçiicef 
pour elles-mêmes , devraient. encpuragei; par, tpus JfM mojeds 
possibles les Américains dont il y a tant à espérer, les favan^, 
d^isr-je , n*ont pas tous non plus été parfiutement justes envers 
le P.* Leandro. Coinme si Ton eut v<Hdu &ire disparaître 
jusqu'au souvenir de cet homme recommandable , on a dé- 
truit un genre qu ilavait formé dans Tun de sesmémpires: pour 
expliquer cette suppression on a dit , il eft vrai, que le genre 
existait déjà en manuscrit; mais nous ne devrions limais perdre 
;C^ vue cette règle si sage établie par M. Ae>, ÇaQdole d^uôs son 
.a^i)ftirable Théorie élénpntaire , savoir que ptmr taniérimié, 
il ne faut point tenir compte des travaux inédits, 

' Le mot mundeo a été originairement emprunté auxIiH 
diens. Mundë, suivant le père Antonio Ruiz de Montoya 
( The4» leng, guar. , 23a ), signifie en guai^ani pi^e poiur 
prendre les animaux. 
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autres. £nti*e les dèuk palissddes sont placées paral- 
lèlement à elles , et à environ 4 pieds de terve, des ma- 
driers pêsaas qne soutiennent aux deux bouta deux 
bâtons transversaux. Ceux««ci reposent sur deux gaules 
ttûsesihdrizontalement Tunè en dehors d'une des ran- 
-géts de pieux^ot Tautre an dehors delà 8eoomle,.Uil!e 
de& gaules est'Bxée à l'une deâ rangées ou palissailesj 
raiitt*e gaule coupée par la moitié dans sa largeur est 
seulement retenue au point de partage par uneliané^ 
etcelle^ci seriktache à une petite trape dressée entre 
les palissades. Les béte» fauves, passant dans le seii>- 
tter que celles-ci laissent entre eSles, poussent lavtim»- 
pe qui tait èfibrt sur la liane; les deux portiops' df 
gaule retenues par cette dbmière se sépareint bruscfue- 
ment; tout l'échafaudage s^'écrdule, et les madriers 
eh tombant écrasent l'animal S- . . ' 

• ' Je retins delà Fregueûa da* Serra par le chemin 
qui n^ avait cotidult , et je Çs hslle ji peu de distance 
Àe b mer au lieu appelé Ciim^ \< C'est un espèce 
de hameau qui «e Compose de ^elqnes itiaisons fort 
éloignées 1^ unes des autres, etqui doit son nom à 

* Il serait difficile que Too disposât les mundeos exacte- 
meni de la même manière dans toutes les parties du Brésil. Les 
pièges à quadrupèdes que M. le prince de Neuwied a vu 
di'esser au Morro étArara ( Voyage trad. Eyr,, 11^ 5 ) daiMf la 
province de l^ortoSeguro différaient dç ceux que j'ai. vus sur 
le Mestre Alve. 

^ C est probablement ce lieu que le savant prince a indi- 
qué sous le nom de Carape buçu, Caraipé vient peut-être des 
mots indiens carai sorciers , hommes blancs et pé . chemin ; 
chemin des sorciers ou des hommes biaucs. « 
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la petite rivière près de laquelle il a ëté bâti. La mai- 
son oïl je couchai est située sur une hauteur; elle ap« 
partenait à des mulâtres pauvres mais excellens , qui 
parurent me recevoir avec plaisir. 

Le chemin que je suivis entre Caraipé et la ville 
SAlmeida est parfaitement égal. Tout en se prolon- 
geant parallèlement à la mer^ il ne la côtoyé que dans 
des espaces très peu considérables , et traverse tantôt 
des terrains presque semblables aux restingas de Sa- 
quaréma et du cap Frio, tantôt des forêts vierges et 
des capœiras. Je passai quelques petites rivières sans 
importance, et enfin j'arrivai à la ville HjUméM 
presque entièrement habitée par des Indien^ civilisa. 

Cette ville fondée par les jé&uites avant l'année 
1 567 , portait jadis le nom SAldea dos Reis Magos 
( aldea des Rois Mages ). Son nouveau titre lui fut 
donné en 1 760 , et , à la même époque , on fit d'Al* 
meida le chef-lieu d'une paroisse '• Qucnqqe ce dernier 
nom ait été consacré par des actes légaux , ceux de 
FUla dos Reis Mago$ et surtout de FiUa Noifa pa- 
raissent avoir prévalu dans l'usage ordinaire. Les 
Indiens de Villa Nova ont aujourd'hui , comme ceux 
de S. Pedro , un capitào môr de leur race , et l'admi- 
nistration de tout le district est entre les mains de 
deux juges ovAiaàive&^juizes ordinarios ) , l'un indien 
et l'autre portugais , qui tour à tour font leur service 
pendant un mois. A l'exception Axxprovedor % tous les 

* Pî«. Mém. hisi. ,¥,109. 

* Il Êiudrait , je crois traduire ce mot par jpo'ocureur d^ Itt 
muniçipaUté* 
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membres de la camara ou sénat municipal du tenno 
sont également des Indiens. 

Almeida ou Villa Nova est située vers l'embouchure 
d'une petite rivière sur une colline qui offre à son 
sommet une large plate-forme, et qui domine une 
vaste étendue de mer. La plupart des maisons sont 
rangées sur le haut de la colline autour d'une grande 
place régulière dont la forme est celle d'un carré long, 
et qui a environ i4o pas de large sur a6o de lon- 
gueur. L'ancien couvent des jésuites et leur église 
sont placés airnord de la place j et occupent un de ses 
petits côtés. Entre les maisons l'on voit de distance à 
autre des autels destinés aux stations de la semaine 
sainte et placés chacun dans un petit bâtiment qui 
représente une espèce de boite allongée. Derrière les 
maisons situées sur la place, il y en a d'autres qui, 
construites à peu de distance , forment avec les pre- 
mières une rue de peu de largeur. Du côté de l'occi- 
dent, se trouvent encore quelques rues assez courtes. 
Si l'on excepte un petit nombre de maisons occupées 
par des Portugais , toutes les autres ne sont que des 
chaumières sans crépi, couvertes de feuilles de pal- 
mier. 

La rivière qui coule au pied de Villa Nova du côté 
du nord porte le nom de Rio dos Reis Magos ' ; elle 
est petite, et ne donne entrée qu'à des pirogues. Il pa« 

^ M. le prince de Neuwied dit que cette rivière s'appelle 
aussi Sauanha et que les indigènes la noinmaient jadis Apra- 
futang ( Voyage trctd. Eyr, , I, 3o3 ). 
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rait que pour cette raison, les jésuites avaient préféré 
la position de Villa Nova à celle d'Aldea Velha^ lieu 
situé vers le nord à Tembouchure d'une rivière navi- 
gable. Il entrait dans leur système d'éloigner les Por- 
tugais des Indiens, et ils devaient avoir plus de peine 
à y réussir, quand ils choisissaient comme à Bene- 
.vente , les bords d'une grande rivière pour y former 
des aldeas. 

J'ai passé deux. fois. à Villa Nova, et j'ai beaucoup 
xjoestionné sur les jésuites les Indiens du pays , entre 
aut]::es un vieillard, homme plein d'esprit et de juge- 
ment qui avait connu ces pères» On me donna souvent 
des rensdgnemens contradictoires : je me bornerai 
à con»gner ici ceux que je puis regarder comme 
putains» 

Il n'y avait jamais à l'aldea dos Reis Magos que 
deux religieux proies que l'on avait la prudence de 
changer tous les trois ans; mais c'était dans cet en- 
droit que les novices venaient apprendre la langue des 
indigè^es^ Pendant les dcjux cents ans environ que les 
jésuites furent à la t^te de ce canton , ils durent né- 
cessairement introduire , suivant les cii*constances , 
quelques changemens dans leur mode d'administra- 
tion. Cependant , environ 4o ans avant la destruction 
de leur ordre , ils tenaient encore les Indiens dans l'o* 
kéissance la plus étroite. Tous les trois mois, ils fe- 
saient venir de la campagne à l'aldea, 4^ ménages 
pour leur enseigner la religion chrétienne , pour don- 
ner aux hommes quelque idée de différens métiers, 
et pour apprendre aux femmes à filer le coton et à 
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iaire de la toile. Quand le trimestre s était écoulé, les 
4o ménages étaient remplacés par d'autres. Il paraît 
que, vers 171^0, quelques idées d'indépendance s'é- 
taient déjà glissées parmi les Indiens de Reis Mago& 
Fatigués des règles sévères auxquelles ils étaient as- 
treints', ils allèrent porter des plaintes au gouverneur 
de Babiat ^ celui-ci obligea les jésuites à leur donner 
plus de liberté. 

Pour ce qui regardait le temporel , ces religieux ne 
gouvernaient point immédiatement les Indiens; mais 
ils nommaient le capitao môr et les autres officiers 
chargés de veiller àû maintien du bon ordre et de pu- 
nir les hommes qui commettaient quelque faute. Au- 
cun Portugais n'entrait dans l'aldea sans la permission 
des jésuites \ et il était défendu aux Indiens de parler 
d'autre langue que la leur propre ; cependant ils pou- 
vaient aller à Villa da Victoria vendre leurs denrées 
et y acheter les objets dont ils avaient besoin. Les jé- 
suites choisisaient {es en&us qui montraient le plus 
de disposition ; ils les envoyaient dans leur icouvent de 
Rio de Janeiro, pour leur faire apprendre difFérens 
métiers, et l'on trouvait des hommes de tous les états 
dans l'aldea dos Reis Magos. Il paraît que cet aldea 
tout entier, et même l'église et le couvent ont été bâ- 
tis par \e^ Indiens. La musique était , comme je l'ai déjà 
dit, un des moyens dont se servaient les pères de la 
compagnie de Jésus pour captiver les indigènes; ils 



^ On a vu ailleurs que l'entrée des aldeas était interdite 
aux Portugais par les lois même du roi D. Pedro II. 
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envoyaient également à Rio de Janeiro les enfaus qui 
avaient le plus de goût pour cet art ; ils les faisaient 
revenir lorsqu'ils étaient suffisamment insti'uits ^ et l'on 
assure que Ton entendit toujours dans l'église de l'ai» 
dea des musiciens très habiles \ Il n'est pas vrai 
qu'ici les récoltes fussent mises en commun, et ensuite 
réparties par les jésuites, comme cela avait lieu au 
Paraguay, il n'est pas vrai non plus que les Incliens fus- 
sent obligés, comme à S. Pedro *, de travailler pour le 
couvent un certain nombre de jours chaque semaine '. 

^ Un voyageur qui a écrit sur les Indiens de rAmç^ique 
du'nord a dit que si , a à renseignement des préceptes salu- 
Cl taires de Tévangile , les premiers missionnaires avaient réuài 
a celui de la musique , ils seraient parvenus à adoucir la fê- 
« rocité de leurs nëophites. 9 On voit que les jésuites du 
Brésil n'avaient pas négligé ce moyen. Ceux du Paraguay ne 
Favaîent pas négligé davantage. Gomme je le dirai dans ma 
troisième Relation , la connaissance de la musique s'est per- 
pétuée parmi les Indiens des anciennes réductions des bords 
de l'Uruguay, et ils ont conservé l'usage de la harpe, ce La 
a religion chrétienne, a dit avec raison M. de Ghatéaubrianci'; 
a a réalisé dans les forêts de l'Amérique méridionale ce que 
ce la fable raconte des Amphion et des Orphée y» 

* Voyez plus haut chap. I. 

^ Southey à déjà montiré que les jésuites n'avaient ps 
adopté la même méthode de colonisation pour toute rAiné' 
rique {Historiy ofBrasil , III, 870 ). Ils avaient modifié leur 
système, suivant le caractère des diverses peuplades , les cir- 
constances et les localités ; ils avaient été forcés de faire plu- 
sieurs concessions à l'autorité jalouse des gouvernemens es- 
pagnol ou poitugais , et n'avaient pu toujours lutter avec 
succès contre la cupidité des planteurs qui demandaient sans 
cesse que les Indiens fussent esclaves. 
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Le père <le famille cultivait pour lui-même , et jouis- 
sait librement du fruit de ses peines. Les jésuites 
avaient des plantations ; quand venait le moment d'y 
travailler, tout Faldea était invité à s'y rendre, et l'ou- 
vrage était bientôt achevé. Lorsqu'il manquait un 
ornement à l'église, les pères excitaient les Indiens à 
scier du bois; ils faisaient enlever les planches par une 
petite frégate qui appartenait à leur ordre, et, au bout 
de quelque temps, l'ornement désiré arrivait au villa- 
ge. En général les disciples de Loyola traitaient les 
Indiens avec douceur; ils instruisaient les enfans; ils 
ne prenaient aucune rétribution pour les baptêmes, les 
mariages, les enterremens; et tout le monde s'accorde 
à dire qu'ils visitaient les malades, leur administraient 
des remèdes, et leur prodiguaient les plus grands soins. 

Des Portugais et des indigènes ont prétendu qu& 
les jésuites conduisaient à coups de fouet les habitans 
de Taldea dos Reis Magos, comme l'on traite encore 
aujourd'hui les nègres esclaves. Il parait certain que 
quelque temps avant la suppression de la compagnie de 
Jésus, on avait mis à la tête de la réduction un religieux 
qui abusa beaucoup de son pouvoir ;mai^, à la fin desou 
gouvernement, tout rentra dans l'ordre accoutumé. 

Les Indiens de la côte ont perdu depuis de longues 
années, les habitudes de la vie sauvage, et, lors même 
qu'ils auraient le courage de rentrer dans les forêts, 
ils y seraient pourchassés comme des bêtes fauves. 
Ainsi que j'ai déjà eu l'-occasion de le dire ■ , le ca- 

• Voy. ma première Relation , vol. I, p. 5^. 
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ractère de ces hommes disgracies de la nature exigerait 
qu'ils fussent conduits avec douceur , amour, fermeté^ 
par des tuteurs bienveillans et sans intérêt^ qui eussent 
sur eux une grande supériorité de raison et d'intelli- 
gence. Ces tuteuj*s, il faut le dire, pour rendre hom* 
mage à la vérité ' , ils les avaient trouvés dans les 
jésuites. Cependant ils ne regrettent point le gouver- 
nement de la compagnie de Jésus , parce qu'on a su 
leur persuader qu'elle voulait détrôner le souverain da 
Brésil , et se mettre à sa place, ce qui à leur» yeux est 
le plus grand de tous les crimes. L'accusation dont il 
s'agit a d^a été victorieusement repoussée par un 
historien consciencieux, M. Robert Southey, qui ne 
saurait être suspect , car^ attaché à la foi protestante, 
il s'est toujours montré fortement opposé au catholi- 
cisme. Mais l'éloignement que les Indiens ont conçu 
pour les jésuites sur celte seule accusation, endémon- 
trerait suffisamment toute, la &usseté: qui en, effet 
aurait inspiré aux indigènes ce respect, idolâtre qu'ils 
ont pour leur roi, si ce n'est les jésuites ? 

Après la.destruction.de Cet ordre, le gouvernement 



' J'ai dëja dit que j'avais été amené par la force de la vente 
à admettre cette opinion , et j'ai fait voir qu'elle était appujée 
par les autorités les moins suspectes. A celles que j'ai citées, 
j'en puis ajouter une plus grave encoi*e y celle de M. Roiilin 
qui a retrouvé dans quelques réductions fondées au milieu 
des colonies espagnoles , par les jésuites , les traces du bien 
qu'ils y avaient opéré. Ce savant reçommandàble a montré qu'il 
p;u*tageait entièrement mes idées sur les services que la com- 
pagnie de Jésus rendirent aux Indiens ( Voyez Le Temps du 
28 novembre i833 ). • 
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portugais laissa à la communauté des Indiens de Villa 
Nova, un territoire qui fut déclaré inaliénable et s'étend 
depuis le lieu appelé Cababa ' du côté du midi, jus- 
qu'à Comboio du côté du nord. On donne des sesma- 
fias sur les terres des Indiens aux Portugais qui 
veulent s'y établir; mais ceux-ci sont obligés de payer 
annuellement 1 testoes pour 100 traças au sénat 
municipal de la ville, et ils ne peuvent vendre que 
leurs récoltes et les constructions qu'ils ont élevées 
sur le terrain dont ils sont censitaires. Les privilèges 
des Indiens de Villa Nova sont donc semblables à 
ceux qui originairement avaient été accordés aux ha- 
bitans de S. Pedro et de Benevente ; mais ici on a 
eu peu d'occasion de violer les droits des indigènes , 
parce que le pays ne présente, pour ainsi dire, aucun 
appas à la cupidité , qu'il est peu fertile, isolé, voisin 
des Botocudos , que les fourmis y exercent des ravages 
continuels , et qu'enfin le Rio dos Reis Magos offre 
pour les transports de très faibles ressources. 

Malgré les avantages dont jouissent encore les In- 
diens de Villa Nova , leur ville est dans l'état le plus 
af&igeant de décadence. J^ couvent tombe en ruine , 
presque toutes les maisons auraient besoin d'être répa- 
rées et plusieurs sont désertes. Connaissant l'incons- 
tance et la paresse des Indiens , les jésuites les avaient 
soumis à une règle austère; pour qu'ils fussent véri« 
tablement heureux , ils voulaient qu'ils travaillassent 

' Je ne saurais garantir la parfaite exactitude de ce nom. 
Peut-être faudrait-il Capaùa, 
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et ne laissaient point l'oisiveté sans punition. Depuis 
que la compagnie de Jésus a été détruite , les habitans 
de Taldea, débarrassés d'une utile surveillance, se 
sont abandonnés à leur caractère naturel ; ils n'ont 
plus travaillé avec la même régularité, et plusieurs 
d'entre eux, étant tombés dans l'indigence, ont été 
chercher ailleurs les moyens de subsister. 

L'émigration des Indiens, leur extrême pauvreté 
et l'éloignement où ils se trouvent de Villa Nova ont 
encore uue autre cause. La main de fer des gouverneurs 
de la province d'Espirito Santo s'est appesantie sur ces 
infortunés. Tous les mois on tire de chez eux (1818) un 
certain nombre d'Indiens mariés ou non mariés pour 
les faire travailler au chemin de Minas, à l'hôpital de 
Villa da Victoria , à la nouvelle ville de Vianna ou 
saint Agostinho , etc. ; on les nourrit mal ; pendant 
long-temps on ne leur a donné aucun salaire , et, à 
l'époque démon voyage, c'était seulement depuis deux 
mois que l'on avait commencé à ajoutera leur nourriture 
une rétribution de deux i^intens ou cinq sous par jour \ 
On envoie gat*ottés à Villa da Victoria ceux qui veulent se 
soustraire à cette tyrannie, et plusieurs ont succombé au 
milieu des rudesi travaux auxquels on les avait con- 
damnés. Outre leurs maisons de la ville, les Indiens 
de Villa Nova en ont presque tous une autre sur les 
terres qu'ils cultivent ; c'est là que se sont retirés les 
femmes et les enfans privés de leurs maris et de leurs 

' On a vu que les Indins de Benevente étaient traités à peu 
près de la même manière. 
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pères y et Taocien aldea a étë abandonné. Il est même 
des familles qui se sont enfoncées dans de profondes 
solitudes , et d^autres qui ont fui loin de la province. 
Du temps des jésuites, on comptait 3,700 Indiens à 
Villa Nova et aux alentours, tandis qu'aujourd'hui le 
territoire de cette ville renferme tout au plus i^aoc 
habitans, dans une circonférence de 9 legoas '. 

Ceux des indigènes qui sont restés dans le pays 
pèchent et cultivent la terre ; mais en général ils ne 
plantent qu'autant qu'il est strictement nécessaire 
pour faire subsister leur famille. Parmi les Indiens de 
Villa Nova qui recueillent plus de denrées qu'il n'en 
faut pour leur consommation, les uns vendent l'excé- 
dent aux Portugais établis chez eux ou à des mar- 
chands du dehors; les autres s'embarquent dans des 
pirogues avec leurs haricots , leur coton ou leur fari- 
ne , et vont s'en défaire à Villa da Victoria , en suivant 
toujours la côte qu'ils connaissent parfaitement. 

Les Indiens du littoral sont généralement excellens 
pour la mer. L'imprévoyance qui les distingue leur 
ferme les yeux sur les dangers ; les longs intervalles 

' Gomine mes manuscrits signalent une réduction considé-. 
rable , sans désigner aucun chiffi^e ; j'ai emprunté celui que 
je note ici à M. le prince de Neuwied. A la vérité Pizarro 
assure que la population de la pai*oisse de Villa Nova d'Almeida 
s'élève de 4 à 5, 200 individus ; mais il ne dit pas dans quelles 
limites, et il est assez vraisemblable que ce nombre comprend 
la population de la nouvelle paroisse de Santa Cruz de 
Linhares ou au moins celle de tout le territoire qui s'étend 
jusqu'au Rio Doce. ^ 

TOME II. 19 
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de repos que laisse la navigation conviennent à leur 
indolence, et la force dont ils sont doués leur rend 
faciles les travaux du marin. Dès les temps les plus 
anciens, le voisinage de l'Océan les avait rendus pé- 
cheurs, et c*est encore là un des métiers qui convien- 
nent le mieux à leur caractère. Toujours dans le 
présent , n'ayant pas la patience d'attendre , voulant 
cueillir le soir les fruits des travaux de la journée ; ils 
doivent naturellement préférer la pêche aux soins de 
l'agriculture. Par la même raison , il n'est aucune oc- 
cupation qu'ils aiment autant que celle de scier des 
planches. Ils voyent promptement les résultats de ce 
métier purement mécanique, et, pendant qu'ils re- 
muent les bras d'une manière uniforme, leur esprit se 
livre à ce vague qui est propre à leur race, et feit le 
charme de leur existence '. 



^ Os Indios do Brazil , dit Jozë Joaquim da Gunha de Aze- 
redo Coutinho , sac excelentes falquejadores e serradores de 

madeiras Eles sac muito abeis priDcipalemente para tudo 

o que é de imitaçao ou de manuËitura ; e ainda mesino pnia 
tudo o que pede foi*sa et agilidade : para a agricultura poremi 
ou para o trabalho continuo de rasgar a terra , parecem ter 

os Indios uma repugaancia invencivel Eles nao tem a pa<- 

ciencia de esperar, querem logo do trabalho do dia colher o 
fruto à noite et por iso a pescarîa e a marinha sera para eles 
uma manufatura imensa ( Ens. Econ, , 38 )• Tout dans ce 
passage est parfaitement vrai. Les Indiens y sont peints tels 
qu'ils sont avec leur amour pour la pèche et le métier de scieur 
de long , leur répugnance pour l'agriculture et cet impatience 
d'enfant qui ne leur permet pas d'attendre les résultats d'uii 
long travail. On croira sans doutg qu'après avoir tracé ce ta- 
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Il ne faut pas croire pourtant que les Indiens de 
i^illa Nova, S. Pedro dos Indios, Benevente etc. soient 
»ans industrie et sans intelligence ; ils conçoivent avec 
plus de facilité que les Portugais^Brësiliens de cette 
même partie de rÂmérique, que ceux du moins des 
contrées qui s'étendent depuis Rio de Janeiro jusqu'au 
Parahyba; ils laissent voir moins de tristesse, et met- 
tent plus de vivacité dans leurs réparties. Cependant 
ces qualités ne leur servent jamais pour l'avenir ; ils 
appartiennent tout entiers au présent; ce qu'ils vien- 
nent de gagner, ils le dépensent à l'instant méme^ ils 
boivent, font l'amour, et , lorsqu'ils n'ont plus rien , 
ils souffrent la faim sans proférer une plainte. Ils se 
montrent aussi remplis de patience, aussi doux qu'in- 
soucians,et peut-être même les deux premières de ces 
qualités ne sont-elles chez eux , que le résultat de la 
dernière. En parlant des rudes travaux auxquels les con- 

bleau , l'auteur a reconnu comme moi qne les Indiens étaient 
incapables d^irriver à ce haut degré de civilisation dont est 
«Mceplible la race caucaraque. Point du tout : il prétend en 
feire des hommes semblables à nous , et c'est par le moyen de 
la pèche qu'il espère y réussir. En voyant nos filets , dit-il , 
les indigènes voudront en avoir de semblables ; pour faire la 
répartition d'une pêche abondante , ils deviendront arithmé- 
ticiens ; leur commerce de pêcheur prenant de l'extension les 
obligera d'apprendre à lire et à écrire ; du milieu de ces 
bommescivihsëspar la pêche, sortiront naturellement des ma- 
tcloU et des pilotes halnles, puis des ouvriers pour la marine, 
pa»des négocians, en un mot, des citoyens utiles Les 

\ P*«^ iDdicnsontTO nos filets ;iU les ont imites, et sont 
i^€s Indiens. 
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' damnait le gouverneur de la provincei les Indiens de 
Villa Nova ne laissaient échapper aucun murmure ;le 
service du roi l'exige, ces paroles ils les prononçaient de 
la même manière qu'un fataliste aurait pu dire, tel est 
l'arrêt de la destinée. Le manque de bonne foi est un 
des défauts qu'on leur reproche avec le plus de justi- 
ce; mais ce défaut est certainement chez eux bien 
moins inexcusable que chez les hommes de notre race; 
comment ne resteraient-ils pas étrangers à l'honneur, 
humiliés comme ils le sont sans cesse par les descea- 
dans des Européens ? Peut-être même lorsqu'ils don- 
nent leur parole, ont-ils l'intention de la tenir; mais 
ils sont trop inconstans , ils ont des idées de l'avenir 
trop confuses pour pouvoir être fidèles aux engage* 
mens qu'ils prennent. Ce sont des enfans qui ne savent 
ni mesurer leurs forces^ ni calculer les obstacles qu'ils 
doivent rencontrer. 

Le vieil Indien de Villa Nova dont j'ai déjà parlé, et 
avec lequel je m'entretins long-temps, ne voulait point 
accepter pour sa nation le nom de Tupis, et considé- 
rait ce mot comme un sobriquet injurieux imaginé 
par les Tapuyas ou Tapuyos. Suivant ce vieillard, sa 
nation avait autrefois porté le nom de JIIoçu ; celait 
même, ajoutait-il, celui que se donnaient encore en- 
tre eux, du temps des jésuites, les Indiens de Reis 
Magos'. 

^ Je serais presque tenté de croire que moçu était moins un 
nom de nation qu*une sorte de terme de politesse y comme 
monsieur et madame ; car je trouve dans le Diccionario for- 
tugez e Brcsiliano le mot cunham moçû pour désigner une jeune 
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Les habitans de Villa Nova, de l'Aldea Velha 
et de Piriquiassù y villages que je ferai connaître plus 
tard parlent absolument la même langue, celle que 
les jésuites appellaient lingoa gérai qI dont ils avaient 
fait le dictionnaire et la grammaire. Je lus à mon vieil 
Indien des mots qui m'avaient été dictés à S. Pedro 
dos Indios ; pour la plupart , ils se trouvèrent les mê- 
mes que ceux dont on se sert à Villa Nova , cependant 
quelques- uns y et principalement les verbes, offrent 
des différences sans doute introduites par le temps et 
le défaut de communications. Le tableau suivant mon- 
trera non-seulement ces différences, mais encore quel- 
ques-unes de celles qui existent entre les dialectes 
actuels de S. Pedro ainsi que de Villa JVova d'Almeida 
et \di lingoa gérai j tel que les jésuites récrivirent dans 
leur dictionnaire, ouvrage composé probablement 
dans le seizième siècle. 



Français. 


Dictionnaire 


Dialecte 


Dialecte 


9 


des jésuites. 


de S. Pedro. 


d'Almeida. 


Tête. 


Acânga. 


Nhacanga. 




Cheveux. 


A'ba. 


Java. 


Ava. 


Œil. 


Ceça. 


Ceca. 




Nez. 


Tîm. 


Itchi. 




Bouche. 


Juru. 


Juru. 




Oreille. 


Namby. 


Namby. 




Cou. 


Ajuru. 


Jajiura. 





fille et corumtmoçu pour indiquer un jeune homme. Il serait 
même possible que le mot moçû fut une altération du porto- 
gais moço (jeune homme ). 
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Français. 


Dictionnaire 


Dialecte Dialecte 




des jésuites. 


de S. Pedro. d'Almeida. 


Bras. 


Jyba. 


Juva. 


Mains. 


Po. 


Ipo 


Doigts. 


Po. 


Ipoba. 


Ongles. 


Po apem. 


Ipohape 


Pied. 


Py. 


Iporongava. 


Jambe. 


Cetyma. 


Cetuma. 


Dieu. 


Tu pana. 


Tupan. 


Ange. 


Caraibebe. 


Caraivieve. 


Jour. 


Ara. 


Ara. Ara. 


Lune. 


Jacy. 


Jacy. 


Etoile. 


Jacytata. 


Jacytatil. 


Ciel. 


Ybake. 


Yuvaca. 


Pluie. 


Amana. 


Amana. 


Eclair. 


Beraba. 


Overapa. 


Eau. 


n- 


n- Y'g- 


feu. 


Tata. 


Tata. 


Vent. 


Ybytû. 


Yuytû. Evutu. 


Mer. 


Paranâ. 


Paranâ. 


Viande. 


Ck>ô. 


Çoô. Coq. 


Poisson. 


Pyrâ. 


Pyrâ. 


Oiseau. 


Guirâ. 


Vuirâ. 


Chique. 


Tumbyra. 


Tunga. 


Pecâri. 


Tayaçu. 


Tayaçu. 


Cheval. 


Cabarû. 


Cavarû. 


Fusil. 


Moçaba. 


Moçava. 


Pierre. 


Ita. 


Ita. ' 


Sable. 


Ybi cuî. 


Vocuî. 


Arbre. 


Ymyrâ. 


Vuyrâ. 
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içais. 


Dictionnaire 
des jésuites. 


Dialecte 
de S. Pedro. 


Dialecte 
d'Almeida. 


t. 


Pituna. 


Putuna. 




k 
#• 


Paya tuba. 


Ecberuva 




e. 


Maya. 


(mon père). 
Chemanha 
(ma mère). 


• 


nme. 
ime. 


Apyaba. 
Cunba. 


Apuava. 
Cunba. 




int. 
son. 


Mytanga. 
Oca. 


Pytanga. 
Joca. 




nd. 

Lt. 


Turuç^. 
Merîm. 


Tubicbava. 
Merim. 




ge. 
nu. 
e. 
lelle. 


Pecûy 
Tepopyr. 

Apyaba. 
CunhA.! 


Ipocutete. 

{poaçute. 

Ipoite. 

Apuava^. 

Cunbâ. 


Ipocutete. 

Ipoaçutete. 

Ipoitete. 


IN 
ac. 

ige. 

•mir. 


Pixuna^ Una. Sun. 
Morotinga. Morotcbin. 
Pyranga. Pyran. 
Ker. Tcotcbake. 


Suna. 
Imorotinga. 

Takeme. 


urir. 


Mano. 


Omanon. 




ober. 


Oar. 


Iriate. 


Aare. 


'aime. 
K>is. 




Gheruputa. 
Cbacauma. 


Oropobaue. 
Acauma. 


• 

IIX. 


Oyepe (le P 
Figueira). 
Mocoi. 


• Oyepenho. 
Mocoi. 


/Ayepe. 


>is. 


Moçapyr. 


Moçapu. 
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Français. Dictionnaire Dialecte Dialecte 

des jésuites, de S. Pedro. d'Almeida. 

Eglise. Tupanoca. Tuparoca. 

Monsieur. Jara* Andiara. 

Manger. Ttambaiu. Beiu '. 

^ Les dilTërepces qu'indique ce tableau ne sont peut-être 
pas dans la réalité aussi grandes qu'elles le paraissent. En 
effet : 1° Il est des sons mixtes qui peuvent éti*eà peu près éga-r 
lement rendus par deux lettres, telles, par exemple, que le 
6 et le v. 2° 11 in'està peu pr^s démontré qu'il s'est introduit 
des fautes dans le dictionnaire des jésuites imprimé à une 
époque fort éloignée de celle oii il fut composé , et dans nn 
pays où personne ne savait la langue des Indiens ( Lisbonne; 
1795 ). 3^ Ce dictionnaire très abrégé renfeime fort peu de 
synonymes ; et des mots qui ne s'y trouvent pas n'en étaiept 
pas moins regardés comme corrects du temps des jésuites; 
par exemple , pour grand on n'a fait entrer que turûçu dans 
le dictionnaire , et pour chique que tumbyra; mais tubickaha 
et tunga , en usage aujourd'hui à S. Pedro dos Indios , se 
retrouvent dans la grammaire indienne du P. Luiz Figueira 
( Arte da gramatica da Ungoa do Brasil ), dont il y a eu quati'8 
éditions. 4" Il est vraisemblable qu'une étude très approfondie 
de la Ungoa gérai et de ses divers dialectes actuels, étude au- 
jourd'hui presque impossible , ferait disparaître ou explique- 
rait quelques autres différences ; ainsi , quand j'ai demandé 
aux Indiens de S. Pedro comment se disait />ere et mère , ils 
m'ont répondu echeruva et chemanha , qui semblent difféi^r- 
beaucoup de tuba et maya; mais dans les premiers de cesmot3 
se trouve évidemment compris le pronom possessif cA«/ pour 
saluer, dans les missions de l'Uruguay et au Paraguay , un 
Indien d'un certain âge , on lui donne le nom de cheru mon 
père , et le P. Luiz Figueira dit expressément qu'on traduit 
père par tuba et mon père ou j'ai un père par cheruh , parce 
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A mon arrivée à Villa Nova, j'allai voir le capitào 
m6r indien pour le prier de m'iudîquer une maison 
où je pusse passer la nuit. Teus le tort de ne pas 
songer à lui montrer ma. porta riaj et j'appris plus tard 
qu'il avait été choi|ué de cet oubli. Il m'accueillit mal; 
cependant il me donna la clé d'une petite maison des- 
tinée à recevoir les soldats qui viennent du Rio Doce 
ou ceux qui s'y rendent. Dans l'après-diner^il eut avec 
mon muletier une dispute assez vive; mais le curé que 
j'avais été voir et qui était un homme excellent y ar- 
rangea cette petite affaire. Le lendemain je réparai 
ma faute en retournant chez le capitào môr; cette fois 
j'eus soin de lui montrer mon passe-port^ et il me fit 
beaucoup de politesses. Cet homme n'avait point le 
teint bistré comme la plupart des autres Indiens ; il 
l'avait seulement un peu jaune , sans doute parce qu'il 
sortait peu de chez lui ; ce qui tendrait à confirmer 
l'opinion que MM. d'Eschwege, d'Olfers et moi nous 
avons émise sur la couleur des Indiens du Brésil '. 
Le titre de capitào môr indique ordinairement un 
homme riche et important; celui de Villa Nova n'était 

que 9 dans la composition , le / se change en r. Si j'avais joint 
au tableau que je publie ici le dialecte guarani , on aurait vu 
combien il difiere peu de ceux de la côte ^ quoique parlé à 
une distance énorme des provinces de Rio de Janeiro et Es- 
pirito Santo. Comme dans les vocabulaires que j'ai déjà pu- 
bliés 9 je me suis conformé ici à l'orthographe portugaise qui ^ 
bien mieux que la nôtre , s'accorde avec la prononciation. 
C'est d'ailleurs celle qu'ont suivie les jésuites. 

* Voj. mai première Relation, vol. I, p. 424 et ce que j'ai 
dit plus haut, vol. I, p. 363. 
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ni l'un ni Tautre. Sa maison se distinguait de celle de 
ses administrés uniquement parce qu'elle était blanclûe 
en dedans et en dehors. Une chaise, deux tables et 
autant de coffres formaient tout l'ameublement de la 
pièce principale , celle où je fus reçu. Je trouvai chez 
le capUâo môr un vieux Portugais qui le traitait avec 
une sorte de supériorité respectueuse , comme le gou- 
verneur d'un prince a coutume Afi traiter son élève; 
ces deux personnages réunirent leurs lumières pour 
lire màporiaria qui était parfaitement peinte , et je 
fus souvent obligé d'aller i^ Içur secours. 
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CHAPITRE XII. 

LE PATS SITUi ENTRE LA VILLE d'aLMEIDA ET LE 

RIO DOGE. 



Chemin qui conduit d*Almeida an hâmcaa SAldea F'eiha» — Des- 
cription de ce hameaa. — Jjt Rio da Aldea Vetha, Gonmierce; 
iatajiha on bois {aone ; chaux. Poste militaire. Cmpitâo da Barra, 
M. Manoel F&ancisgo da Silva Guim A&AiNS. — Placrt que Ton 
|>arcourt au-deU d* Aldea Yelha. — Dësagrëmens qnVproove l'auteur 
de la part des gens qui le servent. — Poste militaire connu sons le 
nom de Quartel do Riacho. — RÎTiire appelée Riaeho, — Guitares 
— La plage qui sVtend depuis le Riacho jusqu'au Rio Doce.— * L'au- 
teur arrive à l'embouchure de te fleuve. — Quariei da Regencia, 
Destination de ce poste. 



En quittant Villa . Nova y je traversai le Rio dos 
Heis Magos sur une pirogue que le capitao môr avait 
mise en réquisition j et qui appartenait à des Indiens. 
Comme cette contrée n'entretient par terre que très 
peu de communications avec le nord du Brésil j le pas- 
sage de la rivière n'a point été affermé par le fisc. 

Le chemin de Villa Nova à V Aldea Velha , tra- 
verse presque toujours les bois dont la mer est bordée. 
Partout le pays que Ton parcourt est égal ; mais y un 
peu vers l'occident , on aperçoit des mouvemens de 
terrain. Quoique la saison fut très avancée (i6 octo- 
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bre)>, il faisait encore une sécheresse extrême, et je ne 
trouvai pendant toute la journée, aucune plante en 
fleur : cette année-là les colons se plaignaient avec 
amertume du manque de pluie qui retardait toutes 
leurs plantations. Je passai successivement devant un 
assez grand nombre de chaumières habitées par des 
Indiens, et, après avoir fait 3 lieues, je m'arrêtai à 
Aldea Velha. 

Ce hameau se compose de quelques chaumières bâ- 
ties pour la plupart à l'embouchure du Rio da Aldea 
Velha et sur sa rive méridionale. Il fait partie de la 
paroisse de Villa Nova ou Almeida , et 'est peuplé par 
des indigènes civilisés qui vivent de la pêche et du pro- 
duit de quelques terres en culture. 

Le Rio da Aldea Velha est formé de la réunion de 
deux rivières; l'une moins considérable qui vient du 
sud-ouest , et porte le nom de Piriquimerim , l'autre 
qui vient du nord-ouest et qu'on appelle PiriqiUassû^. 
A son embouchure , le Rio d' Aldea Velha peut avoir 



^ Il ne faut pas oublier que dans cette contrée^ la saison 
des pluies commence vers le mois d*G|Ctobre. 

^ Piri jonc et qui ici , en guarani ; pery ike, dans la lingoa 
gérai; avec l'augmentatif a jjii ou le diminutif /nerc/n. — Le 
savant prince de Neuwied a écrit pjrra kâassû ; mais , comme 
il n'a fait que passer rapidement à l'emboucliure de l' Aldea 
Velha y il u*est pas étonnant que ce nom ne lui ait pas été 
parfaitement indiqué. Dans tous les cas ^ il me semble que 
pyrahâassû ne voudrait pas dire grand poisson, mais plutôt le 
grand bois aux poissons , pyra poisson , caâ bois , avec l'au- 
gmentatif. 
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k même largeur que la Seine au Pont-Neuf , et, comme 
sa profondeur n'est pas à cet endroit de moins de 8 à 
i4 palmes, suivant les marëes, il donne passage à 
des embarcations assez considérables. 

De temps en temps , il vient ici des barques de S. 
Matheus y de Villa da Victoria, de Campos, quelque- 
fois même de Bahia et de Rio de Janeiro , et elles 
pi*ennent^ mais en petite quantité, de la farine, du 
mais et des planches. D'Aldea Velha on exporte encore 
pour Rio de Janeiro du boisjaune, celui du tatajiha ^ , 
le Broussonetia tinctoria des naturalistes; avant l'ar- 
rivée de Jean VI au Brésil, l'exploitation de ce bois de 
teintuj*e était ici entièrement négligée, mais, à l'époque 
de mon voyage, on en était venu à arracher les ra- 
cines, après avoir abattu tous les arbres. Du Rio da 
Aldea Velha sort aussi un article de commerce fmpor- 
tant, la chaux faite avec des coquilles que l'on tire 
des carrières voisines du village de Piriquiassii situé 
sur le bord de la rivière du même nom à trois lieues 
du hameau d' Aldea Velha. Cette chaux vaut ici 4>ooo 
reis (a 5 f.) le moio de 5o alqueires (i.o hectolitres) et 
on la revend 8,000 reis à Villa da Victoria , et un 
double (80 f.) ou même un double et demi (120 f.) à 
Campos. Quant aux autres articles , ils sont achetés 
des Indiens par 5 ou 4 marchands portugais établis 
dans le pays et par desnégociansquiviennentdudehors 
avec des embarcations. Lors de mon voyage , les hari- 
cots valaient à Villa Nova et probablement dans tout le 

^ Par cori*uption pour talaiba ou tataii (Ind. ). 
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canton 5 patacas (lo f.), Xalqueire (Yalq. de Bio de 
J. 4o litres); le coton 3paL rarrobe;la farines testàes 
(i f. 25) la quarte (la quarte de Rio de J. lo litres); 
les planches de 20 à 2 5 palmes de longueur sur une 
de large 1 pat. (i f.), lorsqu'elles étaient d'un bois 
ordinaire y et i {pat. quand elles étaient d'un bois 
propre à la menuiserie. 

On a établi à Aldea Yelha un poste militaire , com- 
posé de quatre Indiens que l'on change tous les huit 
jours. Il y a en outre, dans le hameau^ un capitaine 
de milice portugais, qui, sans être attaché à aucune 
compagnie en particulier, est chargé de veiller au 
maintien de l'ordre , et de délivrer aux patrons des 
barques les papiers exigés d'eux. Ce capitaine , qu'on 
nomme capilâo da barra (capitaine de l'embouchure) , 
n'a d'ordres à recevoir de personne , si ce n'est du 
gouverneur. 

Le capitào da barra, Manoel Fraitcisco da Silva 
GuiMARAENS, habitait, à l'embouchure du Rio da Aldea 
Velha, une maison couverte en tuiles, et m'y reçut 
avec beaucoup d'hospitalité. Cet homme était venu de 
Porto au Brésil, sans aucune fortune; à force de tra- 
vail et d'activité, il s'était amassé quelque argent eu 
faisant le commerce, et il avait l'ame assez élevée pour 
ne faire aucun mystère de son origine. 

Après avoir quitté Aldea Velha , je passai la rivière 
sur une pirogue que me fournit le capitaine Manoel 
Francisco , et qui était conduite par des Indiens. Par- 
venu sur la rive septentrionale du Rio da Aldea Velha , 
je continuai ma route, eu traversant un- bois; puis 



\ 
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^arrivai sur une plage assez abondante en Fucus % et 
e la suivis constamment jusqu'au Quartel do Riacho. 
La végétation qui barde immédiatement cette plage 
ne 'diffère point de celle que j'avais observée en beau- 
x>up d'autres endroits du littoral, et présente géné- 
ralement un fourré assez égal de Jei/ôes da praia 
[Sophora littoralis Neuw. Schrad.), Xaroeùras {Schi" 
nus theribintifoUus ^Radd.) et de Bromeliée&. Ce jour- 
là , je ne rencontrai aucun voyageur , et ne vis aucune 
habitation. 

Les plus grands désagrémens que j'aie essuyés pen- 
dant mes voyages j c'est aux gens qui me servaient que 
je dois les attribuer. Dieu sait tout ce qu'il me fallut 
souffrir de l'humeur du pauvre Prégent , depuis le 
moment où il commença à perdre la santé jusqu'à 
celui de sa mort. Pendant fort long-temps , j'avais eu 
beaucoup à me louer du muletier Manoel da Costa; 
mais , entre le hameau d'Aldea Yelha et le Quartel do 
macho y il me déclara qu'ayant eu une petite dispute 
avec mon domestique , il me quitterait au Rio Doce. 
Je crois qu'il eût été fort embarrassé^ si je l'avais pris 
au mot; mais je ne vis que l'embarras oii je serais 
moi-même y si cet homme me laissait, avec mes collec- 
tions et mon bagage, dans un pays désert, où per<é 
sonne ne connaît leservice des mules. Je m'efforçai donc 
de calmer Manoel da Costa , et je parvins à y réussir. 

Je fis halte à un poste militaire (Ço^irA?/* do Riacho) 

■ Yoy. la note RR à la fin du volume. 
* Le mot portugais quartel signifie une caserne ou le bâ- 
timent qui sert d'habitation à un poste militaire. 
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que Ton a placé à Tembouchure de la rivière appelée 
Riachoy et qui est destiné à protéger contre les Boto- 
cudos les voyageurs et quelques Indiens civilisés , éta- 
blis dans ce canton. Le poste se compose de quatre 
pédestres et d'un commandant qui^ quoique nommé 
par le gouverneur de la province , n'est lui-même 
qu'un ûm^^ pédestre dont la solde n'est pas plus forte 
que celle des autres. Ce détachement occupe une 
grande chaumière isolée ^ où l'on reçoit les voyageurs 
et oii je passai la nuit. 

En remontant le Riacho^ on trouve , à une demi- 
lieue de son embouchure , de vastes pâturages et uu 
hameau habité par des indigènes civilisés qui cultivent 
la terre et élèvent du bétail. Auprès du hameau dont 
je viens de parler ^ et qu'on appelle Campos do Ria- 
cho ( les pâturages du ruisseau ) j la rivière du même 
nom prend celui de Rio da Lagoa (la rivière du lac); 
si on la remonte davantage encore ^ on arrive bientôt 
à un poste militaire ^ uniquement composé d'Indiens, 
et 1(1 commence un chemin qui mène au village de 
Linharesy situé sur le bord du Rio Doce. J'aurais pu 
suivre cette route; mais comme les Botocudos s'y 
montraient de temps en temps , et la rendaient dange 
reuse y j'aimai mieux, continuer à côtoyer la mer. 

Pendant que j'étais au poste de Riacho, je vis une 
pirogue arriver de l'Océan à l'embouchure de la ri- 
vière. Elle était conduite par des Indiens qui s'étaient 
hardiment embarqués à Villa da Victoria , et qui sur- 
le-champ se mirent à remonter la rivière , pour se 
rendre à Campos do Riacho. 
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Dan^ ce canton y les Indiens civilisés font des gui^ 
tares pour leur usage avec le bois dtr génipayer et un 
Rftre bois blanc et- extrêmement lëger, dont le hôm 
Bst tcffibibiUa^ . Je vis tin de ces instrutnens , et je fos 
stonné du soin avec lequel il avait été travaillé: ' ^ 

Ce fut le jour où je couchai au Quartel do 'Riacho; 
G|iie la pluie commença à tomber. Le vent était an sud^ 
chose extractfdinaire dans cette saison , et il faisait bii 
froid extrêmement vif. ' ^ ' 

£n quittant y Le lendemain ^ le Quartel do' Rià'^O^y 

)e passai la rivière dans une pirogue que mt feùrait' le 

commandant du poste. Ce jour*là^ je fus obligé de 

faire deux fois plus de chemin qu'à l'ordinaire^ parce 

que y depuis le Riacho jusqu'à l'embouchure du Rio 

Doce, où j'arrivai le soir^ on ne trouve ni eau douce ni 

maisons. On suit constamment une plage sablonneuse y 

bordée de forêts, et où croissent mêlés ensemble, mais 

par groupes , des guriris ( AUagoptera pumila Neuiv, 

Schrad.), des Rromeliées et divers arbrisseaux, entre 

autres une Rubiacée odorante (Gardénia Richardu 

Far. ^rugosissima N* ), et surtout \e Clusià rosea 

FL Bras. mer. — Lin. ? dont les larges feuilles sont 

rouges dans le fond et blanches sur les bords. Là se 

trouvent encore en abondance le Remirea mariiimù 

Âub. ' , Cyperacée à feuilles raides et piquantes *,* 

■ f 

* Selon MarcgrafT ( Hist. nat. Braz,, 323 ), tajihi était k 
nom de la sarigue chez les Petiguares ouPitiguares, peuplade 
de la sous- race tupi. Je ne devine pas ce que veut dire buia. 

« Voy. la note SS à la fin du volume. 

3 Voy. la note TT ibid- 

TOME II. ao 
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et une Composée {^f^ernonia rufo-grisea N. ' ), qui a 
le port ^ la teiiite ..grisâtre de oos saales nains de 
haute£î'inoiitagiie£l. Mais,, quoique cette plage offre 
qiii^lques plantes curieuses j il n'en est pas moins vrai 
qu'elle t^ d'une monotonie fatigante* Le manque 
d'eau ^n éloigne entièrement les oiseaux et les insectes, 
et nou$ y aperçûmes seulement les traces de quelques 
qiiadriipèdes j celles d'un tatou , d'un iburmillier et 
d'un chevreuil. Un temps sombre, le vent froid et 
yi^tft.du midi, l'agitation des eaux dé la mer ajou- 
tf ieajdt en^core à la tristesse naturelle à ce pays désert. 
J^çotdaiit toute la journée , le soleil resta eaché par des 
nu^es , et je ne souffris point des nerfs , ce qui tâ'é- 
pà\i rarement arÂVié depuis le commencement de ce 
ivoyage; cependant une mélancolie profonde finit par 
m^ g^gnei"; je pensais à ma famille, dont je n'avais 
p9> reçu de nouvelles depuis long-temps, et de noirs 
Pf esâientimens vinrent m'obséder. 
. : La vue du Quariel da Regencia (caserne de la ré- 
g^^c^)^ qui fut le terme. de cette longue marche , n'é- 
tait paS'fidte pour m'égayer. Ciestune grande chau- 
mière isolée, qui a été bâtie au milieu des sables, un 
peu ^n deçà de Temboucbure du Rio Doce, et qui 
regarde la mer. On y entend sads cesse le mugissement 
des ilôts;, du côté de l'ouest, la vue est. bornée par 
d'immenses forêts, et au nord, on aperçoit , entre des 
broussailles, le fleuve dont la rive septentrionale est 
aussi couverte de bois. 

* Voy. la note UU à la fin du volume. 
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La caserne de Regencia a été construite pour un 
défacbemait de pédestres ' y destiné à protéger i^em- 
bouchure du fleuve. Ce détachement se compose de 
cinq homtneSy y compris le commandant qui n'est ici, 
comme au Riacho, qu'un simple soldat. L'adminis- 
tration entretient près du posto de Regencia plusieurs 
pirogues dont se servent les pédestres pour porter les 
ordres du gouverneur de la province ou de ses délé» 
gués. C'est aussi sur ces pirogues que Ton passe le 
fleuve, quand on se rend par terre d'Espirito Santo à 
la province de Bahia. On paie alors i6o rels (i franc) 
par personne y et autant pour les chevaux; et les sol- 
dats du poste y faisant TofTice de rameurs, partagent 
entre eux le produit du péage. Les personnes qui 
veulent aller à Linhares , sont obligées d'attendre 
qu'il vienne des pirogues de ce village , ou que l'on y 
envoie (\uû(\\xes pédestres. Quant aux voyageurs mu- 
nis de recommandations ou d'ordres du gouverne- 
ment, on leur fournit, pour remonter le fleuve, des 
soldats et des pirogues. 

Les postes très rapprochés que l'on trouve entre 
Villa Nova et le Rio Doce, font partie de la première 
dwision militaire d'Espirito Santo, commandée par un 
sous-lieutenant dont la résidence est à Linhares. L'é- 
tablissement de ces postes date du gouvernement 
d'Antonio Pires da Silva Pontes Leme • , et n'est par 
conséquent pas fort ancienne. Avant cette époque^ 

' J'ai fait connaître cette milice p. 186 dé ce volume. 
* Voy. plus haut p. 176. 
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toute communication par terre entre Villa Nova et 
l'embouchure du Rio Doce, ou, si l'on veut, les pro- 
yinces de Porto SeguroVet de Bahia, devait être im- 
possible. Ainsi , il faut reconnaître que l'administra- 
tion de Pontes Leme, généralement si tyrannique, fut 
sous quelques rapports utile à cette contrée. 

* La province de Porto Seguro touche à celle d'Espirito 
San^o. 
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CHAPITRE XllI. 



LE BIO DOCE. — LA NOUVELLE COLONIE DE LINHARES. 

-T-LE LAC JUPARANÂN. 



tie Rtu Docc ; son embouchure ; son cours ; ses rapides ; sa source. 
— Histoire de la navigation du Rio docc. — Obstacles t\m s*opposen^ 
it cette navigation. Insalubrité du 6euve. — L*auteur s*en)barque sur 
le Rio Doce. — Description de la partie de re fleuve voisine dcr 
rembouchure. — Le colon ANTONIO Martins. Furets voisine de sa 
demeure. Insc^'tes. — Description de la partie du fleuve comprise 
entre la demeure d*Anlonio Martins elle village de Liobares.— -Com- 
bien il serait avantageux de former des ëtablissemens sur les bortb 
du Rio Doce. — Village de L/nhares, S% situation, Soin ^lise^ 
Forces militaires. Culture et commerce. Histoire de Linliares ; celle 
de JoÂo FiLiPPE Calmon et ic$ malheurs. — Rivière qui comma- 
nique du Rio Doce au lac %/uparattàn, — Description de ce lac— Le 
lieutenant-colonel GuiDO THOMAS Ma&LIÈHE et la civilisation des 
Butocudos du Rio Doce. 



M. le prince de Neuwicd eslime qu'un peu avant 
de se réunir à la mer, le Rio Doce a , pendant la 
saison des pluies^ une largeur double decelle-duRhin 
dans les endroits où celui-ci s'étend le plus. Un banc 
de sable se prolonge obliquement devant Tembou» 
chure du Rio Doce. Le canal par lequel les eaux dece 
dernier fleuve se rendent à l'Océaa change souvent de 
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place ; mais il ne se formé que dans la partie mëri(Ii(h« 
nale du banc de sable ; il a deux brasses de largeur envk<- 
ron^jamais plus de cinq à 6 pieds de profondeur même 
dans les hautes marées ou pendant la saison des pluies^ 
et par conséquent il ne saurait donner entrée qu'à de 
petites embarcations, I)ans un espace de a2 lîeue% de^ 
puis Tembouchure j'usqu'au iR^ Guandu^,\eshatesLni 
plats peuvent remonter le fleuve à l'aide de la voile; 
dans ce même espace sa largeur la plus ordinaire est d'un 
quart de lieue à une demi-lieue, mais son lit, encombré 
par le résidu des lavages de la province des Mines, a peu 
de profondeur surtout au temps de la sécheresse. Un 
peu avant le Rio Guandii se trouve le poste militaire 
appelé Porto de Souza j le dernier qui appartienne à 
la province du S. Esprit. Depuis cet endroit jusqu'au 
confluent du Guandù, le Rio Doce, fort resserré, cou- 
le avec violence, et ne peut être remonté qu'à Paidedu 
hâlage. Ce Rio Guandii prend sa source dans les mon- 
tagnes appelées Serra da Costa ; c'est du coté du midi 
qu'il se jette dans le fleuve, et, avec Xlîe de VEspé-^ 
rancej il divise la province du S. Esprit de celle de 
Minas Geraes. Au-dessus du Guandii commencent les 
fameuses Escadinhas (petites échelles ). C'est une 
$uite de rapides et de petites cascades qui embarrassent 
entièrement la navigation du fleuve ; elles se prolon- 
geât dans une étendue de trois quarts de lieue ; mais 
on dit qu'il serait facile de faire un canal latéral du 

^ Le Rio Doce est si peu connu que je crois devoir donner 
slir fton coura des détails de quelque étendue. 
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coté du sud. Du uiémc côte et plus haut que les Escà* 
dinhasy se trouve le conilucnt du Rio Maemaçû ou 
Manhuassû qui prend sa source dans les montagnes 
désertes dltapémiritn aussi abondantes, dit^on , eH 
poudre d'or que le furent jadis celles de Yitla Rica. 
M. d'Ëschwege pense que la difTérence de niveau qui 
existe entre l'Océan et un point pris à i o 1. au-dessus 
des Escadinhas^ serait de ii65 pieds anglais, ce qui 
ferait, terme moyen, une chute de a 8 pieds par lieue. 
A 5 lieues au delà du Manhuassd , sont les rapides ap« 
pelés Cacliocira do Inferno ( cascade de l'enfer ) qui 
ne permettent pas aux barques de remonter autrement 
c|u'à l'aide du liâlage. Dans un espace de lo à i â lieues, 
la navigation est encore gênée par des pierres déta- 
chées, mais, avec un peu de travail, ou la rendrait 
moins difficile. Plus haut, on trouve les rapides à'Eme ; 
ceux-ci doivent leur nom à des rochers qui , formant 
dans le fleuve trois angles aigus , représentent h pea 
près la figure d'une M ';on pourrait aussi les faire 
disparaître sans beaucoup de peine. Entre l'Eme et le 
confluent du Bio Cuyaté ou Cuite qui réunit ses eaux 
au Rio Doce en venant du sud, il existe aussi, dans un 
espace d'environ six lieues, quelques rochers faciles à 
détruire. Remontant toujours le fleuve, on trouve à 

* C'est XEmc que j*ai indique avec quelque altération sous 
le nom ai Verni dans ma première Relation, vol. I^ p. 4'^* ^ 
que je dis ici du cours du Rio Doce complétera ou rectifiera 
ce que j'ai écrit sur cette rivière ( l. c. ), à une époque oii je 
Il avais pas sous les yeux tous les manuscrits dont je fais 
usage aujourd'hui. 
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trois lieues du Cuyatc , }es rapides nommés Cachot^ 
rinlia (petite cascade) oîi la navigation , encore une fœs 
embarrassée^ pourrait être rendue facile par quelques 
travaux^ Il est à remarquer que , depuis ce point jus» 
qu'à l'Océan y aucune rivière ne vient du côté du nord , 
réunir ses eaux à celles du Rio Doce. Â trois lieues de 
Cachoeirinha se trouvent les rapides SlbUuruncis ; ils 
n'arrêtent point les bateliers dans le temps des grandes 
eaiu;, mab ils leur opposent quelques obstacles aa 
temps de la sécheresse. Remontant des Ibiturunas au 
confluent du Rio (T Antonio Dias ou SafUa Barbara ^ 
éloigné de vingt-deux lieues, on trouve les cachoeiraSy 
dites dos Magoaris et Escura , qui présentent beau- 
coup de difficultés, et que les barques ne franchiraient 
qu'à l'aide de moyens mécaniques. C'est dans l'espace 
de vingt-deux lieues , dont je viens de parler , que les 
rivières appelées Sussuhy Pequenoj Sussuhy Grande j 
Corrente et S. Antonio ' se réunissent au Rio Doce; 
elles viennent du coté du septentrion , et , étant na- 
vigables dans une partie de leur longueur, elles pour- 
raient être fort utiles à la comarca du Serro do Frio, 
dont elles arrosent les campagnes. A neuf lieues au- 
dessus du confluent du Rio Santa Rarbara , se trouve 
Antonio Dias , le premier village de la province de 
Minas Geracs qui soit situé sur le bord du fleuve. Cet 
intervalle de neuf lieues n'offre aucun obstacle à la 
navigation, si ce n'est dans l'endroit encore appelé 



^ J'ai déjà parlé daps ma première Relation de plqsieu^'^ 
des afiluens du Rio Doce. 
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Cdchoeirinha ^ où il suffirait de briser un rocher aplati 
pour donoer passage aux barques. On estime que , 
depuis Antonio Dias jusqu'à la mer, le fleuve, qui 
décrit beaucoup de sinuosités , n'a pas un cours de 
moins de quatre-vingt-dix lieues ; mais on croit que la 
distance y en ligne directe , ne serait pas de plus de 
quarante lieues. Au-dessus d'Antonio Dias , le Rio 
Doce reçoit les eaux du Percicaba que j'avais vu à 
S. Mi^el de Mato dentro , et dont l'embouchure 
forme la limite de la comarca de Sahara. On m'a dit 
que y malgré les obstacles qui trop souvent contra- 
rient les bateliers y on pouvait , avec des pirogues , se 
rendre en huit jours de l'embouchure du Percicaba à 
l'Océan. Plus haut que le Percicaba * , se trouve le 
confluent du Rio Bombaça , et plus haut encore , celui 
des deux Gualachos. C'est après avoir reçu les eaux 
de ces derniers, que le Rio Doce quitte la direction 
du nord-nord-est qu'il avait suivie jusqu'alors , et 
prend celle de l'Orient. Au-dessus des Gualachos, les 
eaux du Piranga s'unissent aux siennes, et alors il 
commence à prendre le nom de pio Doce , pour le 
conserver jusqu'à la mer *. A Marianna, il avait reçu 

^ Après avoir rapproché les Botocudos des Brésiliens-Por- 
tugais ^ M. Guido Thomas Mariière a fondé dans les bois, 
à lo 1. au-dessus de Tembouchure du Percicaba , la nouvelle 
colonie de Petersdorff. 

* Cazal dit ( Cor, y l, 366 ) que c'est seulement au-delà du 
Percicaba que le Rio Doce prend son véritable nom. J'ai suivi 
ici l'opinion d'£schwege qui a long-tcmpsVcsidé dans le pays 
( Voy. Journ, van, Braz,, I, 52 ). 



3i4 SECOND VOYAGE 

le nom de Bibeirào do Carmo^ et à Villa Rica, c'est- 
à-dire quelques lieues plus haut, il portait celui de 
Bibeirào do Ouro Prêta *. Là, ce n'est encore qu'an 
faible ruisseau sans cesse divise par les mineurs, et, si 
l'on suit ses bords , on arrive bientôt à sa source * qui 



* On trouvera dans ma première Relation , vol. I, chap.^TI 
et Vil, des détails sur les Ribeirâo do Ouro Prdo et Ribeirao. 
do Carmo y origine du Rio Doce. # 

« Cazal dit ( Corog.y I, 366 ) que le Rio Doce prend sa 
source dans la Serra da Mantiqueira. Si par là il entend l'en- 
semble de la grande chaîne occidentale de Minas Geraes(SeiTa 
do Espinhaço ), son assertion est exacte, car les montagnes de 
Villa Rica font partie de cette chaîne. Mais il s'est trompe, si, 
par Serra da Mantiqueira, il a voidu désigner la seule portion 
de la chaîne appelée Mantiqueira dans le pays même. Ait 
reste , il est assez rare que Ton ait des erreurs à relever dans 
Cazal , et je n'ai pu m'empécher d'être surpris de la sévérité 
avec laquelle on l'a traité dans le noixi de l'Europe. Avant 
Cazal, rien n'avait été imprimé sur plusieurs des provinces du 
Brésil , et l'on ne possédait sur les autres que des documeos 
incomplets ou surannés. Cet écrivain a , pour ainsi dire, pris 
à zéro la géographie brésilienne , et Ton pourrait citer tel ou- 
vrage sur la Fmuce qui , quoique imprimé de nos jours , est 
peut-être moins exact que le sien. Cazal parcourut quelques 
parties de l'empire brésilien ; pendant qu'il résida à Rio de 
Janeiro , il allait voir tous les étrangers qui de l'intérieur ar- 
rivaient dans cette ville ; il les interrogeait , il comparait soi- 
gneusement ses propres notes avec les renseignemens qu'il ob- 
tenait d'eux , et ce fut au bout de vingt ans , quand il se crut 
certain de connaître la vérité , qu'il publia son livre. Voila 
l'auteur éminemment original que l'on n'a pas craint d'appeler 
un compilateur. Cazal , au milieu de ses travaux, n'a ménage 
ni ses forces , ni ses moyens pécuniaires ; je ne sache pas qu ii 
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se trouve dans les moutagues voisines de la capitale 
de Minas Geraes '. 

Lorsqu'aucun fils d'Européen, n'habitait encore l'in- 
térieur des terres, et que des peuplades d'Indiens féroces 
parcouraient seules les va stes forêts qui couvrent une 
partie de la province des Mines et les bords du Kio 
Doce, quelques hommes entreprenaus osèrent déjà 
remonter ce fleuve. 11 existait^ assurait-on, des mines 
de pierres précieuses entre le territoire de Porto Se- 
guro et la province du Saint Esprit. Le gouverneur 
général du Brésil, Luiz de Brito de Almeida, voulut 
savoir si cette opininion universellement répandue 
avait quelque fondement , et chargea Sebastiao Fer- 
ifAiCDES TouRiNHO de faire des recherches dans les 
déserts où l'imagination ardente des Portugais plaçait 
tant de richesses. Tourinho s'embarqua en s5'j2 sur 
le Rio Doce, et , après quelques mois de courses pé» 
nibles, il revint en apportant, dit-on, des émeraudes 
et des saphirs qui probablement n'étaient que des 

ait reçu des Brésiliens aucune marque de reconnaissance , ni 
qu'aucun souverain l'ait jamais récompensé , et aujourd'hui il 
vit à Lisbonne dans l'indigence sans pouvoir publier la se- 
conde édition de sa Corographie, Les Européens auxquels cet 
ouvrage n'a pas été inutile devraient bien au moins rendre 
à l'auteur un peu plus de justice. 

^ N'ayant pas remonté le Rio Doce au-delà du Village de 
liinhares ^ j'ai extrait ce que je dis ici sur le cours du Rio 
]>oce d'un mémoire manuscrit de M. Joâo Yieira de Godoj 
Alvaro Leme qui , comme je l'ai dit ailleurs ( vol. I, p. 123 ), 
avait plusieurs fois navigué sur le fleuve. J'ai aussi consulté 
Cazal , Pizarro et von Eschwcge. 
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cristaux colorés, des tourmalines ou des morceaux 
d'euclase. Plusieurs aventuriers marchèrent sur les 
traces de Tourinho, et, beaucoup plus tard, Marcos 
DE ÂZEREDO , ayant osé comme lui s'embarquer sur k 
Rio Doce, montra à son retour de l'argent et des éme» 
raudes. Ce fut aussi, après avoir remonté la même 
rivière, que Rodkigues ârzâo, natif de Taubaté, 
rapporta en 1695 les premiers échantillons d'or qui 
furent trouvés dans la province de Minas Geraes \ 
En suivant les instructions qu'avait laissées ÀRzao, son 
beau-frère Bartholomeu Bueito de Siqueira, par- 
vint jusqu'au lieu où est aujourd'hui située Villa Rica; 
et les chercheurs d'or qui arrivèrent après Bueno dans le 
pays des Mines, passèrent sans doute également par le 
Rio Doce , car ils avaient avec eux des esclaves faits 
prisonniers dans le voisinage de cette rivière. Cepen- 
dant des communications plus faciles furent bientôt 
ouvertes entre les contrées aurifères et le littoral , et 
il paraît que, pendant de longues années, personne 
ne songea plus à la navigation du Rio Doce dont les 
bords continuèrent à être l'asile de diverses peuplades 
dlhdiens sauvages.' Mais déjà , vers la fin du dixjmi- 
tième siècle, les Mineiros se plaignaient de l'épuise- 
ment de leurs mines et de celui de leurs terres en 
culture. D. Rodrigo José de Menezes , gouverneur 
de la province , fut touché des lamentations de ses 
administrés, et voulut livrer à ceux-ci de nouvelles 
forêts. C'était un homme courageux et entreprenant; 

* Voy. ma première Relation, vol. I, p. 76. 
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lui-même s'enfonça en 1781 9 dans les ilésorts où 
coulent les affluens du Rio Doce et il donna à son 
aide-de-camp, José Joaquim de Siqueirae Almeida, 
l'ordre de descendre ce fleuve jusqu'aux rapides ap- 
pelés Escadinhas. Environ vingt -cinq ans plus tard, 
le Rio Doce fut exploré d'une manière beaucoup plus 
régulière par le gouverneur Pontes qui, malgré ses 
bizarreries, rendit au Brésil sa patrie, de véritables 
services ' par ses travaux savans. Pontes brava tous 
les dangers , remonta le Rio Doce et , commença la 
carte de ce fleuve dont on doit la continuation à son 
neveu et à Antonio Rodrigues Pereira Taborda, sous- 
lieutenant du régiment des Mines ^. Le ministre d'état 
D. Rodrigo Coutinho, comte de Linhares avait trop 
d'instruction et une imagination trop ardente pour 
n'être pas frappé de Tutilité dont pouvait être au com- 
merce de la province des Mines et à celui du littoral, 
le Rio Doce enfin rendu navigable. 11 fît donc des 
efforts pour écarter plusieurs des obstacles qui s'oppo- 
saient à ce que l'on remontât ce fleuve ; il fonda non 
loin de l'embouchure, le village de Linhares, et il 

• Antonio pires da Silva Pontes Leme était ne dans la pro- 
vince des Mines, et avait contribué à fixer les limites du Brésil 
dans les provinces du Pai*â et deMato Grosso. Je ne sais pré- 
cisément en quelle année Pontes fut nommé gouverneurd'Es- 
pirito Santo ; mais son neveu , M. Manoel José Pires da Siiva 
qui l'avait accompagné dans le périlleux voyage du Rio Doce, 
me disait en 1818, que ce voyage avait eu lieu huit à dix ans 
plus tôt. 

* South. Hist, ofBraz,, I, 3i2 ;III,46, 5o. — Gaz. Corog;, 
II, 357. — Piz. Mém, hist. , II, 20; VU, a*»", 48. 
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publia un décret par lequel le gouvernement exemp- 
tait de droits les marchandises qui passeraient par 
eau de la province du S. Esprit dans celle de Minas 
Geraes. Encouragés par ce décret^ des aventuriers 
pleins de courage commencèrent à remonter et à 
descendre le Rio Doce; mais presque aussitôt ^ on pla- 
ça sur les bords du fleuve une troupe de douaniers. 
Ces hommes que l'on regarda comme les agens d'ua 
pouvoir infidèle à ses promesses ^ ne gênèrent pas 
long-temps les bateliers ; atteints par les fièvres qui 
exercent de si cruels ravages dans plusieurs can- 
tons voisins du Rio Doce, tous moururent y etalors la 
rivière redevint libre comme elle l'était auparavant. 
Le gouvernement avait beaucoup vanté les avantages 
que Ton retirait^ prétendait*il , de la navigation du 
Rio Doce, et, lorsque le sel transporté par des mulets 
dans la province des Mines, s'y vendait toujours à des 
prix excessifs , on imprimait dans la gazette de Rio 
de Janeiro que cette substance, grâces à la naviga^ 
tion du Rio Doce, pouvait enfin être achetée parles 
Mineiros au taux le plus modéré. Le fait est qu'à l'é- 
poque de mon voyage, quelques mulâtres de Minas 
Geraes se hasardaient à peine à descendre de temps 
en temps le Rio Doce dans des pirogues, afin de pi:en- 
dre du sel au village de Linhares, et d'y laisser du 
fromage, du lard et autres denrées de leurs pays. En 
1 8 1 9 , le gouvernement accorda divers privilèges à une 
compagnie qui s'était formée pour rendre plus faciles 
le commerce et la navigation du Rio Doce; mais il 
faut que cette société n'ait pas eu de résultat et se soit 
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bientôt dis^ulc ; car le Français Marlière, inspecteur 
des divisions du Rio Doce et directeur général delà 
civilisation des Indiens^ m'écrivait au mois do décembre 
1824 qu'il n'existait réellement aucune compagnie 
pour la navigation du fleuve, et que probablement il 
ne s'en formerait aucune '. 

Ces rochers qui s'élèvent du milieu du Rio Doce 
opposent un grand obstacle à la navigation de cette 
rivière; mais, comme on la vu, les uns disparai* 
Iraient à l'aide de quelques travaux, et on éviterait 
les autres en creusant latéralement des canaux de peu 
d'étendue» Devenus les amis des Portugais-Brésiliens 
par les soins du généreux Marlière, lesBotocudos ne 
doivent plus aujourd'hui inspirer d'inquiétude aux 
navigateurs. Mais il reste un danger que de nom« 
breux défrichemens pourraient seuls diminuer ou 
faire évanouir , et qui par conséquent subsistera long- 
temps encore, c'est l'insalubrité de divers cantons 
voisins du fleuve. Cette insalubrité est causée non-seu- 
lement par ses eaux, mais encore par celles de plusieurs 
de ses affluens qui, dans la saison des pluies, s'éten- 
dent les unes et les autres hors de leur lit, séjournent 
sur le sol et infectent l'air de vapeurs malfaisantes. 
11 est rare que ceux qui descendent et remontent le 
Rio Doce ne soient pas atteints de fièvres malignes ou 
intermitentes, et elles peuvent laisser de longues traces 



* On verra par la note jointe à la fin de ce chapitre que , 
depuis i8a4> la navigation du Rio Doce fut concédée par le 
gouvernement à une compagnie anglo-brésilienne. 
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après elles , car M. Maooel José Pires da Silva que 
j'eus le bonheur de voir à Minas Geraes' se ressentait 
encore^ en 1818, d'une maladie qu*il avait gagnée 8 
ou 10 ans plutôt en descendant le Rio Doce, sous le 
gouvernement de son oncle, Antonio Pires da Sil?a 
Pontes Leme. Les bords du S. Francisco ne sont gnères 
malsains pendant plus de deux ou trois mois, parce 
que ce temps suffit pour Tévaporation des eaux du 
fleuve répandues au«delà de leur lit sur un terrain dé- 
couvert *• Il n'en n'est pas ainsi du Rio Doce. Les 
forêts épaisses dont ses rives' sont ombragées mettent 
obstacle à l'action du soleil; ici l'évaporation des eaux 
débordées s'opère lentement; elle continue d'une an- 
née à l'autre 9 et, dans toutes les saisons, il est égale- 
ment dangereux de remonter ou de descendre cette 
rivière. Pour se garantir, autant qu'il est possible, des 
fièvres auxquelles on est exposé par la navigation du 
Rio Doce , il faut ne point passer la nuit dans les 
pirogues 9 ni même coucher sur les bords du fleuve, 
sans se ménager quelque abri contre le serein et la 
fraîcheur ; il faut avoir soin de prendre des alimens 
substanciels j et ne pas s'exposer à toute l'ardeur du 
soleil dans le voisinage du lit de la rivière. 

En arrivant au poste de Regencia , j'avais témoigné 
au commandant le désir de m'embarquer sur le Rio 
Doce , pour me rendre au village de Linhares. Le len- 
demain, une pirogue et deux rameurs étaient âmes 

* Voy. ma première Belaùon , vol. I, p. 26g. 
» Yov. Ibid. II, p. 389. 
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ordres. Il fallait nécessairement faire ce voyage par 
eau ; car aucun chemin ne conduit à Linhares ^ ou du 
moins il u existe sur le bord du fleuve qu'un sentier 
peu frayé et embarrassé de branches et d'épines. Je 
laissai au poste quelques-unes de mes malles avec 
Manoel da Costa , qui avait la fonction de surveiller 
mes mulets, et je m'embarquai avec Prégent, le Bo« 
tocudo et Luiz da Silva j ce bon pédestre qui me ser- 
vait de guide depuis la capitale d'Espirito Santo. 

Dans toute la partie que je parcourus le premier 
jour de mon voyage, le Rio Doce n'avait pas plus de 
trois à quatre pieds de profondeur; mais, pendant la 
saison des pluies , il augmente d'une manière considé- 
rable. Presque à son embouchure, ses eaux sont assez 
douces pour pouvoir être bues ; cependant, à l'époque 
de l'hivernage, elles arrivent chargées d'un limon 
rougeâtre , qui n'est autre chose que le résidu des la- 
vages de la province des Mines. 

Jusqu'au lieu où je fis halte, c'est-h-dire probable- 
ment dans l'espace d'une couple de lieues, les deux 
rives du fleuve sont parfaitement plates. Des bois les 
couvrent entièrement , et ont d'autant plus de vigueur 
qu'ils s'éloignent davantage de rembouchurp. A la 
parfaite égalité du sol dans le voisinage de la rivière , 
est due sans doute la différence que je remarquai entre 
l'aspect du Rio Doce et celui du Jiquitinhonha. Les 
bords de ce dernier sont souvent dominés 'par des 
montagnes; tantôt il ressemble à un beau lac parfai- 
tement uni ; tantôt des rochers noirs , d'une forme 
très variée y s'élèvent du milieu des eaux; jamais il 
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n'est assez large pour qu'en le traversant , on ne puisse 
très bien distinguer les divers effets de végétation 
que présentent les arbres du rivage i. Il n'en est pas 
de même du Rio Dooe. Les forêts qui le bordcînt me 
parurent moins élevées que celles du Jiquitinhonha^ 
et, lorsque je naviguais sur le premi^ de ces fleuves, 
je ne voyais à droite et à gauche qu'une masse de vé- 
gétaux presque uniforme. 

Entre Tembouchure du Rio Doce et l'endroit où je 
m'4irrêtai, je n'aperçus sur la rive méridionale aucune 
trace de défrichement, et^ sur la rive gauche, je 
comptai seulement trois misérables chaumières , ha- 
bitées par des Indiens civilisés qui avaient abattu un 
peu de bois pour pouvoir planter du manioc, des 
courges et des pastèques. Ces Indiens s'étaient retiras 
dans ce lieu désert , afin d'échapper aux persécutions 
dont leur race est l'objet à Benevente , Villa Nova de 
Almeida et ailleurs. Les maris allaient à la chasse, 
péchaient dans le fleuve , ou se louaient chez les co- 
lons portugais-brésiliens, tandis que les femmes cul- 
tivaient la terre pour nourrir leur famille. Ainsi, 
dans l'état même de civilisation , les Indiens , ou du 
moins plusieurs d'entre eux , ont conservé , avec 
leur caractère, quelques-unes de leurs habitudes as- 
ciennes ^. 

* Je n'ai pas besoin de dire que je ne veux parler ici que 
de la partie du Jiquitinbonha sur laquelle j'ai navigué. Voy. 
ma première Relation y vol. Il, p. 121 e^ suiv. 

* On sait que^ che2 les anciennes peuplades sauvages du litto- 
val; e*étaient les femmes qui plantaient et fiiisateat les récoltis 
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Je fis halte à U quatrième des chaumièi*es bâties sur 
la rive gauche i^u fleuYe. Elle appartenait à un blanc, 
le premier colon qui , diuis les temps modernes, se 
s6it établi sur le bord du Rio Doce. Cet homme , ap- 
pelé ÂJrroifio MAHTtns , s'était d'abord fixé un peu 
plus ba^; mais ^ en mariant son fils, il lui avait cédé 
son premier établissement , et il était venu défi[*icher 
un autre coin de terre plus près deLinhares. Les bords 
du Rio Doœ sont tellement fertiles , qu'eïiviron trois 
<}uartt6r9 de terre suffisaient pour faire vivre la fa- 
mille de Martins , composée de douze personnes , et 
il restait encore à ces bonnes gens assez de farine de 
manioc pour pouvoir en vendre. Tous m'assurèrent 
que Ton exagérait beaucoup les dangers de l'insalu- 
brité du fleuve , et me dirent que jamais il ne leur 
arrivait d'être malades. Au moment de mon arrivée 
chez Antonio Martins , sa femme et ses filles se pré- 
sentèrent à moi ; car , ainsi que je lai déjà dit , les 
femmes, sur toute cette côte, ne fuient point devant 
lès étrangers. Je demandai à celle de mon hôte si elle 
ne s'ennuyait pas de vivre dans une solitude aussi 
profonde. N'ai-je pas, me répondit-elle, ma famille, 
les soins de mon ménage, et cette société, ajouta-t-elle, 
en me montrant un petit oratoire qui renfermait l'i- 
mage de la Vierge. Ce join'-là , je n'aurais guère pu 
désennuyer mes hôtes; car la longue marche de la 
veille m'avait extrêmement fatigué. Les souffrances 
du pauvre Prégent ajoutaient aux miennes, et je 
commençais à trouver que ce voyage était au-dessus 
de mes fofces. 
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Après être arrivé chez Antonio Martins^ je m'aper^ 
çus que j avais oublié au^poste de Begencia un porte^ 
feuille de plantes qui n'étaient pas parfaitement sèches. 
Ne voulant point perdre ces plantes>, je laissai^ le 
lendemain, Prégent et le Botocudo chez mon excellent 
hôte 9 et je partis dans la pirogue avec mes deuK ra- 
meurs et leur camarade le bon Luiz^. pour retourner 
au poste. Pendant cette petite navigation, nous eûmes 
plusieurs fois de la pluie , et nous noiis en réjouîmes 
pour les pauvres cultivateurs qui voyaient avec anxiété 
la saison de la sécheresse se prolonger au-delà du 
terme ordinaire. 

Je revins d'assez bonne heure pour avoir le temps 
de faire le même jour une herborisation , et je m'en- 
fonçai dans les bois voisins de la maison de mon hôte. 
Ceux du Jiquitinhonha ont peut-être, ainsi que je Tai 
déjà dit, une plus grande hauteur; mais^ eji même 
temps, ils sont, je crois, moins épais et moins som- 
bres. Comme dans toutes les forêts primitives , la vé- 
gétation est ici très variée; mais je trouvai peu de 
plantes en fleurs. En beaucoup d'endroits cependant 
la terre était jonchée des corolles violettes du majes- 
tueux Lecythis et de ses feuilles nouvelles qui sont 
d'un rouge-violet. Ces forêts servent de retraite à 
un grand nombre de bêtes sauvages , telles que ' les 
cerfs, les jaguars, les pécaris, les tapirs, et plusieurs 
espèces de singes, Alors elles étaient aussi l'asile 
des tribus errantes de Botocudos , dont les colons 
ne parlaient qu'avec épouvante. Plus d'une fois An- 
tonio Martins avait aperçu leurs traces auprès de sa 



AU BRÉSIL. âîS 

^^emcurc ; mais il n'avait jamais ëté attaqué par ces 
Ifldiens. 

Dans le cours de la promenade que je fis aux alen- 
tours de la maison d'Antonio Martins, je trouvai 
presque autant d'insectes que dans tout le reste de 
mon voyage sur le littoral. La saison des pluies est, 
comme je l'ai dit ailleurs, celle où reparaissent ces 
animaux. Ils fuient en général la sécheresse et le so- 
leil; ils aiment l'humidité, et se plaisent sous les om- 
brages épais. 

Le surlendemain du jour où j'étais arrivé chez Mar- 
tins, je m'embarquai avec mes trois pédestres ^ Pré- 
gent et Flndien Firmiano, pour continuer mon voyage 
vers Linhares. Les trois soldats conduisaient la piro- 
gue ; le pauvre Prégent , tout entier à ses souffrances 
et à sa mélancolie , n'était pour moi d'aucune res- 
source j et je me trouvais réduit à la seule conversa- 
tion du Botcudo qui ne se faisait pas toujours très 
bien entendre. Pour me désennuyer, je me mis à ocrirç, 
malgré les balancemens de la pirogue, qui sans cesse 
dérangeaient mes mains, et me mettaient presque dans 
l'impossibilité de tracer des caractères lisibles. 

Entre le poste de Regencia et la chaumière d'An- 
tonio Martins , j'avais long-temps aperçu la mer et les 
bancs de sable qui ferment l'entrée du fleuve. £a me 
rendant de chez Martins à Linhares , je no vis ' plu^ 
que la rivière et les immenses forets qui s'oteûdenl 
jusqu'à son lit; pendant toute cette journée , aucune 
habitation ne s'offrit à mes regards; de petilps îles 
qui , comme les bords dun fleuve , sont couvertes do 
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bois j s^élè vent çà et là du milieu des eaux ^ et répan- 
dent seules quelque variété dans le paysage. Aucun 
l^ruit ne frappait mes oreilles , si oe n'es! le murmure 
dç$ vents qui agitaient le feuillage des arbres, le chant 
grave de Yarapongu et celui du piwcby s^nblidile au^ 
sons, d'une cornemuse qu'on entend dans le lointain. 
Il n'est peut-être pas de pays, ptos fitvoraUe aux 
ëtablissemens d'agriculture que la partie des bords du 
Rio Doce j voisine de la mer. En effet j le terrain pro- 
duit avec une égale fécondité le maïs, les harieot^y le 
riz j la canne à sucre, le coton , le manioc ; de tous 
cotés, s'élèvent des bois magnffîques,. et le fleuve four- 
nit un moyen facile d'exportation;. De l'embouduire 
du Rio Doce , on peut se rendre^ en quatre joursi, à 
Rio de Janeiro^ et la brièveté de cette traversée, ainsi 
que le voisinage de Y illa da Victoria , assurent le 
prompt débit de toutes les denrées. Cependant jusqu'à 
f époque de mon Toyage, deux motils; «'étaient réunis 
pour éloigner de ce canton ceux qui auraient eu Vidée 
de s'y établir ,. la crainte des maladie» et celle des Bo- 
locudos. Il est incontestable que les parties de la pro- 
vince des Mines, arrosées par le Bio Boce^ ^nt, 
comme je l'ai dit,, fort mal saines ; il est incontestable 
encore , qu'en arrivant à Tembouchure du fleuve , les 
étrangers sont presque toujours sdteints par àes fiè- 
vres ; mais ici c'est un tribut qu'on paie seulement une 
Ibis ; elles cèdent^ à ce qu'il parait, au moindre vo- 
mitif, et je puis dire qu'entre Rio de JaneivO' et le Rio 
Doce , je a'avais vu à aucune femme un teint aussi 
frais et des couleurs aussi belles qu'aux filles^du calti- 
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valeur Autonio Martins. Quant à la crainte que jadis 
on avait des Botocudos , elle doit s'âtre entièrement 
évanouie , à présent que , par les soins de M. Guido 
Thomas Marlière, ces indigènes sont devenus les amis 
des Portugais-Brésiliens; et même, à Tépoque de mon 
voyage y ils ne devaient pas être aussi dangereux qu'on 
le prétendait y ear ils n'avaient jamais &it aucun mal 
à Antonio Martins , établi dans ce canton depuis plu- 
sieurs années. 

Tandis que je me livrais à mes réflexions , la pi« 
rogue remontait le Rio Doce avec lenteur, et , lorsque 
nous étions encore fort loin de Liahares ^ le soleil a- 
vait presque achevé son cours. Durant toute la jour- 
née, le temps avait été sombre et pluvieux , mab, sur ^ 
le soir, il s'éclaircit; alors, du côté de l'ouest, j'a- 
percevais à l'horizon les montagnes de Juparandn; le 
fleuve coulait avec majesté entre les sombres forêts 
qui le bordent; un calme parfait régnait dans toute 
la nature , et le silence du désert ébiit à peine trou- 
blé par le chant de quelques petites cigales et le bruit 
des perches dont se servaient mes bateliers. Ces vastes 
solitudes ont quelque chose d'imposant; je me sentais 
humilié devant cette nature si puissante et si austère ; 
mon imagination était en quelque sorte effrayée, lors* 
que je songeais que les forêts immenses dont j'étais envi- 
ronné, s'étendent vers le nord bien au*delà du Rio Grande 
de Belmonte, qu'elles occupent toute la partie orienta 
de la province des Mines, qu'elles couvrent sans aucune 
interruption celles d'ËspihtoSauto et de Rio de Janeiro, 
une portion de la province de S. Paul, celle toute 
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entière de Sainte Catherine, le nord et l'occident de 
la province de Rio Grande , et que par les Missions 
elles vont probablement se rattacher aux bois du Para- 
guay septentrional. 

Comme mes bateliers avaient souvent eu de la peine 
à faire avancer la pirogue^ nous n'arrivâmes pas de- 
vant Linhares avant 1 1 heures du soir. Je descendis à 
une Jazenda^ celle de Bom Jardim, qui se trouve sur 
la rive droite du fleuve en face du village , et qui ap- 
partenait alors à feu M. Joao Felippe Calmon. Tavais 
connu cet agriculteur à Rio de Janeiro ; je présentais 
sa femme une lettre de recommandation qu'il m'avait 
donnée pour elle, et je fus parfaitement accueilli. Ac- 
compagné du jeune Anselme, le fils de M. Joao Felippe, 
je me rendis le lendemain à Linhares, et je passai ia 
journée dans ce village. 

Devant \aifazenda de Joao Felippe ou à peu près 
devant cette habitation, le Rio Doce décrivant une 
courbure , se dirige un peu vers le nord. Au milieu 
de cette espèce d'enfoncement , le rivage s'élève à pic 
au-dessus du fleuve , et s'arrondit pour former une 
demi-lune parfaitement régulière qui , de loin , res- 
semble à une forteresse , et dont le sommet présente 
une large plate«forme. C'est là que l'on a eu l'heureuse 
idée de bâtir le village de Linhares ou Santa Cruz de 
Lin/iares. On n'y voit encore que des chaumières; mais 
elles sont disposées avec symétrie et dessinent les 
quatre cotés d'une place parfaitement carrée couverte 
de gazon. A Fépoque de mon voyage, on achevait l'é- 
glise qui sera fort jolie ; elle occupe le milieu du coté 
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septentrional de la place; mais elle est un peu écartée 
des maisons 9 et, derrière elle^ les bois vierges forment 
un rideau magnifique. Sur le devant de la plate-forme 
que Ton a choisie pour y bâtir Linhares, on jouit d'une 
vue imposante y et pourtant assez gaie. Le fleuve coule 
majestueusement au-dessous du village ; plusieurs îles 
s'élèvent du milieu de son lit, et l'on voit sur la rive 
opposée, la sucrerie de Bom Jardim entourée de ter- 
rains en culture qui contrastent avec les forêts primi- 
tives. 

Quoique situé sur la rive gauche du Rio Doce , 
Linhares forme cependant une partie intégrante de 
la province d'Espirito Santo \ Ce village est le chef- 
lieu d'une paroisse, la dernière du diocèse de Rio de 
Janeiro du côté du nord '; il est aussi celui de la pre- 

^ On estime dans le pays à 4 legoaslà distance de Linhares 
à l'embouchure du Rio Doce. M. le prince de Neuwied la 
porte à 10 lieues. 

* Linhares fut érigé en paroisse au mois d'août i8io ; mais^ 
pendant long-temps ; ce village resta sans pasteur et sans 
église. Les adultes vivaient dans un honteux concubi- 
nage , et les enfans n'étaient pas même baptisés. Dans une 
de ses visites diocésaines , le respectable évêque de Rio de Ja- 
neiro, José Caetano da Silva CoutinHo alla jusqu'à Linhares ; 
il y répandit des consolations , fît un grand nombre de ma- 
riages et planta une croix au lieu où depuis on a bâti une 
église ( Piz. Mém., V, 3o2 ). — Ailleurs ( troisième Relation), 
j'aurai l'occasion de citer un noble tirait du prélat que je viens 
de nommer ici. Jamais je n'oublierai les bontés dont il m'ho- 
nora et les conversations intéressantes dans lesquelles cet ami 
sincère du Brésil m'entretenait avec tant de charme des beaux 
déserts que nous avions parcourus tous les deux . 
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mière division militaire de la province; et là rëside, 
comme je l'ai dit , Valferes ou sous-lieutenant chargé 
du commandement de la divt^on. Les forces de cette 
dernière ne se composent pas de plus d'une cinquan- 
taine d'hommes; cependant on a établi pour eux à 
Linhares un hôpital militaire à la tête duquel est ua 
chirurgien major qui reçoit 4oo reis par jour (a f . 5o c). 
Les faibles troupes de la division militaire sont ré^ 
parties entre différens postes; mais le dëlachement 
principal reste à Linhares. Quelques hommes sont 
aussi cantonnés en deux endroits de la forêt ^ à peu 
de distance du village, et le protègent contre les at- 
taques des Botocudos. Les casernes qu'occupent ces 
deux détachemens sont de grandes chaumières; au- 
tour d'elles, on a fait couper le bois par les soldats, et 
on fait planter à ceux-ci le manioc qui doit servir à 
leur nourriture. 

Ce végétal est celui que l'on cultive le plus dans les 
environs de Linhares; il y produit avec abondance, et 
donne une excellente farine. Les habitans , pour être 
plus en sûreté contre les attaques des Botocudos, font 
en général leurs plantations les unes auprès des autres ; 
je parcourus, près du village, un terrain d'environ un 
quart de lieue de longueur qui- avait été défriché par 
différens particuliers, et était entièrement couvert de 
manioc. On en récolte assez pour pouvoir vendre de 
la farine , et, peu de jours avant mon arrivée à Lin- 
hares (22 octobre 1818), il était sorti du Rio Doce 
une petite embarcation chargée de 3o alquems de ha- 
ricots et de sSo de farine de manioc qui, après avoir 
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été achetée dans le pays , 3 paiacas Xalqueirey s'était 
rev^idue à Villa da Victoria 4^5 patacas. Cette 
embarcation était la première qui fut venue faire son 
dbargement sur le Rio Doce ; mais elle n'avait pu le 
completter qu'au bout d'un mois y parce qu'à l'excep- 
tion de Joào Felippe, les habitans da Linhares sont 
pauvres et sans esclaves; qu'il avait fallu acheter d'un 
grand nombre d'entre eux , et attendre que tous les 
vendeurs eussent préparé leur contingent. Cependant 
il est à croire que les bénéfices obtenus dans cette pe- 
tite affiiire auront encouragé les marchands de Villa 
da Victoria à la renouveler , et sans doute les colons 
de Linhares auront étendu leurs travaux^ dans l'espoir 
de se procurer une aisance dont ils n'avaient pas joui 
jusqu'alors. 

La fondation de leur village date , comme je l'ai 
dit, d'un petit nombre d'années , et est due au ministre 
dont il porte le nom. D. Rodrigo Coutinho, comte 
de Linhares, avait très bien senti que le Rio Doce pou- 
vait assurer une communication facile entre la mer et 
la province des Mines, et, s'il ne prit pas les moyens 
les plus efficaces pour établir cette communication , il 
jugea du moins, non sans raison, qu'il fallait com- 
mencer par rendre habitable le voisinage de l'embou- 
chure du fleuve, et y chercher un point qui, dans la 
suîte> put devenir un entrepôt pour le commerce ma- 
ritime et celui de l'intérieur des terres. Le local fut , 
ainsi qu'on l'a vu, parfaitement choisi, et l'on com* 
mença par y placer un détachement de soldats. Tovar 
était alors gouverneur de la capitainerie d'Ëspirito 
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Santo. Voulant seconder les intentions du ministère ^ 
il tâcha d'exciter les cultivateurs de la province à aller 
s'établir sur les bords du Rio Doce ; Joâo Felippe Cal- 
mon fut le seul qui répondit à ses invitations. Ce coloo 
entreprenant vendit un domaine qu'il possédait près 
d'Itapémirim, et vint à Linhares avec- toute sa famille. 
La rivière était alors très haute , et l'on n'aurait pu la 
remonter sans périK II fallut donc faire venir par Cam- 
pos do Riacho , à travers des forêts presque impéné- 
trahies y toutes les provisions dont on avait besoin. La 
fièyre attaqua Joâo Felippe et une partie de sa famille, 
mais rien ne put le décourager. Parvenu sur les bords 
du fleuve , il choisit , pour y former un établissement, 
le terrain qui fait face au village de Linhares ^ évitant 
ainsi l'inconvénient d'être trop rapproché d'une popu- 
lation naissante qui devait naturellement être mal 
composée, et pouvant profiter en même temps des avan- 
tages nombreux que devait présenter ce voisinage. 
Cependant l'exemple de Joâo Felippe ne séduisait per^ 
sonne; on représentait les bords du Rio Doce comme 
un pays affreux où l'on était dévoré par les insectes , 
attaqué par des maladies dangereuses, et où sans cesse 
l'on courait les risques d'être massacré par les Boto- 
cudos. Désespérant de pouvoir parvenir à peupler 
Linhares , l'administration y envoya des paysans espa- 
gnols qui étaient partis des Iles Canaries pour se ren- 
dre à Moi^evideo, et avaient fait naufrage près de Villa 
da Victoria; on pardonna à des déserteurs à condition 
qu'ils iraient se fixer dans la nouvelle bourgade ; quel- 
ques aventuriers, des femmes de mauvaise vie, des 
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Indiens qui fuyaient les persëcutions du gouverneur 
se joignirent à ce noyau, et c'est là ce qui aujour- 
d'hui compose la population de Linhares. Des Minei- 
ros se hasardèrent, comme je Tai dit, à descendre le 
Rio Doce. Ils apportèrent à Linhares du lard , du 
sucre, des fromages j du tabac , de la viande sèche, et 
ensuite ils remontèrent le fleuve en emportant du sëU 
Encouragé par les bénéfices qu'ils retirèrent de ce voya- 
ge, les mêmes hommes le répètent une fois chaque an- 
née; il y avait peu de temps qu'ils étaient arrivés à 
Linhares, quand je visitai cette bourgade, et alors les 
productions de Minas Geraes y étaient à meilleur 
marché que daus la capitale de la province. Tels sont 
les faibles commencemens d'un conmierce qui par la 
suite aura sans doute pour le Brésil la plus haute im- 
portance. 

Tandis que se formait peu à peu la population de 
Linhares, Joao Felippe Calmon secondait de tous ses 
efforts les colons qui venaient s'y établir, leur ren- 
dant les transports plus faciles, les recevant dans sa 
maison, leur procurant des vivres. Il aidait égale- 
ment les Mineiros dans leur commerce, et il leur four- 
nissait des pirogues avec des conducteurs. Aussi 
long-temps que Tovar fut gouverneur de la province, 
Joao Felippe continua tranquillement ses utiles tra- 
vaux. Rubim au commencement de son administration, 
s'entendit également très bien avec ce généreux plan- 
teur , et avait soin de le consulter pour tout ce qui 
regardait Linhares et leRio Doco. Mais bientôt unedeces 
petitesintrigues sourdes communes parmi les Brésiliens, 
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brouilla deux hommes dont l'union constante aurait 
produit tant de bien. Joào Felippe, devenu l'objet des 
persécutions du gourerneur y se retira à Rio de Janeiro 
pour demander justice , et je crois qu'il est mort sans 
rien obtenir. 

Lors de mon voyage, l'administration du village de 
Linhares était tout entière entre les mains du sous- 
lieutenant ou alferes^ chargé du commandement de la 
première division. Cet homme me reçut très bien; 
mais il était malheureusement étranger au but que 
s'était proposé le gouvernement , en fondant Santa 
Cruz de Linhares , car il me disait des M ineiros qui 
ont le courage de naviguer sur le fleuve : je n'aime 
point ces gens-là, et je ne ferai rien en leur faveui*. 

Le lendemain de mon arrivée chez Joâo Felippe, 
j'allai visiter le beau lac de Juparanàn qui est situé 
à quelque distance de Linhares. Après avoir traversé 
le Rio Doce, nous entrâmes dans une petite rivière 
dont les eaux se réunissent à celles du fleuve, immé- 
diatement au-dessus du village. Cette rivière semble 
n'avoir aucun cours , et réfléchit la couleur foncée des 
arbres touffus qui se pressent sur ses bords. Quelques- 
uns étendent leurs rameaux en forme de voûte au-des- 
êxks de la rivière, d'autres tout entiers s'inclinent vers 
son lit. Des lianes épaisses s'élancent, pour ainsi dire, 
de l'un à l'autre, et forment, en les unissant, des 
masses de verdure impénétrables aux rayons du soleil. 
Souvent on aperçoit de larges trouées au milieu des 
broussailles, et bientôt l'on reconnaît qu'elles sont l'ou- 
vrage des cabiais, des pécaris et des tapirs dont la 
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trace est restée empreinte sur la vase. I^a rivière forme 
de nombreux dëtoui^; elle peut avoir environ une 
demi-Ueue, et elle est embarrassée continuellement 
par des troncs renversés. On éprouve une siurprise a- 
gréable, lorsqu'au sortir de ce canal étroit et obscur , 
on se trouve tout à coup dans un beau lac qui pré« 
sente une vaste étendue d'eau^et dont la limite échappe 
aux regiards. 

Il parait que le lac de Juparanàn ^ doit son origine 
à une petite rivière dont on ne connaît pas encore la 
source. Les eaux de cette rivière^ ayant très peu de 
pente, du moins vers le confluent, se seront répandues 
sur les terres et auront formé le lac. Celui-ci beau- 
coup moins large que long , s'étend à peu près dans la 
direction du nord au sud ; il est bordé par des bois 
vierges; mais, comme ses rives sont fort éloignées 
Tune de l'autre, les forêts lui prêtent des beautés, 
sans lui communiquer un aspect sombre. Du milieu 
de ses eaux s'élève une grande ilc qui contribue à l'em- 
bellir, et que j'aperçus dans le lointain. Le lac de 
Juparanàn est très abondant en poisson, comme ses 
bords le sont en gibier principalement en hoccos ou 

^ M. le prince de Neuwied semblerait poiië à croire que 
le lac dont je parle ici y pourrait bien être celui que Sebas- 
tiao Tourinho prétendait avoir tix>uvé vers 1572, à l'ouest du 
Rio Doce ; mais le savent ornithologiste fait lui-même les ob- 
jections les mieux fondées contre cette opinion qu'il est abso- 
lument impossible d'admettre. — Juparanàn vient des mots 
de la lingoa gérai jii épine et paranàn mer^ grande eau ( mer 
d'épines ). 
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mutuns (crax alector)^ pécaris et lézards ' . Les habi- 
tans de Linhares vont sans cesse chasser et pêcher 
dans ce canton , mais ils n'ont encore fait aucun défri- 
chement sur les rives du lac. Un jour viendra où elles 
seront animées par la présence de l'homme et' émbel- 
lies par« des habitations nombreuses ; ce lieu sera cer- 
tainement alors Tun des pi us beaux de l'empire du Brésil. 

Notre retour à \a/azenda de Bom Jardim fut déli- 
cieux. Il faisait nuit ; mais une étoile brillante éclairait 
assez la rivière pour que nos rameurs , accoutumés à 
cette navigation, pussent éviter sans aucune peine les 
troncs renversés. Nous entendions le chant des cigales 
et le bruit confus produit dans Tépaisseur des bois 
par les betes sauvages. D'ailleurs aucun vent n'agitait 
les feuilles des arbres et le ciel était sans nuages. Je 
m'étendis dans la pirogue j toutes les fatigues de mon 
voyage furent oubliées, et j'éprouvai ce bien être 
vague que Rousseau a si bien peint dans une de ses 
réueries. 

Nous rapportâmes de cette promenade un pécari, 
un singe, quelques grands lézards et le plus joli des 
palmipèdes. En tuant cet oiseau, mon domestique avait 
éprouvé un instant de bonheur. Comme un souvenir 
du pauvre Prégent , jeune homme recommandable à 
tant de titres , je m'étais bien promis de conserver tou- 
jours le charmant palmipède du lac Juparanân ; pen- 
dant la trop longue maladie que j'ai essuyée à mon 



* Il s'agit ici du tiû dont la chair est , comme l'on sait, 
bonne h manger. 
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retour , il a eu le même sort que le reste de mes col- 
lections zoologiques '. 

' J'ai dit plus haut que , par les soins de M. Guido Tho- 
masMartière , directeur général de la civilisation des Indiens^ 
les Botocudos habitans des parties de Minas Geraes voi- 
sines du Rio Doce s'étaient , depuis mon départ , rappro- 
chés des Brésiliens-Portugais. Quelques détaîb sur cet événe- 
ment remarquable ne seront peut-être pas sans intérêt* 
M. Marlière^ après avoir porté les armes en Europe, passa 
au Brésil vers 1808, et fut placé dans le beau régiment de 
Minas Geraes. La qualité de Français attira d*abord à M. Mar- 
lièrc quelques persécutions absurdes ; mais bientôt on lui 
rendit une justice éclatante, et, depuis cette époque , il consa-: 
cra son existence entière au bonheur des indigènes. La civili- 
sation desCoroados^ des Corop6s et des Purîs fut l'objet de 
ses premiers travaux ( Voy.Eschw. Joum» von Bras., Il ). Il 
était plus difficile d'éteindre la haine que portaient aux Bré- 
siliens-Portugais les Botocudos irrités par une longue guerre 
et de barbares traitemens. La philantropie de Guido Marlière 
triompha de tous les obstacles. Les premières tribus qui se 
rendirent à lui furent celles de la rive méridionale du Rio 
Doce (fin de i8a3 ). Ces tribus, connues sous le nom de 
Zampian, y\y aient dans un état horrible d'hostilité avec celles 
de la rive septentrionale appelée Naknenuk, Devenus les amis 
des Portugais , les Zamplan engagèrent Guido à se réunir à 
eux pour tendre un piège à leurs ennemis , exterminer les 
hommes et s'emparer des femmes et des enÊins ; mais^ comme 
il est &cile de le croire , cette proposition fut rejetée avec 
horreur ( Mai'lière in Compilador Mineiro , p. 111 ). Peu de 
temps après (fin de i8a4)> les Naknenuk commencèrent à se 
soumettre volontairement aux Portugais ( Marlière in iitt. ). 
Ils envoyaient les femmes en avant ^ et celles ci , dans le des- 
sein d'exciter la compassion des blancs , leur montraient ces 
misérables haches de pierre dont se servent les sauvages qui 
TOME II. ^% 
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n ont encore eu aucune coinaïunication avec les hommes de 
notre race. Afin de s'attacher de plus en plus les Botocudos^ 
Marlière fit faire pour eux plusieurs plantations. C'étaient les 
soldats des divisions militaires qu'il employait à ce travail ; 
et souvent il avait le plaisir de voir ces derniers serrer dans 
leur bras les sauvages que naguère ils exterminaient comme 
des bétes féroces. Un des premiers soins de Marlière fut d'é- 
tablir une discipline plus sévère parmi les soldats des divi- 
sions ; il avait obtenu la réforme des vieux Bouchers des In^' 
dîens , ce sont ces expressions ; il les avait remplacés par des 
hommes moins barbares , et avait établi pour règle qu'il n'y 
aurait aucun avancement pour les soldats dont la conduite 
tendrait à éloigner les indigènes. Marlière fixa son quartier 
général au lieu appelé Gallo au-dessus du confluent du Rio 
de S. Antonio ^ et il y fit faire des plantations de bananiers^ 
de manioc^ de maïs, de riz ^ d'ananas, de cafiféiers^ etc., 
dont les résultats surpassèrent ses espérances. Il fonâas^core 
d'autres colonies , principalement celle qui reçut le notn de 
Pétersdorff, et est située au-dessus du confluent duPercicaba. 
En peu de temps , plus de quatre cents sesmarias furent dis- 
tribuées dans les déserts du Rio Doce. Une circonstance par- 
ticulière excitait les Mineiros à aller s'établir dans cette con- 
trée. Le gouvernement avait eu le tort de concéder pour 
vingt ans , à une société anglo-brasilienne , la navigation du 
Rio Doce et la recherche de l'or dans ce fleuve et dans ses 
affluens. Jaloux de voir des étrangers venir les dépouiller de 
leurs richesses pour en aller bientôt jouir en Europe , les na- 
tionaux s'empressaient de les prévenir, et se répandaient dans 
ces forêts immenses qui naguères n'étaient habitées que par 
les Botocudos. Pour ce qui regarde ces derniers ; le ministère 
et le gouvernement provincial de Minas Geraes ^ il faut le pro- 
clamer à leur gloire , secondaient de tous leurs efforts les in- 
tentions bienfaisantes de Marlière. On l'engagea à exposer ses 
Idéesi sur les mesures que l'on devait prendre afin de conso- 
^der ses travaux et d'accélérer la civilisation des Indiens* 
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Msirlière répondit avec une noble francliise ; il ne cl*&ignit 
point de signaler les abus et indiqua les moyens qui lui pa^ 
rureni les plus pfdpres à assurer le bonheuf des Indiens. Ses 
jnëmoires , adresses aux administrateurs , respîredt une sorte 
dé tiaï^été chetaleresque qui n'appartient , pour ainsi àite , 
plus à ùotfe époque. Dans ma correspondance aTec cet homme 
de bieil y je lui arais soumis quelques idées qui obtinrent son 
apprôbatiofi , et je ne pus , je Tavoue , lite sans un profond 
attendrissement les paroles suivantes que je trouvai dans une 
de ses lettres ; elles furent pour moi une récompense bien 
douce et que je n'avais point assez méritée ; ce Je m'afflige de 
« votre mauvaise sauté comme si vous étiez mon frère. Vous 
€t ne seriez pas f^etté seulement de ceux qui cultivent les 
<c sciences ; Vous le seriez encore de mes pauvres Indiens ; ils 
K apprendront que , dans l'autre hémisphère , ils ont un ami 
« qui plaide leur cause au tribunal de l'humanité ; je serai 
« votre interprète auprès d'eux lorsqu'ils sauront mieux me 
« comprendre, d Marlière proposa au gouvernement de Mi- 
nas d'encourager les mariages mixtes , d'appeler, pour di- 
riger l'instiuiction morale et religieuse des Botocudos, quel- 
ques ecclésiastiques étrangers qui ne fussent point imbus de 
ces préjugés que les prêtres mineiros , d'ailleurs trop peu ré- 
guliers , partstgent avec le reste de leurs compatriotes ; d'é- 
loigner des aldcas les déserteurs et les vagabonds ( vadios ) 
qui volent les Indiens, les maltraitent et violent leurs femmes; 
de défendre aux commandans des districts d'envoyer les In- 
diens loin de leur pays au milieu d'hommes qui les font tra- 
vailler à coups de férule sur les grandes routes ; de restreindre 
le commerce de l'eau-de-vie dans les aldeas ; d'accorder des 
indemnités aux maîtres ouvriers qui veulent bien se charger 
d'enseigner des métiers aux jeunes Indiens { ici M. Marlière 
cite le lieutenant-colonel Joaquim dos Reis qui , quoique 
fort pauvre , avait élevé un grand nombre de jeunes In- 
diens ) ; de substituer des officiers en retraite aux directeurs 
actuels des aldeas y généralement ignares , paresseux et sans 
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honneur ; de faire restituer les terres volées aux Indiens y etc; 
Amor e leaHade para com elles , s'écriait Marlière , meu» 
anUgos , e temos homens ! ( Aimons-les ; soyons lojaux en- 
vers eux , mes amis , et nous aurons des hommes). Mais pour 
exécuter les plans du bon Marlière , il aurait fallu des 
hommes qui lui ressemblassent, et où les trouver? ce Cin- 
a quante-huit ans sont à ma porte , m'écrivait-il ; j*ai reçu 
« deux blessures ; j'ai quarante années de campagne ; je me 
« suis embarqué plusieurs fois , et souvent j'ai été obligé de 
« me contenter d'une bien mauvaise nourriture. J'au- 
ic rais besoin de quelque relâche ; mais je cherche 
« vainement un successeur ; il me faudra mourir pour ces 
a pauvres gens et au milieu d'eux. » Marlière a mis les 
Portugais - Brésiliens en possession d'une étendue im- 
mense de forêts ; il a fait aux Indiens tout le bien qu'il pou- 
vait leur faire ; il leur a procuré quelques années de paix , 
mais la trace de ses nobles travaux sera bientôt efifacée , et ils 
n'auront eu en définitive d'autre résultat que d'accélérer la 
destruction de ceux dont il voulait faire le bonheur, a Nâo 
ouso esperar a filicidade de ver estes meninos outra vez , 
écrivait-il au gouvernement des Mines , en parlant de quel- 
ques jeunes Botocudos dont on fkisait faire l'éducation à Rio 
de Janeiro ; mas elles terâo na sua lembrança ao capitâo Nhc" 
rame ( o capitâo velho ) e virâo pagar o tributo de alguma 
lagrima de sentimento onde descançarem os meus ossos , porque 
sou amigo destes homens da natureza» )) ( Je ne puis espérer de 
revoir ces enfans ; mais ils se souviendront du vieux capitaine, 
et viendront répandre quelques larmes sur ma fosse, parce 
que Je fus leur ami ). Oh ! sans doute ils auront bien des rai- 
sons de pleurer le vieux capitaine; mais ces hommes légers 
souffriront, et je crains bien qu'ils ne le pleurent pas ^. 

* Je dois le dire cependant , le jeune Pedro Fêles que j'avais amené en 
France des Missions de l'Uruguay, et qui sert aujourd'hui à Alger dans 
la légion étrangère, a écrit de lui-même à tes bienfaiteurs , à son arrivée 
tn Afrique, pour leur exprimer sa reconnaissance. 
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CHAPITRE XIV. 

LES DOMESTIQUES DE l'aUTEUR TOMBENT MALADES 

A l'embouchure du RIO DOGE. LE POSTE DE 

COMBOIOS. — LE VILLAGE INDIEIT DE PIRIQUIASSÛ. 



L*aalMir dcioead le Rio Doce. — Encore Antonio Martins. Réflexions 
sar la solitude. — Autre lac de Juparanàn* —• Les domestiques de 
Tauteur tombent malades à l*embouchore du Rio Doce. Les provi- 
«ions lui manquent. Il se remet en ronte. — Comboios* Histoire de 
ce poste. — L*auteur sVmbarqoe sur le Rio da Aldea Velha. — Car-* 
rières de coquilles. — Village de Pirtçuiassii ; son histoire ; sa si- 
tuation ; ses maisons. Les Indiens qui Thabitent; leur pauvretd ; leur 
costume ; leur paresse et leur insouciance ; de qaclle manière on les 
traite. — Le Caiiim ; comment on prépare cette boisson. — L*auteur 
revient à Almeida. Curiosité que le Bolocudo Firmiano inspire aux 
habilans de celte ville. Enfans indiens. Hommes de corvée. 



Je partis de Linhares sur une pirogue qui apparte- 
nait à Joao Felippe. Le temps n'était point couvert, 
comme le jour où j'avais remonté le fleuve, et je mç 
portais parfaitement; Taspect du pays me plut bien 
davantage. Il n'est pas de site qui n'emprunte quelque 
charme d'un ciel serein, et les objets ne se présentent 
point à nous sous les mêmes couleurs , quand nous 
jouissons d'une bonne santé et quand nous éprouvons 
de la fatigue ou des souffrances. Il ne faut donc pas 



* • 
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s'étonner s'il arrive que les voyageurs ne décrivent pas 
toujours les mêmes lieuK d'une manière semblable. 

Nous nous arrêtâmes encore un instant chez Anto- 
nio Martins. Ce ne fut point sans im véritable senti- 
ment de regret que je fis mes adieux à cet homme 
respectable. Elpigné 4e tousle^ bupiaÎA^i saQ$ société, 
sans voisinage y sousmA toit couvert da/çhauw^j privé 
de toutes les çom^lodité3 de ia yic.> Martios p^L$$ait 
des jours heureux au sein de sa famille. Je ne change- 
rais pas contre les trésorfi de mon roi les consolations 
que ceci me procure , s'écriait-il en me montrant son 
petit ofÇtoire; et certes c'était beaucoup dire, car; à 
cette /poque, les Brésiliens qui Vivaient loin des villes, 
avaient une idée bieu pompeuse de leur souverain et 
de ses richesses. La solitude abrutit encore davantage 
Thomme déjà corrompu; les Sertôes du Brésil^ en 
ofifrent trop d'exemples; mais elle achève d'épurer 
ceux qui ont déjà quelques vertus; faute d'alimens, 
leurs passions s'éteignent; n'ayant rien à attendre des 
hommes , ils élèvent leurs pensées vers la source de tout 
bien^ et se font une doCfcé étude de devenir chaque 
jour meilleurs. Je ne penserai jamais $ap$ attendrisse- 
ment au bon Antonio Martins et à ce respectable cul* 
tivateur qui me reçut avec tant d'hospitalité aux sources 
du S. Francisco, et montrait tant de rés^ignatioji au 
milieu de ses misères". 

• • • • 

. Antonio Martins qui avait soii^aute a^s m^ racQUtek 

* Oq Irouy^a d^m ma trowièvie Relation des delails g ur 
1^ ^ijgcçias îiv^u'içi «conaiii^s 4u Rio de S. Fjraoi^iâeo. 
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que j du temp^ de son grand père j il avait paru sur 
les bords du Rio Doce, quelques tribus de Macunis ' 
qui s'étaient montrés les amis des Portugais, mais qui 
en même temps laissaient voir une haine implacable 
pour les Indiens civilisés auxquels ils donnaient le nom 
de Tupis. Les Macunis auraient voulu attaquer ces 
derniers; mais bientôt ils se retirèrent parce qu'ik 
virent que leurs ennemis seraient soutenus par les 
Portugais. II est difficile que ce fait ne soit pas Véri- 
table , car ou le bon Martins^qui ne savait ni la géo- 
graphie ni Thistoire, aurait-il été chercher les iïobfi 
de Tapis et de Macunis. Le récit de ce cultivateur 
tendrait à prouver , ce me semble , que le mot tùpi 
était, comme me Pavait dit le vieil Indien de Vilîa 
(fAlmeiday un sobriquet injurieux imaginé par les 
peuplades de l'intérieur pour rendre ridicules les In- 
diens de la côte. 

A quelques portées de fusil de la maison d'Antonio 
Martinsy commence^dans les bois vierges , un lac qu'on 
nomme JuparaFtdn^ mais qu'il faut bien se garder de 
confondre avec le grand lac de Juparanân, voisin de 
Linhares. Bien différent de celui-ci, le premier eà( 
formé d'une eau sale et bourbeuse où naissent Sus 
milliers de moustiques. Dans les grandes eaux ce tare 
sort de ses limites , et va se décharger dans la mér à 
Fendroit appelé Barra 5ccfl (embouchure desséchée)*. 

^ J'ai donné dans ma première Relation , vol. Il, P* 4^t 
des détails sur cette tHbu indienne. 

* C'est , je cïois ; à tprl que Pizario fait de ce second lac 
Juparanân un bras de celui de Juparanàn de Linhares. 



\ 
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Là est un poste militaire , et plus loin commence Tar- 
chevêche de Bahia* Ce n'est pas seulement le diocèse de 
Rio de Janeiro qui finit à Barra Seca ; là finit aussi la 
juridiction administrative de la province d'Ëspirito 
Santo. 

Pendant tout le temps que nous mimes à descendre 
le fleuve 9 Firmiano eut de la fièvre; et lorsque j'arri- 
vai au poste de Regencia , j'appris que Manoel da 
Costa avait déjà essuyé deux ou trois accès de cette 
maladie. Le lendemain le Botocudo était beaucoup 
plus soufïrant ; la fièvre ne le quitta pas , et il fi^t con- 
" tinuellement assoupi. Ma position devenait assez fâ- 
cheuse. Prégent avait perdu sa santé sans retour; le 
pédestre Luiz qui me servait ^ de guide était plein de 
courage et de bonne volonté , mais , après avoir été 
longt-temps malade, il éprouvait souvent des rechutes; 
enfin les seuls individus de ma suite qui eussent été 
bien portans pendant tout le reste du voyage, se trou- 
vaient alors plus soufïrans que les deux autres. Il est 
clair que je ne pouvais m'éloigner du Rio Doce ; et , 
soumis aux mêmes influences que mes gens, je courais 
la chance d'être bientôt comme eux atteint par la 
fièvre. D'un autre côté, mes provisions étaient presque 
épuisées , et je n'avais aucun moyen de les renouvel- 
1er, puisqu'il ne fallait pas moins de trois jours pour 
faire le voyage de Linhares , et que les soldats du poste 
ne pouvaient être continuellement à ma disposition. 
Ces pauvres gens étaient si bons qu'ils eussent volon- 
tiers partagé avec moi tout ce qu'ils auraient possédé; 
mais eux-mêmes manquaient presque du nécessaire^ 
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Leur figure jaunâtre et languissante attestait Tinsalu- 
britë du lieu qu'ils habitaient , et peut-être davantage 
encore l'insuffisance de leur nourriture habituelle. Ils 
ne vivaient effectivement que de farine de manioc 
qu'ils allaient chercher chez Antonio Martins et du 
produit très éventuel de leur chasse et de leur pêche j 
principalement de lézards j de tatous et d'œufs de tor- 
tue. Je me vis forcé de réduire nos portions de haricots 
et de lard, et, profitant de la bonne volonté des pedes* 
très d u poste,je commençai à partager avec eux les faibles 
résultats de leur chasse.Le premier jour ils tuèrent un de 
ces grands tatous qu'on appelle dans le pays tatuassû 
(dasjrpus gigas Cuv^; mais il nous fut impossible d'en 
avaler la chair , à cause de l'odeur de musc^ extrê« 
mement forte dont elle était imprégnée. Pendant deux 
jours , je n'eus qu'une mince ration de haricots avec 
de la farine et un peu de tatu iferdadeiro dont le goût 
sauvage me paraissait détestable; mais ensuite je fus 
plus heureux ; je mangeai ma part d'un agouti que les 
pédestres avaient pris au mundeo * et dont la chair me 
parut semblable à celle de nos lapins. 

Je m'étais décidé à faire prendre un vomitif à cha- 
cun de mes malades. La fièvre quitta aussitôt Manoel 
da Costa; mais Firmiano n'eut pas le même bonheur. 
Cependant comme ce dernier avait encore la force de 
se tenir à cheval; je pris le parti de quitter l'embou- 



^ J'ai déposé cet individu au Muséum de Paris ; je ne 
saurais dire s'il y est encore. 
* Voy. plus haut p. 278. 
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chure du Rio Doce pour retourner à Villa da Victo* 
ria y espérant que de meilleure eau et le changement 
d'air produiraient sur mes malades un effet plus sala* 
taire que tous les remèdes. Il nous eut été absolument 
impossible de parcourir en un seul jour la longat 
distance qui sépare le. Rio Doce du poste de Riacfao. 
Je pris donc la résolution d'aller coucher au Quatid 
dos Comboios (poste des convois), situé dans les boîs 
à quelque distance de la mer. Après avoir £ût 3 lieues 
sur la triste plage que j'ai déjà décrite (p. 3o5), j'*™* 
vai à une grande croix près de laquelle commence k 
/ sentier qui conduit à Gomboîos. Ce chemin étroit est 
si peu fréquenté qu'il fallut en un certain endroit em- 
ployer la hache pour nous frayer un passage. Eofin^ 
après avoir Êiit une demi* lieuë dans laforél, nous 
parvinlanes à Comboios. 

Lia on ne voit encore qu'une simple cabane. Celle* 
ci est située sur le bord d'une rivière de largeur mé^ 
diocre qui serpente agréablement entre deux lisières 
de pâturag/es marécageux bordés de grands bois vierges. 
Le Rio dos Comboios^ c'est ainsi que s'appelle cette ri* 
vière, prend sa source à peu dé distance du poste ^ et 
se )ette dans Iç Riaeho au-dessous du hameau ëe 
Campos do Eiacho. Le seul chemin qui aboutisse ïm^ 
médîatement de la plage au quartel est celui par lequel 
j'y étais arrivé; mais ^ en passasit la rivière , on trcnive 
un autre chemin qui conduit au hameau dont j'ai par- 
lé tout à l'heure. D'ailleurs ce poste est éloigné de 
toutes les habitatiops, et les Botocudos ne se montrent 
jamais dans son voisinage ; il ne saurait donc avoir 
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d'utilité que pour les voyageurs qui ne foat point en 
une seiiJa journée le chemin du Biadio à Regenciai^ kt 
Ton a pu 9 sans aucun inconvénient , se contenter de 
placer ioi deux hommes. L'un était un nègre libre et 
l^avire un mulâtre mariés chacun à une femme in* 
dîanne. Ces bonnes gens qui vivaient séparés de tout 
TuoiverSy me reçurent fort bien^ et me rendirent 
plusieurs petits services. Voici qu'elle ^t l'histoire du 
Quartel dos Gomboios, 

Il y t environ une otnquantaine d'années (écrit en 
1818)9 un homme qui avait été poursuivi par la jus-» 
Ûce I alla.s'élaUir sur les bords du Rio Dooe, au lieu 
où est aujourd'hui le quartel da Regencia^et y fk une 
pla^tatic^ a3ses considérable* Cet homme avait ima- 
giné de transporter sur des cliars, jusqu'au Rio dos 
Comboiee.^ les denrées qai\ voulait vendre, et là, il 
les embarquait sur des piroguesj pour les faire des* 
cendre ensuite jusqu'au > hameau de Riacho. Au lieu 
oii arrivaient ses chariots^ il avait construit une 
cbtfliimière à laquelle on donna le nom de Cornboias 
(owvoîis) , qui indiquait assez sa destination ^ et c'est 
]k qu'est Aujourd'hui le quartel. 

Ce même homme, lorsqu'il était arrivé au Rio 
Doce, avait été accueilli d'une manière amicale par les 
SMpeudos y et 9 pendant long^temps , il vécut aveceiix 
en bonne intelligence. Cependant un des chefs indiens, 
étant devenu amoureux de la fille du Portugais, la 
demanda en mariage au père. Cetui-ci gagna d'abord 
du temps; mais, comme le sauvage renouvelait sans 
cesse ses import unités, le blanc s'avisa, pouir se dé^* 
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barrasser de lui et des hommes de sa nation , de leur 
donner de la quincaillerie infectée de virus variol^ue * . 
Plusieurs Botocudos furent les victimes de cette hor« 
rible perfidie; les autres, soupçonnant la vérité , dé- 
truisirent l'habitation du blanc, ainsi qu'une chapelle 
qui en dépendait , et , depuis cette époque , les Por- 
tugais voisins dû RioDoce, ont toujours été en guerre 
avec les sauvages. La cabane de Ck>mboios. fut aban« 
donnée ; mais , lorsqu'ensuite , sous le gouverneur 
Pontes, on établit différens postes pour protéger les 
chemins et les habitations exposés aux attaques des 
Botocudos, on fit une sorte de petite caserne de cette 
même cabane. 

Les forêts qui l'entourent, peu fréquentées par les 
chasseurs, abondent en gibier. Prégent, qui avait été 
chasser, revint, au bout de très peu de temps, avec 
un pécari, un grand lézard et plusieurs oiseaux, parmi 
lesquels était une gallinacée , bonne à manger. 

Pendant le voyage de Regencia à Comboios, Fir« 
miano , quoique sur son mulet , avait toujours dormi. 
Il arriva encore fort mal portant; mais, vers le soir, 
la fièvre se dissipa, et bientôt il fut parfaitement 
guéri. 

Parvenu à Aldea Velha*, j'y restai un jour, pour 
aller visiter le village de Piriquiassu. Le capitaine 

^ M. le prince de Neuwied raconte qjie y dans une autre 
partie du Brésil , Ton a fait usage du même moyen pour se 
débarrasser des Indiens sauvages. 

* On peut consulter^ sur ce hameau , la description que 
j'en ai donnée dans un des chapitres précédens. 
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Manoel Francisco Guimaraes, dont j*ai déjà parlé, 
me donna une pirogue et deux Indiens pour la con-» 
duire. Nous attendîmes la marée montante , et il était 
onze heures lorsque je m'embarquai. Avant de partir , 
mes Indiens m'avaient demandé quelque argent pour 
aller boire, et j'avais été beaucoup trop généreux, car, 
lorsque nous fûmes dans la pirogue j l'un de ces deux 
hommes se trouva tellement ivre, qu'il était incapable 
de pouvoir tenir sa rame. Tavais heureusement em- 
mené mon pédestre Luiz ; sans lui , j'eusse éprouvé les 
plus grands embarras. 

Comme je l'ai dit , la rivière d'Aldea Velha peut 
avoir, à son embouchure, environ la même largeur 
que la Seine au Pont-Neuf. Jusqu'au village de Piri* 
quiassii et peut-être plus loin , la marée se fait sentir, 
et, dans cet espace, les eaux de la rivière sont salées 
comme celles de l'Océan. Vers l'embouchure , la rive 
méridionale, assez élevée, présente un amphithéâtre 
d'arbres qui diffèrent entre eux pour le port et le feuil- 
lage. Du côté du nord , au contraire , le terrain est 
bas et couvert de mangliers , ainsi que d'autres arbres 
amis des marécages voisins de l'Océan. A environ un 
quart de lieue de l'Aldea Velha, je passai devant le 
confluent de la rivière qui vient du côté du midi ' , et 
continuai ma navigation sur l'autre branche. A peu 
près depuis cet endroit jusqu'au village dePiriquiassû, 
les deux bords de la rivière , presque toujours égale- 



• Voy . ce que J'ai dit , au chapitre XII , sur la rivière 
d'Aldea Yelha. 
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ment plats, sont également inondés au temps du flox, 
et couverts de mangliers en général assez grande, et 
d'autres arbres de marais salés. Dans les endfoits (m 
ces végétaux laissent entre eux des espaces découverts, 
les Indiens ont la coutume de faire^ avec des morceaux 
de feuilles de palmier, des enclos où le poisson entre, 
lorsque la marée monte, et<>îi on le prend san» peine, 
quand les eaux se retirent. Derrière les mangliers ^ le 
terrain prend une élévation plus ou moins sensible. 

Continuant ma navigation , j'entefidis dans le loin- 
tain le bruit du tambour , et bientôt ttous rencon* 
tramés une pirogue remplie dlndiens qui en condui- 
saient une autre que Ton venait de lancer. A roccasîoii 
de ce petit événement, on célâ)rait une fête. Att mi- 
lieu de la pirogue nouvelle , avait été plantée une 
croix ; mais d'ailleurs il ne s'y trouvait que deux peF- 
sonnes. L'autre pirogue, au contraire, était pleine 
d'Indiens , hommes et femmes , qui , pressés les uns 
contre les autres, poussaient de grands cris et chan- 
taient , accompagnés par une petite flûte et par un 
tambour. 

A environ une lieue et demie à deux lieues de TAl- 
dea Yelha , nous arrivâmes aux carrières de coquilles 
( ostreiras ) dont j'ai déjà eu l'occasion de parler. Ce 
sont des collines qui s^élèvent sûr les deux bords de 
la rivière, et qui, presque entièrement , sont compo- 
sées de coquilles d'huîtres, seulement entremêlées 
d'une autre espèce de coquilles bivalves. Ces carrières 
sont ouvertes au public, et chacun est libre d'y aller 
chercher, pour faire de la chaux , telle quantité de 



AU BRÉSIL. 35i 

matériaux qu'il juge convenable. Des fours avaient été 
autrefois construits auprès de la carrière ; mais comme 
les Botocttdos se montrèrent dans le voisinage , on 
transporte aujourd'hui (1818) les coquilles à l'Aldea 
Yelha^ et c'est là que se fait b chaux qui y comme je 
l'ai dit y est pour cette espèce de village^ une branche 
de commerce importante * . 



^ Yoici ce que Southey, d'après le père Gaspar da Madré 
de Deos , raconte des ostreircu du Brésil, a La côte de cette 
ce contrée abonde en coquillages ^ et , à une certaine époque 
c de l'année 9 les indigènes venaient pour 8*en nourrir de 
a rintérîeur sur le littoral* Ils bâtissaient leurs huttes dans 
a les endroits les meins humides au milieu des mangliers ; 
ce tant que durait le temps de la pêche , ils mangeaient les 
a animaux renfermés dans les coquilles^ et ils faisaient sécher 
ce une grande partie de ces mêmes animaux ; pour ensuite les 
ce emporter chez eux. Cet usage dura si long-temps que les cp- 
« cpiilles amoncelées finh*ent par finmer des collines ; de ta 
«e terre végétale se ramassa sur ces immences monceaux , et 
a des arbres y prirent racine. Ces collines appelées ostreiras 
ce ont fourni toute la chaux dont on a fait usage dans la capi- 
a talnerie de S. "Vincent ( S. Paul ) depuis sa fondation jus- 
te qu'à nos jours. Dans quelque9-u nés d'entre elles ^ les co- 
ït quilles se sont transformées en pierre à chaux ; dans d'au- 
c très» elles n'ont subi aucun changement. Au milieu d'elles, 
« on trouve souvent des pots brisés et des ossemens humains, 
ce Ces os sont ceux des Indiens qui mouraient pendant le 
ce temps de la pêche , et dont on plaçait les corps au milieu 
« des amas de coquilles ( History of Brazil , I, 36 ). » Je 
m'abstiendrai de toute réflexion sur ce passage ; je dirai seu- 
lement que je ne crois point que les coquilles des ostreiras de 
Piriquissii soient entièrement à l'état fossile. On sait qu'il 
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Naviguant toujoui^s, j'aperçus, vers l'ouest^ les 
montagnes encore inhabitées de Taquatiba % qui 
sans doute se rattachent à la grande chaîne mari* 
time. Au lieu appelé Lameirào ( bourbier ) , je vis la 
rivière s'élargir, et former une espèce de lae. En- 
fin , vers les quatre heures , ^arrivai au village de 
Piriquiassu. 

Il y a environ quarante ans (écrit en 1818), ce vil- 
lage n'existait réellement point encore. Des Indiens 
avaient à la vérité construit leurs demeures sur le bord 
de la rivière; mais elles étaient éloignées les unes des 
autres. Les Botocudos firent une excursion dans le 
pays j et , profitant de l'isolement des cultivateurs , ils 
ravagèrent plusieurs plantations , «t tuèrent quelques 
individus. Pour éviter qu'un pareil malheur ne se re- 
nouvelât , BoM Jardim y qui était alors capitào môr de 
la province du S. Esprit, ordonna aux Indiens disper- 
sés de se réunir tous au lieu oii est aujourd'hui le vil- 
lage de Piriquiassu y et d'y bâtir des maisons. On leur 
donna un capitaine de leur race ; et comme ils avaient 
été en quelque sorte détachés de la population de Villa 
d'Almeida et de l'Aldea Velha; que, d'un autre côté, 
ils devaient se tenir prêts , comme soldats , à suivre 
les ordres qu'on pourrait leur donner , le village prit 
le nom de Destacamento (détachement) qu'il conserve 
encore aujourd'hui. 



existe aussi de grands amas de coquilles d'huitres en Egypte ; 
dans la Saintonge et auprès de Nice. 

^ Toqua tïba veut dire en guarani lieu planté de roseaux* 
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Le Bestacamento , ou si Ton veut Pirtqtiitftsii , 
est Mtuë aur le sommet d'une oelline allongée qui do* 
mine la rivière. On découvre aur la rive opposée 
d'autres coltiaes. couvertes de bois ; à l'ouest , on vbit 
lea montagnes de Taquatiba dont j'ai parlé tout i 
l'heure I et, du côté du nord «ouest, celles SAracan!- 
diba>4 Yera le nord^athdessous du hameau , se trouve 
une vallée profonde , et ce sont les deux côtés de cette 
vallée .qui sont cultivés par les habitans de Piriquias- 
812. Au«-delà.du village y du côté de Tofest^ il n'oiste 
que des forêts qui servent de retraite aux Betocudos^ 
et dans lesquelles les Portugaia*Brésiliens n'osent point 
s'enfiin^r. . 

I«es maiacMis. dont se compose Piriquiassû ou . le 
Destacamaita sont au nombre de 63. Fort rapprochées 
les unes des autres, elles entourent une place qtii 
présente la figure d'un carré long. Toutes sont cons- 
l^uitjM en bois et en terre ; elles ne sont point crépies , 
e|iMM uatpit eQjéhaume qui^ comme celui de toutes les 
mbaneade ce pi^s, est plus élevé que les murs. Très 
imk entretenues , ces maisons n'annoncent que l'indi- 
geace, et leur intérieur répond au dehors.' L'on n'y 
voit pas d'autres meubles qu'un hamac , une escabelle 
et .quelques vases de terre. 

Les halûtans du Destacamento ^ tous Indiens ci- 
vili^Sy ne ^montrent pas dans leur costume plus de 

' Probablement à!araqùâ espèce d'oiseau , ( Varacuàn des 
Portugais-BrésilieDS ) et andibé ensemble. On trouvera des 
détails sur Varacuàn dans le quatrième volume des Beitraege 
du savant prince de Neuwied. 

TOME II. a3 



Y 



354 SECOND YOTâGE 

magiûficeiioe que daaft leur lagemenu Les harie» ^uî 
les oottvi'iBat tout pri^pres^ mak presque teujourê m 
Ujgobewju Uoe<;hemise:etiiiie)upe d'iudienue^dooi^ 
9^ tout racooutreiMiil: des £Bmine8;le»iHMittieiMi;ttB 
pautalou avec U chemise > ^et aeoVeiit, «puand â^ Mh 
veîlleiitfUsrapprijiieBtcedernierTtteitieDi. Plosîeoiré 
d'autre eux portentt diue diemiM 4» inné braàe et ttti 
beouet de liôueré^ge. 

:^)e« habttausdePiHqiiianawDt pau treuil tiVnliitt 
ilcoMaer que Upateske el riMouoianeeuutur^ties Aieifr 
ribpe« Leu0slerreftàlaTéritëeiNivieiiMUlpettàiietiteA:t 
n^is eUes gool très firterai^kt à la di^we fiurtalitiibi!| 
ils ont, dans leur voisinage, des forêts qu'ils 'ptttt^^etil 
ei^ploît^t ^ Ât^ exporliCPsientsalB feiat les -l^r^odàits 
de leur sol ^ puttque l'eatrëe du Bié id'Aldcsà Yettfi lié 
jH-ësente aueesie difficulté^ et qmiea eaàidgtûmMÊA 
reiBonteiit presque îusqu'au village. 

Ia pauviretë des c^ukivateurs rde fiirîquiisfté A 
poiut eift au reste sur ,1a populatis«.de<ee lîflu mmtÛB^ 
cbeuse iuflueace» Le espitaioe des bdieus uà^Mllii 
laéme que, depuis la ÏDiulation de^oe^vlUagé^ ié-aMf* 
bre de ses habitans était ëevenui beaucoup |ilus esa» 
sidërable. 

Les Indiens de Piriquiassd étaient sujets l'CMimiê 
ceux de Baneveate et d'AknekU ^ sux oÂétté sp^ls 
ds travailleure que fiusait tous Ijes aaois kf gooi/wo^f 
de la province; mais, n'ayant aucun blanc parmi eux, 
ils avaient du moins le bonheur d^ëchiibpeir^ Une foule 
de petites vexations de détail. Je leiir. trouvai, cet air 
de contentementque montrent eagikiàral tte indigèses, 



et qui tîem i ^^tiie l'îdéè de f^Vëtfif ïit \eà'i6\i^ïùëà\^e 
lànaàn; • ^ ;•:■-- • '^i»»-" ' ■•"^ '^''*^ =-' " ■ - 

AÊÊM^ijfi^iÀs mbAHA^m-^, mit Y^^ïtMi^ ^]ë[t 

iMMlilieliHMk''et ttàilfii dé làteftitaë IhàÂiëf*^ / ^i Gâ- 
tait W^\ 4é ^s« ibi y il 'nèfè libbfft'ii'àit pàii ^' hïàii 
ftCHls ll« iftimittèl (lônri: «s^ MéfaM ^dàf ^llëi^ K Rio 
de lAimtoÉr M aètMbtrtié^ |ùàKft;è/l!t tibs ^ikirf^ëi i&'é 
AMniiem ^i^tàt jûs(}u1k Itfi. ' ' '' 1 i 

«irUrilètief*VàjMèvtiè lëti^ ftVàîètit tiff^ îdètih dëâbitl'; 
lâiigtÉlllAit; ^'PtMbiiÈtè iife MÀgè«tft kàomttiY lltl^uè- 
tion la plus légère aux Indiens tié HH((titassi!l; tl^^ 
avait au milieu d^eux ni prêtre , ni maître d'école ; il 
fellait que pour se marier , il fîssient un voyage 4e'deux 
jours I et tous les malades laouiraieot prives descbnso^ 
Utîoiis 41» la^ret^giopi aoiMirde à ses ehfkiM. 'ties^ hébi- 
UBM de PitiqUiâs^tr ebiiëët^^ënt cependant là tradfitiàà 
ëottftlM'des vërités jfbndànientales du christianisme; 
inaisleur vénération pour certains bienheureux. ^^le 
au moins celle i qu'ils ont pour Dieu lui^^méaiie, et^ au 
ceata^ il faut le dîre^ il è^ un graad* nombre de Brë- 
•ilniis'^^dmigais dôht là feh)yance diflf&re peu sur ce 
pàUttlt de treile des Indiens de Hriquiassii. 

tiC leiidemain du jour où je visitai ce village ^ (m 
devait y célébrer la fête de la Toussaint , et t^us les 
habitâns avaî«»t préparé le cauim ou cauabà , bois- 
son enivrante qui se fait avec lés racines du manioc. 
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On fait cuire ces racines après les avoir rapéés^ on 
pile la pâte qui résulte de cette préparation ; on là 
mêle avec une certaine quantité d'eau, et le lendemain 
on peut boire le caaim. Tels sont du moins lés prd* 
cédés qu'indiquent les indigènes; mais les Portugan 
soutiennent qu'au lieu de piler la racine de manioc^ 
les Indiens la mâchent ; - le curé de Villa d'Alnmda 
paraissait être un homme véridique^ ^ il m'assura que 
plusieurs fois il avait trouvé des Indiens assis en rond 
autour d'un grand vase et -occupés tous ensemble à 
préparer la liqueur favorite ji l'aide de leurs dents. 
Qi^oi cj^'il en soit, je voulus voir etgoûtarlecouûn. 
Je lui trouvjai la teinte trouble et blanchâtre du lait du 
heure, et un goût analogue à celui du petit kil mais 
pourtant plus aigre ^ . 



■ Oli sait qu'à leur arrivée au Br&îi les Européens trou- 
vèrent l'usage du eauim répandu ches lès Indiens de la côte f 
qu'alors c'étaieitt les jeunes femmes tfoi piréparaient cette li-^ 
queur, et qu'à cet effet ^ elles recouraieiit à la masticatioD. 
Autrefois les indigènes faisaient le cauùn pon-seulenientaveG 
la racine du manioc , mais avec plusieurs autres substances 
alimentaires , et M. le prince de Neuwied dît qù'aujôunTiiui 
encore les habitans de S. Pedro; dos Indiosèiâfitôîent, ontrete 
manioc j les patates et le maïs.— J'écris lemot^coii^ti âe la même 
manière que l'auteur trè§ ancien du Diicùmarw P^rtugueà « 
Èrasilictno. Dans le dialecte guarani , le P. A. Ruiz de Moa- 
toya écrit câgûi; et, suivant ce dernier écrivain ^ caguoia', 
identique avec cauàhà , veut dire grande boisson , ivrognerie. 
Lorsque les Européens eurent apporté l'eau-de-^vie aux In- 
diens^ ceux-ci l'appelèrent cauim taià le cauimdejeu. Le mot 
cauim parait être radiciil. 
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Je m'embarquai avec la marée. descendante pour 
retourner à l'Aldea Velba. La nuit nous surprit bien* 
loi ; mais le temps était calme ; il fiiisait clair de lune, 
et nous n'avions aucune peine à nous conduire. L'eaa 
étincelaity comme celle de la mer , d'une lumière phos- 
phorique, toutes les fois qu'Ole était frappée par nos 
rames. Nous entendions d'un coté les coups de fusil 
^pie l'on tirait à Piriquiassû pour la fête du lendemain, 
et^ du cote imposé, les cris joyeux des Indiens qui 
Gcmtinuaient à célébrer le bonheur d'avoir lancé à 
l'eau une pirogue nouvelle. 

Tarrivai le jour de la Toussaint à Villa d'Almeida' 
où s'étaieoQt rassemblés un grand nombre d'Indiens. 
J'excitais vivement leur curiosité par mes habitudes ; 
mais c'fétait surtout Firmiano qui attirait les regards. 
Chacuii vpulait voir le Tapuio ; on venait le considé- 
rer comme on examinerait une béte féroce dont on se 
serait enfin rendu maître après bien des efforts j et on 
ne lui cachait point la haine et le mépris que sa na- 
tion inspire dans toute cette contrée. J'étais obsédé de 
tant d'importunités ; la patience m'échappa , et je finis 
par mettre tout le monde à la porte. Ces pauvres tn-' 
dieps sont si soumis et si doux cpie personne ne se 
permit ni une plaisanterie ni même un murmure. 

Un grand nombre d'enfans indiens jouaient sur la 
place d'Almeida, et, bien différens de ceux des Bré^ 
sili^QS-Portugais de cette province et d'autres ccmtiiéeii 
chaudes, ils couraient, sautaient et riaient de tout 
leur cœur. Je remarquai en même temps qu'il y avait 
4i|i|8 les moi^vemeiis de ces petits indigènes quelqiie 
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cbof^ 4fîbHm[iii9 qu'oAii'cibservc ptffrt) diei les oa* 

l^ flte 4< U XoUMiilH Jte fui pas ihi jow heuren 

fq^l^ le% ][|^n4 4ll W>i»iilAgn. Iks solibis de la eonn 

p^Vgl^4^ tigOie étaiept wiwia cbercfacr vingt homne» 

^ d^yai^t \^ hniifmvtk pi^tîr paiir li^ yiHe da Tkiin 

f^ ÇH $^^^sMllhQ^ Qft preidte la pkee âks w^ 

autre^^mt W «loisr 4^ tra^lûlr vcpatt dé fiiikv CAftaiwi 

^ çiq[ât4Pfs i^id^aM qui 4Mâesil2 (;liarg^ da désigaep 

\^ l^ppin^ 40 coffvétff Qt 9 à Dtaiiirè que eeuM^ï om- 

vaient à Almeida , on les iMUait tu pimai, Ae peiir 

qil^^ 1^ c^iUBe^t, i leur iMowtaiic^ Baturelie, et 

qi;'apr^ ftvQ^ qMî aui( wdres jds leiora: lupérMUfs^ ib 

ne iji^^liit tw^ 4$r pveaârei la Aiîte: Le cootiageat des 

tn^^^UUeui^. »e devant point sa liMMPé cfÊt roofee le 

jûnr die. la Toussaint , attendait dans la pneMilHa^fant 

du 4épiM:^ Une foule de femmes et d^eaftms se te^ 

WÎ^t. aw fmâtres' de k geôle; mka» il ne fiiut pas 

croule^ qu^ l'on songeât à t'af9igei\ i|iee ppisonmen 

«I leuvs anus riaie«t> ehanUôent, ponesaient dtes eris 

de j(H^. Etrangers à Fidée dq ra^veaip^ pourquoi en 

e0bt se seraienl>ils dësplds l île awieeit te plaisir de se 

ijoixi f neore*. Il n'e^i est pasi moint vrai que les nal- 

heureui wis en nëqutsitîon allaient isisfer diee feaunea 

fl deft enfinaasans aucun, seeoare, et perdte le mcmeQt 

fimer^dde ponc fiiire leurs plantaUons^ ut^kflie espoii 

de Iflurs. famillesç 



y*, M' • •': ■■' 
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CHAPITRE XV. 

• .... 

1^ irossA mnroiiA sâ wanui vr ttlul tblha. 



L*aiitear revient ii VilU <U Victoria.*— D if reD4 à W colonie de Viarmflfi 
Hkloive et eette aoKmte et da d^emîa ât Villa da Victoria I Minas 
<f a wfi . Poiitiqttde Vîaaat; aon igiie^i paki»da^ govirétsear. Âd- 
mimîstration. Ghasso» d7im Indien. Qaltnra* GcaioU daa BolQ( w Ua?> 
■aataicre ^ane troape d*EQmme# de cette nation* — It!aatear retoama, 
èà Viann* i Villa da Victoria et «rriretsar les hoès de la baie d*Es- 
pînto Santa. Haîae dat Bvésilâeaj^ffofliigafa eontis les Botocndâ»» 
— £zcnnion à yuia Feika. Histoirei et description de cette petite 
TÎHe. — CboTent de ^ossa Senhora da Penha. Vue admirable. 
Histoire du monastère de Penba* Forteresse. — L*antear s*embarque ; 
il essaie une tempêta et arriye à Rio de Jmieiro* 



Tahrivai heoreu3ement % Wla da Victoria, et fus 
accueilli par le capitao m6r Francisco Pinto avec ^i^h, 
tant d'amabilité mm la pr^eBÛère fois^ l'allai bîaitoi. 
rmdre visite; «u gouverneur; j'en reçus de nemveau^ 
témoigmages dlntérét et dé bienveillance, et il mq 
promit un pédestre pour m'accompagner j.usq^u^ ïai 
nouvelle ville de Yiamia' que je désirais qoimaitre. 

*> Tonl U monde dans k pays donne à Vianna le tiiare der 
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Ce fut encore le bon pédestre Luiz da Silva que 
m'envoya le gouverneur pour me serVir de guide. 7e 
me rendis à cheval de Jucutacoàra, Fhabitation de 
M. Pinto j à Villa 4a Victoria ; et là je m'embarquai 
sur un bateau du gouvernement y conduit par le pilote 
du goulet (patrào môr da barra). Cœnme les Indiens 
q^servaient ordinairement dàrameurs sur cette barque 
étaient employés ailleurs^ oi^ ayait mis. quelques ma- 
telots en réquisition. Nous longeâmes les îles appelées 
Ilha do Penedo et Ilha do Principe; nous passâmes 
devant Tembouchure du Rio Jecu, et enfin nous dér 
barquâmes vers le fond de la baie d'Çspirito-Santou 

Le gouverneur avait dqnnë des ordres pour qu'en 
cet endroit y je trouvasse ua cheval. Je fis enviroji trois 
lieues au milieu d'uA pays fort inégal , jadis couvert 
de grands bois vierges^mab qui auj^ourd'hui ne l'est plus 
ei^ grande partie que de capodras ^ Ds^ns les enyi- 

i)iUa / mais je dois dire que Pizarro ne hii en accorde paa^ 
d'autre que celui de povoacâo. 

^ Je n'ai pas encore donné l'ëtymologie de ce mot qui re- 
vient si souvent dans ma première Relation et daps. cellç-<n y 
et qui y comme je l'ai dit y indique les bois que l'on vq^t suç- 
cèà&c aux plantations laissées en friche. Gomme Ta très bien 
£ût observer José de Sa Belencourt ( Mem, Alg., 1 1 )y ca- 
pqeira vient des ippts iiidiens c6 cuéra <»i ( Die* PoH. 
Bras, ) cqquéra y plantatipn ancienne. — ^ Dslns ma prénUert 
Relation y j'ai fait , avec quelque doute y dériver du portugais 
le mot ccuinga qui désigne , ainsi qu'on l'a v\i, ces forets d'un 
ordre inférieur dont les feuilles tombent tous les ans.' Xi'étj' 
mologie indiquée par M. José de Sa Betencourt me paraît plua 
v.raisembl^lê que \% niienpe. Il fait venir catmga des mot^ 
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rons de Yianna située à environ trois lieues et demie 
de Villa du Victoria , les bois vierges sont beaucoup 
plus communs , et le pays devient très montagneux. 

Il y a 7 à 8 ans (écrit en 1818), il n'y avait encore 
au lieu que Ton appelait S. jÉgostirûio et où est au- 
jourd'hui Vianna que deux ou trois chaumières. Pen- 
dant de longues ajinéês, le. gouvernement avait inter* 
dit toute communication entre les capitaineries de 
Minas Goraes et d'Espirito Santo , voulant par là rendre 
plus difficile la contrebande de For. Après l'arrivée du 
roi Jean VI au Brésil , on ouvrit enfin les yeux^ et 



iodiene caà tinga bois blanc , comme sont , dit-îl , ceux qui 
croissent dans les terres les moins fbrtes« — De savane AHe- 
mands ont cru devoir écrire càa^tinga elcaa^pim. Cette or^^ 
thographe peut être foi^ rationnelle ; mais ce n'est point celle 
qu'avaient adoptée les jésuites auxquels on doit la fixation. 
des dialectes tupi et guarani. Ils écrivaient capiùn en tupi 
( Voy. Die. Bras. ) et capjri en guarani ( Ant. Ruiz de Mon- 
toya) ; en général ils ne séparaient point par des traits d'union 
les mots composés , et en cela ils étaient guidés par l'analogie^ 
car on ne les sépare pas non plus dans la langue allemande* 
Mais je suppose un instant qu'en écrivant le tupi ou le gua- 
rani on dut f ce qui n'est pas , écrire caa^pim et caa-tinga , 
il ne faudrait pas adopter cette orthographe ^ quand on cite 
les jnots dcmt il s'agit , comme empruntés aux Brésiliens ac« 
tuek ( Brasileiras ), et dans l'intention de se faire mieux com-^ 
prendre. En effet , au Brésil ces mêmes mots font actuelle-* 
ment partie de la langue portugaise ; on les y écrit universel- 
lemôit de la manière suivante: capim et catinga; et il serait 
tout aussi étrange de vouloir aujourd'hui les rendre à leur 
origine qu'il le serait d'écrire en français Rhein y hurg ou 
Iftndskn^diU pour Rhin , b<mrg et Uu^quêneU* 
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Von atodfc Ottnbko il était absorde de aamfier à it 
mesquiBca pirécautiDos le» isktévèt& «pii èevatent résuK 
ter du oonoatrce de deux proTHices Uaiilrophes doni 
Vuneest voisine de TOcëan, et dool Feutre peut fournir 
à la première du fer, et d'autre^ erlieles utiles. On 
prit donc la louable résolution d^ fiùre nn cbemtn 
^i allât de ¥iUa da Yictoria à la i411e de Marianne. 
Le ehenôa fut commencé du o^ de le province d'Ee- 
pirito SttDtai en iNinieao de SsmH ilf « n» siËoé sur la 
rivière du ment noin^ rivière qui , comme je Fai dit, 
se jiette dam le beie» Cependant , comme it faut faire 
six lieues par eau de Santa Maria à Villa da Victoria, 
et qu'en général les MÎAeiras i, muletiers ù hetnlssy 
redoutent de. s'embarquer , on pttt le parti d'ouvrff 
un- second chemin , sans néanmoins renoncer au pre- 
mier. On. profita de celui qui déjà conduisait à S^ A- 
Çostinbo , et on le prolongea pour le faire oheutir à 
la route de Santé Maria, destinée^ comme on l'a vu, 
^ errivet fn^ de VilU Rica^ Oià commença par faire 
au milieu dei bois vierges noe percée (jHcadkt) qui al- 
lait jusqu'aux Mines; lor^ de mon voyage , le véritable 
chemin était totalement achevé dans un espace de dix 
lieues; oi^. le, continuaife en se servent àf^ fn^^Rstife^ el 
d'Iqdien^^ elt pour que les* nuAletiera pussent Irooipery 
durent leur voyage, des vivres et des abris, on^ avait 
le projet et pkcer de 3 en 3 lieues des détachemens 
de soldats que Ton devait supprimer ^ lorsque» d^siço* 
Ions se secaieoti ét^Mis sur les bords de U r<Mite '. 

^ <K Du côté dé^ifieas^ m'écrivait \t 6 d^teinbre iftsf 
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9h Ago^bo» quoique très toîsmi de Viiki 4a ¥io^ 
torîfi» étiût ioefmdaBt 1^ point le plus rtcolé où ïoai 
trouvait dM ^rea éa cmltiire} on prit U résolution de 
donner de l-impoitanot à ce hamcatt^ et ¥oioî pu 
quek moyent Ton lâcha d'y" pia*venir. La population 
dm Açorçs est^ oonane om mky fort considérable , et 
im grand nombredes babitani de ces tlea rivent dans 
unô extr&D«i indtgcsMe.Le goswei^neMeot arail fait rth 
nir des Açerea au Brésil une cinquaaimne dq ménages, 
en promettant de le»r d^stnlnser des lertea | on les 
eato^pa à S. Agoslinbo , et ce ftif alors qfoe IW don^ 
na à la colonie nouvelle k nom do f^ianna^ celui do 
yîntendant gébéral de la police. Êho^e ménage dln- 
aubirea (ISiûm) eut sa maiscn , un espace do terre 
aiscz considérable , quelques^ bes|ianx et dei instnSH 
DMHs aratoire^. On avait besoioi d'argent pour subreni» 
à ces d^>6nses ; on en prit! sur lea fonds affoolés à hl 



cr 14« Guido Thomas Mietrli^ , le chemin a été fiôf sons mon 
ic iniqpectiion ; il a été acbewé d^ans tonte son étendue , €)t ûoit 
a q\^ulé pendant qndq^^ tfipp^ pi^ d^ O^iwmniis 4^ aw-r 
ce leMers. ëependajot les Min^irgs. ne pQuy^j^Jt X^vmx à vçndm 
<c leurs bestiaux et leurs aujtres denrées à la ville da yictoria| 
<£ dont les habitans se noliiTissent pour la plupart de pois- 
ci sens et de coqufHe», ont fini par renoncer à tout commerce 
m »ep la proivinoe du S. Bspiit^ f et déjà la dtemin se tioava 
ai Î|at^r<^pt4 pAV de» troncik r«#ver^9 dns Uan«i^et.dei9 bra^ri 
ce ç]^ d'a^f^rei?» Xjl. ^ hm difi&cilA, ijoutaji^ ]M[* Idg^i^ 
ce d'accord ^vec Pizarro^ que ^s, habitons si apathiques d*Es- 
(c pirîto Santo fassent fleurir leurs pays. Les Botocudos eux- 
a mêmes connaissent ladi!ffiirence qui existe entre ces hommes, 
a etksBifiiieiros. )i 
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poUce j arrangement bizarre qu'on peut expliquer seu- 
lement par les liens de parente et d'amitié qui unis- 
saient le gouverneur de la province et M. Paitz.6 
FEaifAjrnES ViAinrA, Tintendant de la poliice générale. 
Dans une relâche que les Ilheos avaient faite au 
cap Vert quelques-uns d'entre eux avaient pris j dit- 
on, le germe d'une maladie dangereuse; d'un autre 
coté l'air de Vian^a, avant les défrichemens qui ont 
eu lieu depuis , était loin d'être par&ilement pur; le^' 
nouveaux colons n'étaient point accoutumés à tra- 
vaillersous le ciel brûlant des tropiques , et ils eurent^ 
en arrivant, l'imprudence de former des rizières dans 
des marais voisins de leurs demeures. Plusieurs des' 
hommes tombèrent malades et moururent. Les femmes 
furent épargnées , parce qu'elles sortaient beaucoup 
moins que leurs maris, qu'elles n'avaient pas les mêmes 
occasions de boire de mauvaise eau , et n'allaient point 
dans les endroits marécageux. Aujourd'hui que le pays 
est plus découvert, il est aussi plus sain, et il ne pa^ 
rait pas qu'il j ait à Vianna plus de malades qu'ailleurs. 
Lorsque les Insulaires avaient vu succomber quelques- 
uns de leurs compatriotes, ils avaient été saisis d'ef- 
froi , et plusieurs avaient voulu se retirer. Le gouver- 
neur s'y opposa ; quelques-uns s'enfuirent, mais ils 
furent ramenés à Vianna par la force armée , et, lors 
de mon voyage , il était encore défendu à tous les 
nouveaux coloùs d'aller s'établir aillei|rs. Ils se plai- 
gnaient beaucoup d'une telle gêné ; mais le gouver- 
Qement avait bien , ce me semble , le droit d'imposer 
^quelques conditions à des hommes qu'il avait tirés de 
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i^indigçnee H comblés de bienfiiiU. Lears plaintes 
faussent été fondées ^ dans le cas seulement cù^ comme 
ilsr le disaient , on leur eût promis des terres it Minas 
Qerae^y Rio Grande > Sainte Catherine , et noh dans 
la prpyiiiQe d'Ëspirito Santo. , ' 

, Vianna se composa d'une soixantaine de maisons | 
mais elles ne sont point réunies en Un seul groupe. 
Chacune d'elles , bâtie en terre et couverte en chaume^ 
est constf uite an milieu dc^s possessions qui en dépen- 
dent; ^nlb; soi* une coUine sépariie. Autour de l'habitai 
tion^ les b^is ont été abattus et remplacés par des 
champs de mais> de riz ^ de haricots et.de manioc* 
Vers Textrémité de tous les teri^ains actuell^nent éà 
culture , est une hauteur dont le sommet présente une 
large plate-forme , et là , on a bâti l'égUse y le presby-» 
tère> ainsi qu'une grande maison destinée pour le gou- 
verneur. Dç ce point , on découvre y vers, l'est , wUe 
partie des habitations de Vianna, et , du coté de l'oùesH^ 
une grande caserne destinée aux soldats qui protègent 
les colons contre les insultes ^des sauvages.. Partout^ 
si ce n'est vers l'est ^ des montagnes assez élevées t% 
couvertes de forêts épaisses domiiient la hauteur ^;éii 
donnant à l'horizon des bornes, très étroites^ Dana 
tout cet ensemble ^ il y a quelque c^e» 4e. .simple 
et de majestueux qui élève l'ame et là porte au re- 
cueillement. " 

L'église de Vianna n'est pas très grsmde ; ihais efle' 
est bien éclairée et ornée avec beaucoup dé' goût. 
C'était certainement une des plus jolieç que j'eusse 
vues depuis que j^étaîs ^u 9Késil. leiie saiirids fiuro 
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autant d'éloge dm là mkiMi ^ù goilv#nié«M<y ^MUA 
bétÎMeatè fcnétMs parfeiMdimt «â»40Év^iMrd ; iMttl 
èuàâbvsé^ ok l'on entre par te oôté ^ 4ft -aMiquA '^A^ É^à 
pas même soâ^l jbîiidrë un jatâiu. Le -géiyvi^WèM 
Rubim, qui fut le créatéllf de Vi«|iMv iMAttirit dé 
temps «H temps oéiWiûiiftHi li kkqi|l41e c« àmMSk le 
nom pQnipeQx de p»btdb ( mais ii eèt à a^îi^ tfpMUt 

- < ! i/^mkàêvtàà&n de Y^ttiià ^ït ^c^Aéè 4 ^tM * tiéû<- 
tensbt ieJâ ligtiê, ^ «<AtimMldllit Itt tfAai^eàMtt 
oihtotHié prfefc ;d« la notsirtëll^' cdldnië 4ee tek^èuëbë- 
. mens ii^ôiffiis. G'éiak Idi tfui dfcîgëak 'ki thivàttii', tek 
il «tait oUlgë de refidm côtàpte 4e «601 «iTf MMsrttëifr 
qw i^suke donnait ses wdti«s^>itft'ém#s^ dtiM 'le$ 
mmndi*es-déiatb.' • '^•■■■ 

licirà de i|iOft^tl^)^V<>n adimififc ktôW dé'i^gli^. 
ffiétaient 1m lûdieftS iffii trenspditÉdetft lë^ tlém^ iA 
ÛiistîeÉt tous léb ^poè ôuvr6^. iié IteéfCëAAAt '&6t 
JAaxnMiVCMimà»id«it4éyiaM»^ Më'M^ntet^^Mfnti 
d^«es ^mmes jcMiait tous^^lèsëoi^ dé 4à igtiitlÎHefy en 
ehaataud datis sa IttOgUe iés pisrelèd îsuiVMitor T fyeM 

les ^iM 4S& jfe mii né* fi tamtnëil >IM éxtrâMèMéùt 
DÉiieifue les iedieûS lèbtlisëft du litréJI^I Ifthkhtèlft êà)àh 



• ' • f ' V 
it • t M ! 



* Cette chanson indienne est la plus poétique 'âe^iMMè 

^^^^^..ÏWvJ'^^^^^^l^^'^^^^ ^'^^'^f^^l ^lesènnpket 
m^ns fiauré que le langa^ge des Lo^dieDus , et par coaséfucnl 
il faut considérer comme absolument imaginaire celui que 
RtUf p'rfiteiit les poetM , \éi romanciers et même' pluaeiinliis- 
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leur propre tangind ^ je pmd le tièttlMàMt dfe HCécrité 
la dîuvoA ^u'il u'atate répëtxfe. Il te^' ^ «tee cMi* 
plaîaaiioè; tnei»^ omigiuim de ee iHMHÎiitMdèttrè , il ttiit 
an bas dis :t8Kle orîgiMl ia «raduëtlëD- âuîvaiite , t{tti 
dîffcrate de la première, et iést tévid^MiMift infidèle : 
hmùiim im; maùféumèrnismSetéx (^rfauxlietiat 
oàje suis'Jié^ 

. : Les tenfcaîde Yiaima fto)àt prei)^fe»4 Wàs les gettirèft 
A» cakiire»; mA èei' gr«Q(dei( 'hvftmis 'ichut ihàVtitù^ 
rensement très, cbmmuote - daftè èé eMl6fek; ^tjfotà 
beauootip de aid. Oa a dieroMà Illèur(Élisei*ici^el•>- 
qnQ8 fpbqttes d'fiuropey telles qitè lë'lin^ k^freuiettt ^ 
eea essais n'unt pas <été faettitetiiB ) icapéii4létift jte set^K 
teaité de cin^itv ^ cela tieetinéiiM ne ^littlàt^ t^ b 
nature dn sol qa'à l'inexpëpiefiee <leë «rôtottêf ; petiae^* 
eonliiiDës >è Kafrieiâtiire dii eéMréeA étlUinoiiatiès; 
Im ctillîvaesuro de YiaoÉià e«t le lÉ>kiibMl'. d^^lvôii^ 
àmnUiM :ideBtocirs «me rivière qui^ quÀftpè^ t¥èij 
étrille ii tst c^^endant na^igeble ))KÈhtt< le» ^tû^ùtii 
depMÎsila ooèeoâe jaaqu'à là baie,- ^ 4ëli!ee l'expbft*^ 
Uitifiki'des'ideiirées'dilpays.- -'-" • •;"-':'•• ■^. •- ^■ 
Mass ks iMMaibrein: avavw^ doM jmiiésèik téis bà^ 
bitana de Yiattna âsôent: > 1ers de lAOù ^^^y Imu 
tÉistamtoteofiipeiisés^ par la ^c^iiMe^ii iéÉf ^«iettlBiit'^M 
œsib kfiNbinsge dès leidiettS' eâM^ii; Att "'l'ec/Hè , -si 
ces deraiers se menlraietti bai^Mreè ; k>fi nèfiftiatt , il 
iMldbdbe^guèmnioiiieà led|iégft^d;;E^^ vkf^ 
jours avant mon arrivée dans le pays ^ le lieutenant 
Bom Jardim apprift <;u^il9 avalât mas^àtc^é iiii i^ltir 
vateur, et enletré ses tnfifm.'tl se fnît â'ta poursuite 
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des sauvages ^ «a suivant toujours leurs traces au mn 
lieu de^ ^êts; et , à la fin dé la troisième, journée, 
il décoi^vrît les baraques dei feiûUes de palmier où ils 
devaient passer li| nuit. Il se cacha avec sa troupe, et, 
à .la pointe du jour ^ il fondit sur les ennemis qui n'eu- 
rent pas même le temps de sH^air leurs flèdies. Les 
hommes et les femmes furent tués à coup^.ide cou- 
teaux par les Bré41îens^PortUflaîs> sans poeavoir. se 
défendre; il n'y eut d^épalrgnés qM .4eux lenfimatrèB 
petits y un garçon et une fiHe, que le. lieutenant -eau** 
laepsL avec lui« On^ trouva dans les, baraques des sau- 
vages un; grand nombre d'effots qui avaiientappa^rteno 
à des Portugais, priiK^pakinent .des couleanX'^> des 
hadies, des chapeaux , et Ton filt d'autant plnasurfaris 
de cette découverte, que ^ dq>uis quelque. teinp8,:oa 
n'avait pmnt entendu dire que les santages : eussent 
fait de. pillage nulle part.On remarqua «Issi, comme 
une sjlljtalarité, que les deux enfans auxqueb le' oûuh 
mandiaût avait conservé : la vie , se ^onnlnent centre 
eux les nonis d'Antonio et d^Ânina^qui 8o«ft «poiÉiagaiS''. 
I^ lieutenant Bom Jardim eut la bonté -Jksaim ^ fidre 
présent d'un assez joli c<4Uer qui avait été fiai sorune 
Indieniie sauvage , et se: composai!: doidaùi mngs de 
petites graipes noires, séparées par. qanlque& dents de 
cabiai. Au Rio Doce, on m'avaitSanssi donné: deux 
instrumens de musique enlevés aux sauvages et qui 
attestaient assez leur barbarie , c'étaient tout simple- 

^ Si anina n'est pas précisément un nom portu|^ , c'eit 
du moins un mot de cette langue lég&rement aUéré. 
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ment des ficelles au milieu desquelles on avait attaché 
un énorme paquet de sabots de pécari entremêlés de 
quelques morceaux de peau de cerf bien desséchés '. 

Comme les Indiens qui furent tués dans les forêts 
dé Yianna par la troupe du lieutenant Bom Jardim 
avaient la lèyre inférieure et les oreilles percées , il 
est bien évident qu'ils appartenaient à la nation des 
Botocudos. Mais oe nom est peu connu dans la pro- 
vince du S. Esprit. Les Indiens sauvages n'y sont 
en général désignés que par les noms de Bugres ou 
Gentios, 

Pavais été reçu à Yianna par le lieutenant Bom 
lardim qui m'accompagna partout , et répondit à mes 
questions avec une extrême complaisance. Comme il 
était fort tard , quand nos promenades furent termi- 
nées, et que le temps était mauvais , je me décidai à 
passer la nuit dans la colonie nouvelle. 

ATétant remis en route le lendemain matm, j'ar- 
rivai bientôt sur le bord de la baie d'Espirito Santo, 
et j'af^ris que le pilote du goulet (patrào môr da bar- 
ra) était Tenu me chercher la veille , et m'avait atten- 
du jusqu'à onze heures du soir. Teus beaucoup à 
regretter d'avoir manqué cette occasion , car il me 

^ M. le prince de Neuwied a parlé de colliers semblables à 
celui que j'ai décrit plus haut. Quant aux instrumens de 
musique , je crois qu'ils me furent aussi donnés dans le pays 
pour des colliers ; mais Firmiano m'apprit quelle était leur 
véritable destination ^ et il est difficile en e£fet de supposer 
qu'ils pussent en avoir une auti^e que celle de produire du. 
bruit. 

TOME II. a4 
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£iHut atteadre presque toute la journée avant de fOM* 
V0ir me procurer une barque^ Après être resté lodgt 
tetppf sur Iç rivage t j'^itrai dans que vendu pour ne 
mettre à l'abri du soleil , et j'y trouvas pl«sieura per- 
sonnes qui^ comiB^ moi» voulaient sa rendre à TiUi 
da Victoria. On parla beaucoup des Indiens aanvago^ 
c'était, dans ce pajfs, un sujet inépuisable de conver* 
sation , et jamais oa ne l'entamait sans monlrer contre 
c^ malheureux une haino qui allait presque jusqu'au 
dé)ire. Un pedesire qui se trouvait là ^ ne se lassait 
point de témoigner son étonnement de ce que son <^ 
cier gardait dans sa naaison un fils de Gentio, et jurait 
qju'à la place du lieutenant Bom lardim , il égorgemit 
Feulant. Je tâchai en vain de faine comprendre à ces 
braves gens que de tels sentimens n'étaient point part 
fiiitement d'i^eord avec la religion qu'ils prétendaient 
professer : à leurs yeux les Gentios n'appartenaient psf 
à l'espàee bumaine , c'étaient des bétes fénoces \ 

Vers le sojir , il se pi*ésenta enfin une petite pirogue, 
et je m'empressai de la retenir. Mais tous les hfnoci^ies 
qui attendaient avec moi daiis la nenda voulurent pro^ 
fiter de la même occasion. La barque était fort char* 
gée; )e vent s'^va, et ce fut avec an^frand plaisir^ je 
l'avoue, que j'arrivai à Villa da Victoria. 

Avant de retourner à Rio de Janeiro, je voulue al- 

^ A f épocfue de mon voyage , les cotons de la partie de 
Minas Geraes , Moisiae du Rio Doce > ne raontraient gùères 
nidt«H ()e haine contre les Botocudos que les babitans d'Es- 
piHto Santo, etne mettaient pas moios de barbarie dans leurs 
vengeances. 
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1er voir Villa Velha ' et le bmeux monastère de Hossa 
Seahora da Feniha situés versTeAtrée de la baie d'Espi- 
lito Sauto da côte du midi« Le capitào môr Pinto qui 
avait pour moi toutes les cotiplaisaoces poss&les, se 
proposa pour être mon guide. Nous nous embarquâmes 
dans uae pirogue, ei nous étant d*abord rendus au 
Sitio de Santinhos * oit quelquesi affaires nous appe- 
laient, nous eûmes le plaisir de contempler cette vue 
magnifique que j'avais admirée en arrivant à Villa da 
Victoria, et que j'ai déjà décrite. Bientôt nous remon- 
tâmes dans notre pirogue; nous nous dirigeâmes Vers 
l'entrée de la baie, et, après avoir côtoyé les monta- 
gnes qui la bordent du coté du sud , nous arrivâmes à 
une crique dominée par la montagne de Penha , et au 
jbnd de laquelle se trouve située la chétive ville de 
Villa Velha oii nous débarquâmes. 

yUla yelha fut, comme je l'ai dit, le prenûer éta* 
blissement que les Portugais formèrent dans la pro- 
vince, et s'appela d'abord FiUadoEspirito Santo* Les 
attaques des Indiens sauvages, originairement très 
nombreux , forcèrent bientôt les Européens de se re- 
tirer dans l'île de Duarte de Lemos ; mais d'autres 
raisons ont conlrilMiié encore à empêcher Villa do 
Ëspirito Santo ou Villa Velha d'acquérir quelque im- 
portance. Lies eaux y sont d'une mauvaise qualité , la 
crique sur le bord de laquelle la ville est bâtie a peu 
de fond, et les embarcations ne peuvent y naviguer; 

* Voj. plus haut p, 170. 

* Voy. plus haut p. 233. 



37a SECOND VOYAGE 

enfin les terres du voisinage contiennent trop de sa* 
ble pour être mises en culture. Villa Velha n'en n'est 
pas moins restée le chef-lieu d'une paroisse et celui 
d'un termo administré par deux juges ordinaires et 
un sénat municipal (cama/Yi). Cependant cette préten- 
due ville n'est guère qu'un hameau composé presque 
entièrement de chaumières à demi-ruinées» Quoique 
voisines des montagnes , ces chaumières sont bâties sur 
un terrain très plat , et seulement au nombre d'envi- 
ron quarante '• Les moins décrépites forment une 
place alongée qui aboutit à la mer, et dont le côté 
opposé à rOcéan est formé par Téglbe. 

Ne pouvant tirer parti de leurs terres, les habitaos 
de Villa Velha ne vivent guères que de la pèche; ils 
sont très pauvres, et leur nombre va toujours en di- 
minuant. La paroisse de Villa Velha, dit Pizarro, se 
prolonge au nord dans un espace de trois lieues jus- 
qu'à celle de Villa da Victoria; au couchant, elle a 
moins d'un quart de lieue , à l'ouest elle a plus de cinq 
lieues , au midi quatre, et, dans cette étendue de ter- 
ritoire, elle ne comprend que *] à 800 adultes *. 

A quelque pas de Villa Velha, du coté de l'est, se 
trouve la montague de Penha qui se termine par un 
rocher énorme sur lequel on a bâti le couvent et l'é- 
glise consacrés à la Vierge sous le nom de Nossa Sen- 
hora da Tenha. Vue des environs , cette montagne 
produit l'effet le plus pittoresque. Le rocher nu , le 

^ Chiffre emprunté à Pizarro. 

* Piz. Mém, hist, , II, 8. ' 
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monastère et l'église qui la couronnent ressemblent 
^ans le lointain à une forteresse, et contrastent 
avec les bois, ëpais qui couvrent les flancs de la 
montagne. 

Pour se rendre à Tëglise, on passe d'abord sous une 
arcade ; puis on monte par un chemin encaisse entre 
deux murs d'appui, pavé de larges pierres et ombragé 
par des arbres touffus. A l'extrémité de ce chemin y 
immédiatement au-dessous du rocher, est une plate- 
forme sur laquelle on a construit un bâtiment étroit , 
bas, alongé, divisé en différentes petites chambres 
et destiné aux pèlerins que la dévotion attire sur la 
montagne. De cette plate-forme, on monte par un es- 
calier étroit, taillé dans le rocher; et, parvenu au 
couvent, on découvre une vue d'une étendue immense. 
On aperçoit la mer, la partie orientale de la baie avec 
ses îles , et , du côté du sud et du sud-ouest , de vastes 
campagnes j du côté de l'ouest, en face de la montagne 
de Penha est celle deMoreno qui, au midi de la baie, 
forme le point le plus avancé dans la mer ; et , entre 
les deux montagnes, se trouve l'embouchure de la 
rivière de Costa (côte) dont les eaux, après avoir scr-r 
pente sur des terrains plats et sablonneux voisins de 
l'océan , vont embarrasser la baie des sables qu'elles y 
charient. 

Après avoir admiré la vue dont je viens de tracer 
une faible esquisse , j'allai visiter l'église et le couvent 
4e Penha. La fondation de ces édifices remonte à une 
époque fort ancienne. Vers i553, un religieux espa- 
|[nol appelé Pedro Palacios , passa au Brésil pouf 
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tacher de répandre parmi les sauvages la religion 
chrétienae. Cet homme se retira sur le morue de Pen* 
ha qui alors était couronné par deux palmiers d'une 
grandeur remarquable ^ et construisit sa cabanne un 
pieu au-dessous du sommet de la montagne.Gependant, 
ayant cru que le ciel lui avait fait comprendre, par des 
signes surnaturels y qu'un édifice devait être ^levé en 
l'honneur de la Vierge au hçtut du rocher ^ il ne tar* 
da pas à y construire une phapelle où il plaça une 
image à laquelle la légende attribue une origine mi* 
i:a<;iileuse. Pedro Palacûos mourut ioH vénéré dam 
t#u^ le pays. Après lui un homme pieux se chargea 
du soin de la chapelle ; noiais , en 1 69 1 , les munîcipaU» 
té^ réunies de Villa da Victoria et de Villa do Ëspirito 
S^nto la donnèrent aux Franciscains \ En 1637 ^ ^'^ 
glise fîit beaucoup augmentée, et l'on y joignit un 
couvant capable de recevoir douze ou treize religieux. 
A cette époque , le gouverneur de Rio de Janeiro Sal^ 
vador Correa de Sa e Benavides s'était m» en campagne 
pour aller découvrir des mines d'émeraudes et autres 
pierres précieuse; ayant passé parla province du S. Es- 
prit, il contribua beaucoup aux dépenses dé la construc- 
tion du couvent de Penha, et attacha à ce monastère la 
redevance aanuelle de vingt-cinq bette à cornes prises 
dans ses terres des Goitacazes ^. 

^ On voit que ce n'est point , comme on. l'a cru , axkx bé« 
iiédîctîns de llio de Janeiro qu'appartient le couvent de 
Pen ha. Je suis sur ce point parfaifemcnt d'accord avec Cazal 
et PÎEarro. 
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L'église de Nossa Senhora da Pehîia est petite^ mais 
fort jfl^te et bien ornée. Je n'ai pa parcourir le couvent 
arec détail; mais ce que j*en ai ru ne ra*a point pafu 
remarquable. Les religieux qui Thabîtént sont envoyés 
de Rio de Janeiro par leurs supérieurs ; lors de mon 
irdyage , ils n'étaieiit plus qu'au nombre de deux. Ce- 
pendant la Vierge de Penha continue à jouir d'une 
grande réputation , et de très loin , principalement de 
Gampos , on lui adresse des offrandes souvent consi*- 
dérables. Un peu avant la fête patronale , les moines 
font des quêtes dans les alentours ; le jour même ée 
ia ftte un grand nombre de pèlerins montent sur la 
montagne y et les religieux leur donnent un repas du 
produit de leur quête. L'on voit auprès du couvent 
une grande salle destinée à ce banquet public. 

Après avoir visité Nossa Senhora da Penha , nous 
nous rendîmes^ le capitào môr et moi^ à un petit fort 
bâti au pied de la montagne , sur Im terrain très ptat^ 
presque de niveau avec la mer. Cette forteresse est 
destinée à défendre Tentréë de la baie ; mais je crois 
qu'elle remplirait fort mal ce but. Un détachemeùt de 
la compagnie de ligne commàildé par un gouvérïieûk* 
forme la garnison du fort. Les patrons des bâtlmëhs 
qui entrent et de ceux qui sortent soât obligés de mon- 
trer leurs papiers au gouverneur- 
Gomme il n'existe qu'un seul chemin' pour se rendre 
de Villa da Victoria à Rio def Janeiro, celui que j'àvdis 
déjà suivi et qui môme n'eri n'est réellement pas ûtï, 
je pris le parti de retourner par nier à la capitale db 
Brésil et de renvoyer ma caravane par terre avec 
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Prégent et Manoel da G)sta. Une Swnaca était sur le 
point de mettre à la voile pour Rio de Jaiieiro. lie 
gouverneur eut la bonté d'aplanir quelques difScul- 
tés qui se présentèrent, et je convins avec le patroQ 
de la barque qu'il me recevrait moi, Firmiano et 
quatre caisses pour la somme de ao^poo reis (ia5 f.)« 
De mauvais temps retardèrent malheureusement moa 
départ ) et je fus obligé de prolonger mon séjour 
chez le çapitào màr dont la complaisance ne se 
démentit pas un seul instant. Enfin le temps cfaaiigea. 
Au moment où nous allions quitter le port , j'appris 
que la barque était dans le plus mauvais état ; mais 
j'avais retenu mon passage; je me décidai à partir. 
L'embarcation était extrêmement remplie; j'avais à 
peine la place de me remuer, et, pour dormir j'étais 
obligé de me coucher en double entre des ballots de 
{^auteur inégale dans la cabane du patron où régnait 
une odeur fétide. Ua mal de mer affreux me rendit 
inutile les aboqdantes provisiqns que m'avait données 
le çapitào môr; mais elles ne furent point perdues 
pour tout le monde. A la hauteur du cap Frio , nouç 
fumes accueillis par une tempête qui dura une nuit 
entière. Le propriétaire de la barque tremblant et dé- 
sespéré, faisait des vœux à Notre Dame de Penha et à 
tous les saints du Paradis ; le patron occupé de sa ma* 
nœuvre semblait ne pas l'entendre; quant à moi, 
j'allai me réfugier dans l'espçce de trou que l'on m'a- 
vait donné pour logement, et j'eus le bonheur de 
fn'y endormir. Le patron me dit depuis qu'eu égard au 
Kpauvfiis état de la barque nous ayions couru des dai((- 
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gers vëritâbles. Cet homme était d'une profonde igno- 
rance; mais il avait fait plus de vingt-deux fois le 
voyage de Villa da Victoria à Rio de Janeiro ; la lon- 
gue habitude de cette navigation lui tenait lieu de 
science, et, au bout de quatre jours, nous entrâmes 
dans Ift baie de Rio de Janeiro. 
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PRÉCIS HISTORIQUE 

DES RÉVOLUTIONS DU BllÉSiL 

DEPUIS 

L'ARRIVÉE DE JEAN VI EN AMÉRIQUE 

J178QU*A 

L'ABDICATION DE L'EMPEREUR D. PEDRO ». 



PsirDAirT plusieurs siècles, le Brésil fut soumis au 
système colonial. Peut-être ce système ne fut-il jamais 
aussi rigoureux pour cette belle contrée que pour 
l'Amérique espagnole ; mais il n'en est pas moins vrai 
que les prohibitions les plus sévères empêchaient sans 
cesse les Brésiliens de profiter des bienfaits que leur 
avait prodigués la nature. Fermé aux étrangers , le 
Brésil s'épuisait pour enrichir les négocians de Lis? 
bonne. Ses habitans marchaient sur le fer, et, sous 
peine d'aller finir leurs jours sur le rivage insalubre 
d'Angole, ils étaient obligés de tirer du Portugal leurs 
înstrumens aratoires ; ils possédaient d'abondantes 

i Voyez la Préface. 
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saliûes ^ et il fallait qu'ils achetassent à des coinpa* 
gnies européennes le sel qui leur était indispensable.. 
Ils étaient contraints de se faire juger sur les bords 
du Tage , et leurs enfans ne pouvaient recevoir quel* 
que instruction dans la médecine et la jurispro* 
dence , s'ils n'allaient la chercher à l'université de 
Côîmbre. 

Le système colonial ne tendait pas seulement à ap- 
pauvrir le Brésil ; il avait un but plus odieux encore^ _ 
celui de le désunir. En semant des germes de division 
entre les provinces, la métropole espérait conserver 
plus long-temps cette supériorité de forces qui lui était 
nécessaire pour exercer sa tyrannie. Chaque capitai^ 
nerie avait son satrape , chacune avait sa petite armée, 
chacune avait son petit trésor ; elles communiquaient 
difficilement entre elles, souvent même elles ignoraient '^ 
réciproquement leur existence. Il n'y avait point au 
Brésil de centre commun : c'était un cercle immense , 
dont les rayons allaient converger bien loin de la cir^ 
conférence. 

Lorsque Jean VI , chassé du Portugal par les Fran- 
çaia , chercha un asile en Amérique , une partie du 
système colonial dut nécessairement tomber d'elle^ 
même. Alors on établit à Rio de Janeiro des tribunaux 
qui jugèrent en dernier ressort; le Brésil fut otivert 
aux étrangers j et l'on permit enfin à ses habitans de 
profiter des richesses que la nature avait semées sousi 
leurs pas. Mais on n'alla pas plus loin ; après cet 
dfforl, on s'endormit. On ne chercha point à établir 
quelque homogénéité daiis (e nouveau royaume, dont 
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on venait de proclamer l'existence; on laissa maladroi* 
tement subsister la même désunion entre les provinces, 
et Jean VI était, à Rio de Janeiro, le souverain d'une 
foule de petits états distincts. Il y avait un pays 
qu'on appelait le Brésil; mais il n'existait point die 
Brésiliens. 

Jean YI était étranger aux notions les plus simples 
de l'art de gouverner les hommes. Il avait eu un frère 
auquel on avait prodigué tous les soins d'une édu- 
cation excellente; tandis que lui, fils puhié, qui sem- 
blait ne point être destiné au trône , avait été con- 
damné à une profonde ignorance. Jean VI était né 
bon , il n'eut jamais la force de prononcer lui-même 
un refus; il se montra toujours fils tendre et respec- 
tueux; simple particulier, il eût été remarqué pour 
quelques qualités honorables , comme roi , il fut abso- 
lument nul. 

Les ministres qui gouvernèrent sous son nom ne 
furent pas tous dépourvus de talens; mais aucun ne 
connaissait assez le Brésil , pour cicatriser les plaies 
qu'avait faites à ce pays le système colonial , pour en 
réunir les parties divisées , et leur donner un centre 
commun d'action et de vie. Don Rodrigo , comte de 
linhares , avait des idées élevées ; mais il voulait tout 
entreprendre, tout finir à la fois; dans un pays où tout 
est obstacle , il n'en voyait aucun ; il ne mesurait 
point la grandeur de ses idées sur la petitesse de ses. 
moyens , et , dupe des charlatans qui l'entouraient , 
plus dupe encore de son imagination bouillante y il 
i;rpyait déjà exécutés des projets gigantesques qui k 
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peine pourront s'accomplir danis quelques siècles. 
Geux qui lui succédèrent , vieux et ihfirmes, voyaient 
toujours l'Europe dans l'empire du Brésil^ et laissèrent 
les choses dans l'état où ils les avaient trouvées. Thomàt 
Antonio de Villanova e Portugal ^ le dernier ministre 
qu'eut le roi Jean YI comme souverain absolu, était 
un homme de bien j et possédait même quelques con^^ 
naissances en agriculture , en économie politique , en 
jurisprudence; mais ses idées, surannées et mesquines^ 
n'étaient point en harmonie avec celles du siècle, ni 
avec les besoins nouveaux de la monarchie portugaise; 
l'émancipation du Brésil , déjà accomplie d^uis plu^ 
sieurs années , lui semblait une sorte de rêve qui né 
pouvait se réaliser; il avait de l'intégrité, et fîit en^- 
touré de fripons et de dilapidateurs; il voulait faire 
le bien , et ne produisit guère que du mal. Thomaz 
Antonio ne sut ni prévoir ni arrêter la révolution qui 
bientôt éclata en Portugal, et lui laissa envahir, pres^ 
que avec la rapidité de l'éclair , toutes les provinces du 
Brésil. 

A cette époques, les habitans de ce pays se croyaient 
obligés d'avoir pour le souverain qu'ils tenaient de la 
Providence, ce respect mêlé d'idolâtrie dont on ne 
trouve presque plus de trace chez les Européens; et 
Jean YI s'était particulièrement attiré l'amour de ses 
peuples par la bonté de son naturel , par cette affabi- 
lité qui contrastait avec la morgue des anciens gou- 
verneurs , et même par cette espèce de commérage 
qu'il mêlait à sa familiarité. En abandonnant la mé- 
tropole à quelques chances, en restant au milieu des 
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Brésiliens qui radoraient, en fieiisant disparaître jtis«- 
qu'aux deraier^ vestiges du sjatme colonial , ^nfin en 
caostit^fi|Ili un eoipire brésilien y Jean YI eût pu sau^ 
ver la plus b^lle partie de la monarchie portugaise. 
Afais j pour pwenir à de telles fins , il eût fallu plus 
d'énergie, plus de connaissance des hommes et des 
choses que n'en avait le fils ignorant et débonnaire 
4u rpi doJd Joseph. Il £uà la dupe d'une coupable in- 
trigue. V 

La révolution de Portugal avait été l'ouvrage de 
quelques hommes éclairés ; mais la masse de la nation 
n'en pouvait concevoir ni le but ni les principes. 
Comme le roi était aimé des Portugais, on sentit qu^en 
la rattachant aux changemens qui venaient de s'opé- 
rer, on les rendrait moins impopulaires, et l'on ré- 
solut de faire des efforts pour ramener la cour au sein 
de la mère-patrie. Jean YI aimait le Brésil ; la servi- 
lité familière des hahitans de ce pays lui faisait goûter 
le plaisir <le la souveraineté sans lui en laisser les en<> 
nuis ; et , il faut le dire , la crainte de passer les mers 
l'attachait encore au continent américain. Il était né- 
cessaire 4e lui cacher avec soin le plan que l'on svait 
form4 de Tassocier à une révolution qu'il abhorrait; 
(m sut lui persuader que sa présence ferait rentrer 
jdans le devoir les Portugais rebelles, et, par cet artifice, 
Ton triompha tout à la fois de ses affections et de* ses 
répugnances. 

Jean YI était encore sur le bâtiment qui l'avait 
amené en Europe, et déjà il avait perdu toutes ses 
illusioosu Ses oortès lui dictèrent les lois les plus ri- 
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gpmimi^^ 6t aUèreai jusqu'à lui pv^sorîre Uheure de 
son déburquement. ScHivoraîa absolu , il n'ayait point| 
été un Ijrran ; sous prétexte d'ea faire \m roî consti- 
tii£ioii9elf Ott le rendk esclave ^ et il mourut mal* 

lies Brésiliens furent indignés de Tahandon où leè 
Uus^aît le départ de leur souverain. Ik ne pouvaient 
le haïr ; leur amour se changea en mépris. Le seul 
ç^litre d'union auquel se ralliaient les provipces du 
Brésîl ajl^t être .de nouveau transporté loin d'elles ; un 
légîtiiM oi^ueil ne permettait plus à leurs habitans 
ifnUer dU-4elà des niiçrs relouer les chaînes pesantes 
que l'émaAeipalion avait rompues , mais alors se mon* 
trèrent dans tout ce qu'ils avaient de hideux les tristes 
résultais du système colonial. 

Les rivalités de capitainerie se réveillèrent plus que 
jamais. Profondément blessés des orgueilleux dédains 
des habitans de la capitale, oeux de l'intérieur com- 
mencèrent à examiner ses ti()res. Chaque province 
voijilait âtre la première : on nommerait telle bour* 
gtid^ qifti prétendait devenir la capitale du royaume, 
et l'habitant du désert, étranger aux arts, à la civili* 
sation, à toutes les commodités de la vie, soutenait 
fièrement qu'il n'y avak ri^i que l'on ne trouvât dans 
les lieux oii il était né , et que son omton pouvait se 
passer du reste de l'univers. Une alibeuse anarchie 
allait anéantir le Brésil , lorsque la politique injuste» 
et iibsitnde dfes cortès de Lisbonne vint prolonger son 
exîateDce. 

Le peuple du Portugal n'avait pu voir sans douleur- 
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s'opérer rëmancipation de sa colonie. Cette émanci- 
patioD le rejetait au second rang, et tarissait une des 
sources principales de ses richesses ; elle le blessait tout 
à la fois dans son orgueil et dans ses intérêts^ L'assem- 
blée des cortès crut donc que , pour se rendre popu- 
laire, il Êdlait qu'elle fît rentrer le Brésil sous le joug 
de la métropole. Aveuglé par la vanité nationale, les 
législateurs pcH*tugais n'avaient pas même daigné sans 
doute jeter les yeuK sur la carte du Brésil. Un décret 
maladroitement hypocrite rétablit l'ancien système 
cc^onial; et^ comprenant dans un seul anathéme le 
royaume du Brésil et le jeune prince auquel Jean YI 
en avait confié la régence, les cortès ordonnèrent que 
don Pedro, déjà marié et père de famille, reviendrait 
en Europe , pour voyager sous l'aile d'un gouverneur, 
et lire avec lui les Offices de Cicéron et \es jii^nium 
de Télémaque. 

L'insulte qu'avaient reçue en commun les Brésiliens 
et le prince régent^ les rapprochèrent. Don Pedro 
désobéit aux législateurs de Lisbonne , les Brésiliens 
le mirent à leur tête , chassèrent les soldats portugais, 
et proclamèrent leur indépendance. 

Le nouveau souverain de l'immense empu-e du Bré- 
sil avait vingt-deux ans. Son enfance avait été confiée 
à un homme de mérite, le Portugais Rodemacher; 
mais la cour corrompue de Jean VI voyait avec une 
égale appréhension le savoir et les vertus. Une in- 
trigue fit expulser le sage instituteur, et le prince n'eut 
plus d'autre maître que le Franciscain Antonio d'Ar* 
rabida , aujourd'hui évêque inpartibus. Ce naoine pas- 
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tût dafis son Ordre pour un homme instruit ; mais lés 
connaissances du plus instruit des Franciscains étaient 
encore bien faibles , et le père Antonio d'Ârrabida ne 
▼oulut pas même communiquer à son élève celles qu'il 
possédait. Don' Pedro était né avec des qualités héu<- 
reuseS) de l'esprit , de la mémoire, et une ame élevée. 
Si l'éducation avait développé ces germes précieux , 
ai elle eût réprimé les défauts auxquels le jeune infant 
était enclin , si l'exemple du vice n'eût frappé ses pre- 
miers regards 9 si, par de graves études, on eût fixé 
son imagination mobile , et , disons-le , si , porté aa 
timon des affaires , il eût été secondé avec pliia de 
talent et plus de zèle, il aurait pu fonder sur des bases 
solides nn- empire libre et florissant. 

" Don Pedro entrant à peine dans la vie, étranger aux 
affaires^ sans connaissance des hommes et des choses, 
sans aucune instruction, sans un ami sincère et éclairé^ 
se trouva à la tête d'un empire qui ne le cède en 
étendue qu^à la Russie, à la Chine et aux Etats bri-« 
tanniques ; d'un empire qui n'était point encore cons- 
titué^ que l'on connaissait ma), et dont la population 
hétérogène présente, suivant les provinces, des diffé- 
r&Èùei plus sensibles qu'il n'en existe entre la France 
et l'Angleterre, l'Allemagne et l'Italie. Ce prince avait 
pour lui les avantages de la jeunesse, une grande force 
physique, de la droiture, de nobles seutimens, lo 
désir sincère de faire le bien. C'était beaucoup , sans 
doute ; mais, dans les circonstances épineuses où il se 
trouvait , ce n'était point assez. Il fallait s'occuper de 
donner au Brésil une forme de gouvernement nou« 

TOME II. a5 - 
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velle ; cette tache aurait embarrassé un homme plus 
consommé dans les affaires que ne l'élitii le fils du roi 
Jean VI. 

Après avoir porté les titres de pmce régent et de 
défenseur du Brésil , don Pedro fut proclamé empe^ 
reur çonstUutionneL Alors il n y avait point encore de 
constitution; mais les députés des diverses provinces^ 
réunis à Rio de Janeiro, travaillèreat à ce gruid 
xeuvre. Cependant unei assez forte tendanee aurépur 
blicanisrae ne tarda pas à se mimifester parmi Les re^ 
présentant ; don Pedro conçut des craintes poiir soa 
'gutm'ité , et tout à coup il renvoya rassend>lee cods- 
iLtuante, en exilant quelques me«l»bres reÉiari[aaUes 
par leurs talens et par leur éloquence \ Ce coup d'état 
était audacieuse ) et y par Tétourdissement qu^ii occa- 
siona, il accrut un moment le pouvoir de l'empereor. 
M^is^ pour mettre à profit les résultats d'un tel acte de 
vigueur 9 il fallait une* constance et une habileté qui ne 
pouvaient être le partage d'un souverain si jeun» en- 
core, si mobile et si iAi^i^périmenté; la dissolution de 
l'assemblée constituante pç servit peut*étre ^, en der* 
nière analyse, qu'à rei^dre l'empereur un peu moins 
populaire. Don Pedro a^v^it atinoncé qu'il soumettrait 
à une assemblée nou^veUc un projet de constitution 
remarquable par son libéralisme , et ce projet iut ef- 
fectivement offert à la nation lé 1 1 décembre i8a3. 



^ M. José Boniikcio de Andrade, tuteur du jeune Pedro 11^ 
M. da Rocha^ aujourd'hui ministre du Brésil à Paris ^ 
M. MoQte^uma , etc. 
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Mais on avait appris à se dëfter de don Pedro ; on 
^migtiit qUe s'il réunissait une seconde assemblée 
constituante V il ne la chassât encore avant qu'elle eût 
terminé toutes ses discussions , et , par l'organe des 
municipalités , le peuple demanda que le projet offert 
devint 8ur-le*champ le pacte fondamental. Le 2 5 de 
msitê 18^4 9 ^^ prêta serment à la constitution nou- 
velle ; quelque temps après , deux chambreis convo^ 
quécs commétiëèrent leurs tra^vaux. 

Il n'y a poiht, sans doute, d'homogénéité parmi tes 
kabitàns d4iBt*ésil. Cependant on peut dire, en gé- 
néral, qu'ils ont des m<t»urs douces , qu'ils sont bons , 
généi^Ut , hospitaliers , magnifiques mèïiïé , et qu'en 
{)lii>rticu]ier ceux de plusieurs provinces se font remar- 
quer par leur intelligehce et la vivacité de leur esprit. 
. Mais le éystème colonial avdit maintenu les Brésiliens 
dans la plus profonde ignorance ; Tadmission de Fes- 
chivage tes aivait familiarisés avec l'exempte des vices 
letf plus abjects; et, depuis l'arrivée de la cour de 
Porterai à Rio de Janeiro, l'habitude de ta vénalité 
t^ëtait introduite dans toutes les classes. Une foule de 
patriârchies aristocratiques , divisées entre elles par 
dos intrigues , de puériles vanités , des intérêts mes- 
quins^ étaient disséminées sur la surface du Brésil ; 
tnah dans ce pays, la société n'existait point, et à 
peine y pouvait-on découvrir quelques élémens de 
sociabilité. 

Il est bien clair que la nouvelle forme de gouver- 
nement aurait dû être adaptée à ce triste état de choses, 
^'etle devait tendre à unir les Brésiliens, et à faire en 
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quel([ue sorte leur éducation morale et politîquei 
Mais j pour pouvoir donner aux habitans du Brésil une 
charte conçue dans cet esprit ^ il aurait fallu les coih 
naître profondément , et don Pedro , que son père 
avait toujours tenu éloigné des affaires, pouvait à 
peine connaître Rio de Janeiro , ville dont la popula* 
tion j difficile à étudier, présente un amalgame bizarre 
d'Américains et de Portugais, de blancs et de gens de 
couleur, d'hommes libres, d'affranchis et d'esclaves; 
ville qui, tout à la fois colonie, port de mer , capitale, 
résidence d'une cour corrompue, s'est toujours trouvée 
sous les plus fâcheuses influences. 

Don Pedro, animé par des sentimens généreux, 
voulait sincèrement que son peuple fût libre ; ce fut 
la noble idée qui présida à la rédaction de sa charte 
constitutionnelle. Cette charte consacrait des principes 
justes ; et quelques-uns de ses articles méritent de 
grands éloges ; d'ailleurs , elle ne différait point es* 
sentiellement de tant d'autres combinaisons du même 
genre : elle n'avait rien de brésilien , et elle aurait 
peut-être convenu tout aussi bien au Mexique qu'au 
Brésil , à la France qu'à l'Allemagne» 

Dès les premiers momens de la révolution, une foule 
d'hommes ignorans , nourris dans toutes les habitudes 
de la servilité, se trouvèrent appelés brusquement à 
la participation des affaires. Les passions nées tout à 
la fois du système colonial et du despotisme énervé 
de Jean YI, se déchaînèrent sur le Brésil ^ et semblè- 
rent vouloir s'en arracher les lambeaux. 

La presse, cette garfintie des libertés publiques > oe 
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lut guère que l'organe de la haine et de l'envie. Les 
pamphlets qui s'imprimaient à Rio de Janeiro , dëgoû- 
tans de platitude et de personnalités, révolteraient les 
Européens qui, dans ce genre, ont poussé le plus loin 
la licence. A peine, depuis 182 1 , a t-il paru au Brésil 
deux ou trois ouvrages véritablement utiles ; et si au«- 
jourd'hui cette contrée commence enfin à être mieut 
connue, c'est à des étrangers qu'on en est redevable ^ 

Parmi ceux qui l'entouraient , don Pedro cherchait 
vainement des ministres qui fissent prospérer l'empire 
brésilien. Il passait d'un homme faible à un homme 
corrompu , et ne rencontrait partout que les nullités 
les plus désespérantes. Quelques personnes ont pu voir 
à Paris un ministre de la guerre exilé par le gouver- 
nement brésilien : la dernière de nos légions en eût à' 
peine voulu pour l'un de ses caporaux. Tant de gens 
incapables arrivèrent successivement au pouvoir, qu'il 
ne faut pas s'étonner si la plupart des Brésiliens pré- 
tendent aujourd'hui être ministres à leur t^ur ; et , 
d'un autre coté , don Pedro a rencontré , pendant le 
cours de son règne , un si grand nombre d'hommes 
vicieux, qu'il est excusable peut-être d^ ne plus croire 
à l'honneur et à Fintégrité* 

Au milieu des changemens continuels qui s'opéraient 
dans le ministère, il était impossible que le gouver- 
nement suivit un système uniforme; à un acte de vi- 



' Il existe cependaQt un livre moderne fort remarqualile 
sur la géographie du Brésil > les Memojrias historioas de Pabbé 
Pizarro. 
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gueur 9 il faisait succéder un acte de faiblesse ; il ses^^ 
blait inarcher par soubresaut , et perdait à chaque pa« 
quelque chose de sa considératioo primitive. Tant d'osr 
dilations faisaient accuser l'emperpur de perfidie et de 
paavaise foi ; il n'était que mobile ^ et on le sera ton- 
jours, lorsque y dans des circonstances très difficiles ^ 
ou arrivera au timon des affaires sans instruction et 
sans nulle expérience. 

Jje Brésil cependant faisait quelques progrès ; mais 
il en était redevable bien moins peut«être à son gou- 
vernement qu'à la liberté de ses relations commer- 
ciales; il en était redevable surtout à la facilité avec 
laquelle se développent , sur son immense sur&ce , les 
germes de prospérité que la nature bienfaisante y a 
répandus d'une main si prodigue. 

Jjoa\s Xiy et le czar Pierre avaient fait venir dç 
l'étranger des savans capables d'éclairer leurs peuples, 
et l'on sait combien furent heureux les résultats qu'ils 
obtinrent. Le gouvernement brésilien eut aussi uo 
instant Pidée de mettre à profit les lumières des nar 
tions les plus civilisées ; mais, au lieu d'appeler à Bip 
de Janeiro des professeurs instruits, qui, donnant leur^ 
leçons à de nombreux auditeurs , eussept reiidu vul- 
gaires des connaissances utiles ^ on envoya en France^ 
de jeunes Brésiliens; on fit pour eux des dépenses 
énormes , et on leur donna Tordre d'étudier et de de- 
venir savans. Peut-être le but qu'on se proposait n'eût- 
il pas été tout-à-fait manqué, si , mettant au concours 
les places de pensionnaires, on eût fait partir pour la 
France les sujets les plus instruits et les plus labo- 
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rieux; mais ce furent le népotisme et l'intrigue qui 
présidèrent au choix. Les puissans du jour envoyèrent 
en Europe leura parens et leurs créatures, et, dans 
1^ nomjlire , il se trouva des hommes qui auraient eu 
besoia de prendre des leçons de grammaire et de 
calcul. I^BS.pensionnaires goûtèrent les plaisirs de Paris 
aux frais de leurs compatriotes : on finit par se lasser 
de tant de dépenses , et Ton mit à Êiire revenir cette 
jeunesse peu studieuse autant de brutalité qu'on avait 
mis pett de discernement en la faisant partir. 

La cir€oiistai¥:e que nous venons de citer ne fut pas 
la seule où le gouvernement brésilien prétendit prou* 
ver qu'il n était point indiQérent aux nobles travaux 
de FintelUgence. Il voulut un jour récompenser quel- 
ques étrangers célèbre», et son choix tomba sur des 
bomm^ dont personne ne saurait contester le talent 
supérie^if. Gomme il lui était impossible d'accorder 
des ikveurs à tous les genres de mérite, on croira 
peut"^re qull donna la préférence à M. de Humboldt , 
par exiemplf^, qni a irmidu tant de services au conti- 
nent amiéridcain ; à des savans qui , comme MM. Spix , 
Pobl et Martius, se sont attachés en particulier à faire 
conoaîtYe le E^ésil , ses productions et ses richesses ; 
ou bien encore à des hommes dont les importantes 
recherches ont eu iine grande influence sur les pro- 
grès des sciences les plus utiles, et contribué à la 
prospérité de tous les peuples , à des hommes tels que 
les Cuvier , les Gay-Lussac , les Poisson , les Davy, les 
Ampère, les Arago, les Berzclius, Ce ne furent point 
]^ ceux que le gouvernement brésilien songea à ré- 
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compenser; ii fit tomber son choix sur Scribe et 
Rossini • • 

Si nous avions pour but de rapporter tous les fiiits 
qui j depuis douze ans, se sont succédés dans l'empire 
du Brésil, nous aurions le plaisir de citer plusieurs 
noms justement honorés; la guerre aussi impolttique 
que malheureuse du Rio de la Plata , les pirateries de 
Cochrane, la révolte successive de diverses provinces, 
nous fourniraient des détails de mœurs d'un très grand 
intérêt ; mais y en traçant l'histoire du gouvernement 
de Rio de Janeiro, de la cour et de se& intrigues, nous 
croirions plus d'une fois transcrire quelques pages des 
annales du Bas-Empire. 

Fatigué du gouvernement dont il était le chef, 
tourmenté par des tracasseries toujours renaissantes, 
n'osant accorder à ses ministres une entière confiance, 
don Pedro chercha des consolations dans les confi* 
dences et le commérage de quelques serviteurs , hom- 
mes obscurs et sans éducation. L'isolement dans le-r 
quel il se trouvait peut sans doute faire excuser cette 
faute; mais elle parut d^autant plus grave aux yeux 
des Brésiliens , que les favoris étaient des Portugais. 
Infatués de la supériorité de leur pays, ces hommes 
peignaient à l'imagination du jeune monarque les dér 
lices de l'Europe sous les couleurs les plus brillantes^ 



> L'abbé Manpel Ayre^ de Cazal , le père dç la géographie 
brésilienne > languit à Lisbonne dans llndigence y sans pou- 
voir publier la seconde édition de son excellent ouvrage sur 
)e Brésil. 
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«t ie dégoûtèrent du Brésil qui peu à peu se dégoûtait 
de lui. 

Une catastrophe se préparait. £Ue fut accélérée par 
un personnage fameux depuis long-temps partni les 
Brésiliens , Filisberto Caldeira Brant y que l'empereur 
avait nommé marquis de Barbacena. La peinture exacte 
du caractère de Filisberto aurait quelque chose de très 
piquant pour les Européens, et offrirait peut-être un 
type particulier dans un roman de mceurs. Mais , si 
l'histoire contemporaine peut se permettre des consi* 
dérations générales , elle doit d'ailleurs se renfermer 
dans le récit des faits. Filisberto avait mené une vie 
fort aventureuse , et déjà, sous l'ancien gouvernement, 
il était parvenu à une très grande fortune. L'empereur 
accumula sur lui les titres et les honneurs. Il fut gé- 
néral en chef de l'armée du Sud , se mit à la tête de 
toutes les transactions importantes que le Brésil passa 
avec les étrangers, se chargea de tous les emprunts, 
et enfin ce fut à lui que l'empereur confia les négo- 
ciations relatives à son mariage avec la jeune prin- 
cesse , fille d'Eugène Beauharnais. 

De retour au Brésil, Filisberto Caldeira Brant pro- 
fita de l'enivrement que causait au monarque l'al- 
liance la plus heureuse. Au milieu des fêtes brillantes 
qui se suc*cédèrent , l'adroit courtisan eut l'habileté 
de s'insinuer de. plus en plus dans l'esprit de son maî- 
tre; il fit valoir ses importa ns services, et finit par 
s'imposer lui-même comme un homme dont on ne 
pouvait se passer. On lui offrit le ministère des finances 
et la présidence du conseil, mais il refusa d'accepter 
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ces faveurs , à moins qu'on ne lui donnât une baule 
marque de la satisfaction impériale , en légalisant ^ 
sans aucun examen , lea comptes qu'il présentait. 

Parvenu au timon des affaires, Filisberto sentit qu'il 
nes'empareraitpasentièrement delespritdu inanarqu^y 
s'il ne réussissait à éloigner quelques lavoria înfluens^ 
et surtout Francisco Qomes, secrétaire intime du ca- 
l)inet de l'empereur, et da ïlocha Piota, aous-intoa* 
dant des propriétés impériales. Il leur suscita des que* 
relies y et l'emperew se vit obli^ d'envojfor en Europe 
les deux confidens. qu'il chérissait. Arrivé à Londres , 
Gomes n'y perdit point de temps ; il réunit le plus de 
documena qu'il lui fut possible pour tacher de prou* 
yer que Filisberto n'avait pas toujours été un agent 
san^ i:eproche, et il envoya ces documens à l'empereur 
luÂ-même^ {j'affeçtion que celui-ci portait à son mi* 
nislre se changea tout à coup en indignation ; il l'aç* 
câbla des plus violens reproches, et il le destitua. 

Tandis que Gomes tramait la perte de Filisberlo,. 
ce dernier ne s'était poiut endormi ; il avait profité 
dii. pouvoir qu'il possédait encore, et, accoutumé à 
manier les hommes, il avait su se ménager un parti. 
Déchu, il ne se laissa point abattre; mats assiu^ des 
appuù qu'il s'était méuagés dans les cbaïubre» , il pu<- 
bUa un pamphlet où , écartant avec adre^e lai véri" 
table quesÛQi^ ^ lui-même se fit accusateur. Par, là pur 
blicité que lui donna Filisberto , cette dispute devint 
une affaire nationale. Le ministre disgracié se mit à. 
la télé des mccoiitçn3 ; il créa des journaux qui favo- 
risèrent sa hatuQ e|^ ses desseins ; il: les répandit aivec 
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{)rofusion ^ et excita de tout son pouvoir cet esprit 
révolutionD9Îi*e qui bientôt amena Tabdicatiûii de 
l'empereur. 

On tendit à cette époque un piège bien dangereuil 
à l'ioexpérieiice du peuple brésilien. On lui peignit 
sous les plus séduisantes couleurs la prospérité tou- 
jours croissante de l'Amérique du nord , et des idée# 
de fédéralisme se répandirent dans toutes les provinces 
du Brésil. Mais l'union américaine a été formée par 
des sectaires vertueux y pleins de constance et d'énejv 
gie, qui, préparés à la liberté par les leçons même et 
par les exemples de leurs ancêtres européens , étaient 
capables de la concevoir et dignes d'en jouir* Il s'en 
£giut bien malbeureusement que le peule brésilien soit 
formé des mêmes élémens et qu'il se trouve dans les 
mêmes circonstances. Des esclaves appartenant à une 
race inférieure composent les deux tiers de ce peuple, 
et il géqfiissait, il n'y a guère plus de dix ans, sous un ré- 
gime despotique, dont le résultat était non-seulement de 
l'appauvrir , mais encore de le démoraliser. Les Bré* 
siliens ont noblement secoué le joug du système co- 
lonial; mais, sans y songer peut-être, ils sont tou- 
jours, il &ut le dire, sous sa triste influence, comme 
l'esclave qui a brisé ses chaînes en laisse voir les traces 
bien long-temps encore sur ses membres meurtris. 
L'union américaine , et surtolut l'esprit qui anime les 
Américains , tendent à rendre chaque jour plus com- 
pacte la société qu'a formée ce peuple , ou du moins 
celle qui se forme dans chaque province. Les Bré- 
.siliens, au contraire, ne sauraient établir chez eâx 
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le système fédéral , san» cammencer par rom^r^ 
les faibles liens qui les unissent encore. Impa* 
tiens de toute supériorilé y plusieurs des chefs hau-» 
tains de ces patriarchies aristocratiques dont le Bré- 
sil est couvert , appellent sans, doute kf fédéralisme 
de tous leurs vœux ; mais . que les Brésiliens se 
tiennent en garde contre une déception qui les eoB- 
duirait à l'anarchie et aux vexations d'une foule de 
petits tyrans mille fois plus insupportables que ne 
Test un seul despote. 

Au milieu de l'agitation que produisaient dans les 
esprits les idées de fédéralisme et les systèmes déma.- 
gogiques , don Pedro , tout fetigué- qu'il était de sa 
couronne, voulut tenter un dernier effort pour se 
ménager un appm au sein même de son empiro. 

Des diverse^ provinces du Brésil , celle de Minas. 
Geraes est bien certainement la plus civilisée , et peut- 
être la plus riche. C'est celle dont les habitans difièrent 
le moins entre eux , et montrent le plus de Rationalité. 
Les habitans du Brésil rendent avec raison justice à h 
supériorité de Minas Geraes , et cette partie de l'em- 
pire brésilien , bien dirig^^ ne saurait manquer d'à* 
voir sur toutes les autres une très grande influence. 
Don Pedro avait déjà voyagé parmi les Mineiros; il 
les connaissait, et ce fut parmi eux qu'il eut Fidéede 
se créer des forces et de regagner quelque popula- 
rité. Ce plan avait été heureusement conçu } il fut mal 
exécuté. 

Malgré les difficultés nombreuses que la saison des 
pluies oppose aux voyageurs^don^ Pedro s'avança dans 
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la province des Miues, accompagné de la jeune impë* 
ratrice, qui avait su se concilier Tamour et les respects 
du peuple brésilien. Le monarque et son auguste 
épouse furent accueillis partout avec les transports de 
la joie là plus vive, et chaque ville ^ chaque village 
voulurent à Fenvi célébrer leur présence par de bril- 
lantes fâtes. Les habitans d'Ouro Preto ou Villa Rica^ 
capitale de la province, se distinguèrent surtout dans 
cette occasion par leur zèle et leur magnificence^ 
Dans les rues de cette ville , on avait élevé des arcs 
de triomphe; les maisons étaient ornées de tapis et 
de fleurs ; de nombreux musiciens parcouraient les 
difFérens quartiers, et , à chaque balcons^ des voix 
aussi justes qu*agréables chantaient des vers en rhon« 
neur du monarque. 

En accueillant l'hommage de tous f don Pedro au- 
rait pu reconquérir son ancienne popularité { maia 
l'intrigue s'attachait à ses pas , et partout elle lui te»^ 
dnit mille pièges. Il avait fait la faute de s'arrêter ^ 
pendant plusieurs joufs, dans une de ses propriétés , 
située à (^elques lieues de la capitale de la province* 
Là ^ il s'étak encore laissé circonvenir par dés hom- 
mes auxquels il avait toujours accordé trop de con- 
fiance, et qui lui avaient aliéné le cœur de ses sujets. 
Ces hommes s'emparèrent de tous les abords , écar« 
tèrent les personnages les plus influons , excitèrent la 
susceptibilité de leur maître, et firent éloigner le pré- 
sident de la province. Une proclamation que don 
Pedro répandit bientôt parmi les Miueiros,eu faveur 
du gouvernement constitutionnel , produisit liependaut 
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une heurense impression^ et Ton allait offrir de nou^ 
velles fêtes au jeune moiiarc{ue^ lorsque brusquenielit 
il se décida à partir^ Ce voyage, qui, miedx combiné, 
aurait pu être utile a ses intërètë^ ne servit qU'à leur 
porter un coup mortel. 

EndfTet, pendant plus de. trois mois, rémpeiW 
avait négligé le gouvernetitent de Rio de Jaaeiroc Du^ 
i*nnt cet intervalle, ses nïimstres n'avaient pas bi6ipe 
su organiser une correspondance suivie avec MÎÉtu 
Gerses, et quoique leur maître tie se fût pas avancé fr 
une distance très considérable delà coté, il était ^'dil* 
on> resté quelquefois plus de douze jours sans recevoir 
de dëpéèfaes. 

Une marche rapide ramena ààa Pedro aux portes 
de la capitale , quand on le croyait encore à huit jour« 
né<^ dé dlstancew Lol*s àe son entrée danfaf la ville^ oa 
fit écldteit quelque enthousiasme ; mais ces démoda 
trationa n^avaient rien de naturel : les ^ols qdi j 
prirent part furent lés set*Viteur^ du monarque lid^ 
même, des courtisans, et '^s Portugais d^uis I6fig^ 
temps en gUerr e ^us ou mbins ouverte avec les Brési* 
liens. Blèsàés par les témoignages d'une joie à lamelle 
ils étaient eut ièrecnent éti*atigers , ceuxK^i brisèrètit les 
vitrés des maisons que l'on -avilit illumitiées; des rixes 
s'engagèrent, et plusieurs personnes âirent blessées, 
dû même perdirent la vie. 

Don Pedro crut pouvoir rétablir lé calnfie ètk ca- 
ressant le parti républicain, et il choisit un Aiinistère 
parmi les représentans qai s'étaient attachés à ce jjàrti 
aveci'le ptuà- d'ardeur. Cett» combinaison réuîâsit mal: 
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le désordre ne fit qu'uugmxniter, et, au bout de dix 
jours, Tenipereur nomma d'autres ministres. 

Malheureusement ceul*ci étaient impopulaires. 
Bientôt les mulâtres devinrent ilienaçans; des. bandes 
tf hommes arm^ parcoururent les rues de Rio de Ja- 
neiro ; qiâélques personnes furent assa^ioëes , et la 
liernière catastrophe fut encone acoélërée, dit«^n^ par 
une infrigne dont, les bornes ëtroîkes de oe précis 
historique ne -nous permettent pas de chercher à dé- 
voiler la trame. Les Portugais et les Brésiliens sont des 
peuples spirituels 9- nîàis peu instruits et. inoccupés ; 
par l'intrigue^ ils exercent leur esprit^ et font prendns 
le chafage à leur oisiveté. 

£n formant un nouveau ministère^ l'en^pcreur avait 
eepaidant çoniservé le commandement des* troupes de 
la capitale.au nommé Francisco de Lima , qui s'était 
attaché à la iause populaire;^ Lima faiiiorisa Pînsorrec-^ 
tion de tout son pouvoir, et encouragea les soldats à 
abandonner leur màitreii Ce fut œth^mnie (abus lais- 
sons à rhistbire le soin de le juger) ^ cetfut cet homme ^ 
disons-nous y qui vint^.au.nom du peuple > exiger de 
l'eDipereur le renvoi de sea niiDistrei& actuels et le ré^ 
tahliasement du dernier mnistère. Don Pedro mit de 
la dignité dans sa réponse ; mais Lima, ne fut poiiiC 
Restitué. 

D^ troupes assez nombreuses avaient été; pirépo^* 
sées à la garde du palais de Saint-Christophe; elles 
ne tardèrent pas à se réunir aux insurgés', et à 

^ IjC Brésilien Bastos y officier de l'artillerie à cheval y dit 
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chaque instant la positioa de rempéretir devint pltB 
inquiétante. Alors il prit la résolution de renoncer à 
la couronne^ résolution à laquelle toutes ses peiisées 
lavaiebt 'déjà sans doute conduit depuis long^ten^». 
Luinnâmè rédigea uà acte d'abctic^tion en flivear de 
son fils;. il fit venir les chaa*gés d*sffaires^ d'Apgleterre 
et de .France, afin de leur cGhnmuniquer cet acte, et 
il réclama leurs secours pour se rendre en JBiiropé^ 
L'ahdioatîon fut bientôt acceptée par les cfaefe de là 
révolution, et don Pedro s'embàrquà , ainsi ^que l'im- 
pératrice>: là jeune reine de Portu^l^ et un petit 
admbfQ de servitenrs« * 

Aussitôt après que l'empereur eut renoncé à la èoiï- 
ronney on procéda à b nomination d'une r^eiKc : 
elle fut composée d'hommes peu capables ^^ mais assez 
modérés. Peutrétre en est*il un que le seathnent des 
convenances aurak du écarter : e'était' Ffânciacc' de 
LimaL . 

à a 

' Pendant que l'on faisait des préparatife sur les aa- 
vîres.idestînés)iÉ: porter ^i^ Europe don:PëdiV> et tes 
siens, le JQUfte pqnce fut proclamé empereur, sous le 
nom de Pedro II. Quelques désordres, inséparables 
des révolutions, eurent eMO^e lieu, mats tout parut 
bientôt vouloir reprendre son cours ordinaire. 

L'ex-empereur écrivit à José Bonifacio de Andrada, 
pour le charger de l'éducation de son fil$. Ce vieillard, 

qu'il avait prêté serment dç fidélité à Tempereur, et qu ii ne 
lui paraissait pas que , de son côté , l'empereur eut violé ses 
sermens. Il jeta son épée , et il est du très petit nombre de 
celix qui ont suivi ddn Pedit> en Europe. 
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l{Ui avait commencé la révolution du Brésil , et dont 
la haute capacité est incontestable , accepta le^ fonc^ 
lions qui lui étaient offertes , et jura d'en remplir re^ 
ligieusement les devoir^. On ne pouvait fiiire un choix 
plus honorable^ 

Don Pedro quitta le Brésil le 1 3 avril 1 83 1 ; il y a 
fait des ingrats^ et peut-être y serait-il regretté. Son 
plus grand tort fut d'être né en Europe , et de con^- 
server pour ses compatriotes un penchant bien naturel^ 
sans doute, mais qu'il devait sacrifier à ses sujets amé- 
ricains. Il fut mal entouré : l'expérience et l'instruc- 
tion lui manquèrent toujours^ quelquefois même l'é- 
nergie ; mais la bonne volonté ne lui manqua jamais. 
S'il eût voulu défendre son autorité les armes à la 
main ^ il eût trouvé des hommes qui n'eussent pas 
mieux demandé que de le soutenir ; mais le sang eût 
coulé, et don Pedro n'était point un tyran. L'histoire 
donnera des éloges à la modération dont il fit preuve 
dans cette circonstance; elle en donnera aux sentimens 
généreux qu'il déploya la nuit du 7 où il renonça à 
la couronne ; mais elle redira qu'en faisant quelques 
concessions 9 il pouvait encore conserver le pouvoir, 
et le blâmera d'avoir , par une abdication qu'on 
n'exigeait point de lui , livré à toutes les chances 
des révolutions l'empire dont il avait été le glorieux 
fondateur. 

Don Pedro a traversé les mers. Empereur, il y a 
deux jours, maintenant simple particulier^ nous l'a- 
vons vu à côté d'un monarque qui , il y a deux jours, 
n'était aussi qu'un père de famille et un citoyen riche. 
T0Jf£ II. - a6 
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On s'est accoutumé au bruit des trônes qui s'écrouleift, 
et à peine si l'on détourne la tête pour considérer leurs 
débris. 

Quant au Brésil , ses destinées reposent aujourd'hui 
sur la tête d'un enfant. C'est un enfant qui unit en- 
core les provinces de ce vaste empire; et son exis- 
tence seule oppose une barrière aux ambitieux qui 
surgissent de toutes parts avec une égale médiocrité 
et des prétentions également gigantesques \ Un Eu- 
ropéen ne peut régner sur rAmériquë ; mais celui-là 
est Brésilien : le brillant azur du ciel des tropiques a 
frappé ses premiers regards; c'est sous l'ombre des 
bois vierges qu'ont été guidés ses premiers pas; il 
n'aura à regretter ni les palais de Lisbonne , ni les 
fruits savoureux du Douro. Né en Amérique , il ne 
partagera aucun des préjugés des Européens contre 
sa belle patrie, il aura tous ceux des Brésiliens contre 
l'Europe : telle est la loi commune. En même temps, 
au nom du jeune Pedro , se rattachent les plus beaux 
souvenirs. Dans ses veines coule le sang de ces rois 
dont la gloire aventureuse a eu plus d'influence sur 
les destins du monde que celle des plus illustres sou- 
verains de l'Angleterre et de la France, de ces rois 
sous les auspices desquels furent découvertes la route 
dellnde et la terre du Brésil. Seul parmi les Brésiliens, 
cet enfant rattache le présent au passé ; et, tout entier 
à sa patrie, il pourra cependant former un heureux lien 

* Cet aveu est fait par les firésiliens eux-tnémes. V» AmT' 
flum, n"* 4^2. 
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entre elle et le NouYëàu*Monde. Qu'autour du jeune 
Pedro se groupent donc tes Brésiliens qui atta/chent 
quelque honneur au nom de leiir patrie, ceux qui aiment 
sincèrement la liberté , et ne veulent point se la voir 
ravir par une foule de tyrans cupides et abjects. 

Mais , demandera-t-oh peut-être , si les habitans du 
Brésil se laissaient séduire par les déclamations d'am- 
bitieux hypocrites, s'ils éloignaient le jeune prince né 
au milieu d'eux , qu'arriverait-il alors? J'ai vécu parmi 
les Brésiliens ; les liens de la sympathie et ceux de la 
reconnaissance m'attachent à eux; j'aime le Brésil 
presque à l'égal de mon pays : qu'on n'exige pas dé 
moi que je cherche à pénétrer un avenir qui se pré- 
senterait sous les plus sombres couleurs Ce n'est 

pas Seulement le Brésil que j'ai habité ; j'ai aussi vu 
les bords de la Plata et ceux de l'Uruguay. C'était na- 
guère une des plus belles contrées de l'Amérique mé- 
ridionale. Ses habitans voulurent se fédérer, et com* 
mencèrent par se désunir; chaque village, chaque 
hameau, prétendit ^//le sa patrie à part ^ ; d'ignobles 
chefs s'armèrent de tous côtés ; la population fut dis- 
persée ou anéantie; les estancias^ furent détruites; 
des étendues de terrain , qui formeraient presque des 
provinces, n'offrent aujourd'hui que des chardons ', 



* Expression consacrée dans le pays même. 

* Propriétés rurales y accompagnées de bâtimens d'exploi- 
tation. 

^ Le cardon de nos potagers , sans doute ; apporté origi- 
nairement d'Europe comme légume. 



4o4 SECOND VOYAGE 

et où paissaient d'innombrables bestiaux , l'on ne voit 
plus que des bandes de diiens marrons , des cer&^ des 
autruches et de féroces jaguars. 
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U. 

La Salicorne commune dans les marais salés de S. CfariMo- 
phe près Rio de Janeiro , au Gabo Frio et ailleurs ^ a les plus 
grands rapports avec plusieurs des espèces ou variëtés dëja in- 
diquées dans les livres. Je m'abstiendrai de chercher à la faire 
connaître avec détail pour ne pas courir la chance d'intro- 
duire dans la science un double emploi , ou de confondre 
des plantes réellement distinctes. Le^gènre SaUcomia est au- 
jourd'hui tellement confus , que tout travail isolé relatif à 
quelques^unea de ses espèces;, doit, ce me semble, être sus- 
pendu jusqu'à ce qu'un monographe habile ait jeté un peu de 
lumière sur l'ensemble du croupe. 

A mon arrivée à Rio de Janeiro, je remis des échantillons de 
la Salicorne de S. Christophe à M. S. Lambert^ ancien élève 
de l'École polytechnique, et il en fit une analyse chimique 
dont on trouvera les résultats dans Icb^ Mémoires du Muséum 
fkistQire naturelle, vol. III , p. aai. 
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GÂTLU88ACUP8EUDO-VAGcniiuii. V. a.Gham. Schlecten. Une 
naa 1 , 53o. -^ AndroiAeda N^itw. Beis. Bras, i, 84* — An- 
dromeda coccinea Schrad. Goett. Anz. i8ai^ II , 709. — .Vac-^ 
çipium Brasiliense Spreng. Syst* H, p. a 12. 

La description de cette esp^, publia par MM. GbamîâSQ 
et Schlecliteqdal, est excellente. Si j'y ajoute quelques traits, 
c'est que j'ai pu analyser sur les lieux mêmes les diffërentes 
parties de la fleur et du fruit. 

SuFFRUTEx i-a i^-pedalis. Radix horisontalis^ fibrillas te- 
nues ferrugineas agens. Caulis glaber , ramosus. Fol. circi- 
ter 9-1 5 1. linga, 6-8 lata, elliptico-lanceolata ^ mucronata, 
basi saepiiis ohtusa , apice inconspicuè serrata serraturis per 
yalidam lentem callosis^ yenosa^ mterdiim basi subciliata : 
petioli vix 1 1. longi; interdiun subciiiati. Racehi axillares aut 
terminales^ simplices, rarissime ramosi, erectiusculi ^ secundi, 
bracteati^ laxiusculi autdensi, 8-i5-flori ; bractes 3; una 
caulina subfoiiacea , circiter 4 !• longa , oblonga.^ acuminata , 
apice subserrata, ciliolata; duaç è basi pedicelli enatœ^ fiii-: 
formes : pedicelli circiter 3-5 1. longi, glabriusculi. Galtx cir- 
citer 1 1. longus^ campanulatuSy S-dentatus, ruber; denti-, 
)>us subrotundisy acuminatis^ interdiun piiosiusculis. Cor. 
inter calycem et nectaiûum inserta , circiter 5 1. longa ^ ovato- 
oblonga^ subangusta ^ 5-gona y 5-denfata dentibus subreflexis . 
glabra, pulcberrimè rubra. Stak. 10^ ibidem inserta^ in- 
clusa : fiiamenta brevia, complanata^ arcuata, apice villosa ; 
antherae a-fidse, rufs^ longissimis tubulis acuminat», poro 
obliquo apice apertae.NECT. epigynum^ orbiculare, depressum. 
Sttlus corollam subaequans^ glaberrimus^ ruber. STio.sub- 
capitatum^ sub5-gonum. Or. 5-loc.; locul. i-spermis. Drvpa 
globosa, nigra, levis, nitida, valdè succuleiitay ob pyrenas 
per siccationem lo-costata, 10-pyrena^ Vx^mm distinctes, 
ovato-ellipticae ^ compressa ^ monosp. $£m. suspensa^ pyrense 
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ponfonnia. Int. membranaceum, rufescens. Umb. inmargipe 
semisis^ paulo infra ejusdem apicem situs. Perip. camosum* 
£mb. axilis. — Lecta in littorc Brasiliensi ab urbe Carat^elias 
in prov. Porto Seguro .usque in insulâ S. Catharinae. -^ Obs. 
L'identité des lieux où M. le prince de Neuwied a trouvé sa 
plante et où j'ai recueilli mes échantillons^ ce qu'il dit de cette 
même plante , et ce qu'a ajouté M. Schrader , ne me permet- 
tent guère d'avoir ù^eB doutes sur l'exactitude des synonymes 
que je cite. 

X. 

Audromeda REVOLUTA. Spreng. Syst. Veg. II. 991. — An- 
dromedaMax. Neuw. Rels, I, 84* 

Gaulis frutescens^ circiter 4~7'~p€dalis ^ à basi ramosus : 
rami glabrati : ramuli angulosi , pubescentes. Fol. numéro- 
sissima, valdè approximata, poUicaria^ valdè coriacea, elli- 
ptica<eu interdùm ovato-elliptica^ utrinquè obtusa , mucro- 
nata ^ integerrima , suprà plus minus convexa et medio 
canaliculata ^ margine valdè revoluta , subavenia ^ glabra seu 
pervo medio basi puberula , nitida : petioli circiter a 1. longi^ 
puberuli. Racemi 1-2 poil, longi^ raro erectiusculi aut patuli^ 
saepiùs penduli , 8-i5-flori , vix pedunculati , bracteati : axis 
filiformisy angulosa, pubescens : pedicelli pubescentes : brac^ 
teae brèves dentiformes pubescentes ad basin pedicellorum et 
insuper in axi pediceUisque sparsae. Caltx brevis^ profonde 
5-fidus , pubescens , patulus ; divisuris rotundo-ovatis , acu- 
minatis. Cor. hypogyna, circiter 3 1. longa , ovato-oblonga ^ 
basi compressa , 5-dentata , glabra , albido-virescens ; denti-» 
bus patulis. Stam. 10, hyp. : fil. complanata^ apice reclirva, 
pubescentia : antherse bicornes^ fulvae. Stylus corollâ sublon- 
gior^giaber. Stigma continuum, glabrum. Ovariuh brève, he- 
misphaericum , 5-gonum y pubescens , 5-loc. , polysp. Ovula 
numerosa, placentis axilibus ovoïdeis crassis affixa. Caps. 
(pi*assitudine circiter ribium nigrarum , globosa , 5-gona ,. vix 
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rugosa ; glabra , loculicido-S-valvis : columella dehiscentîâ li-? 
bera et placentis onusta. Semina linearia, angusta, corn-; 
pressa , subcurvata , tuùl, 

y. j9. emarginata; foliis sublongioribus , basi subcordatis, 
apice emarginatis, in incisurâmucronatisy magls coriaceb^ ma- 
gis revolutis ; calycembro ; coroUâ ovato-conicâ ; stjlombro, 
basi subpubescente ; ovario depreaso y subhemispherico , sub 
5-gono. — Ob8. sur les lieux mêmes jWais pria cette plante 
pour une espèce distincte ; mais un examen très-4dtentif nie 
la fait aujourd'hui considérer définitivement comme une va- 
riété. Si je ne me trompe , la plante dont M. Sclu^ader serait 
tenté de faire une espèce sous le nom d'ambigua ( Gœi. Anz, 
1731 y n , 710 ) y difière encore moÎQS du type que la variété 
emarginata. 

Y. 

CuPHEA FLAVA Spi'cng. Nov, proy. 14. — jy. Sjrsi. , //, 4^6. 
— DC.Proé/.,///, 88. 

La plante que M. Sprengel a désignée sous le nom de Cu- 
phea flaira avait été recueillie au Brésil par M. Sellow. Les 
convei*8àtions de l'infortuné botaniste prussien ainsi que les 
phrases des Novi proventus , du Sjrstema et du Prodromus y ne 
me permettent pas de douter de l'identité de cette même plante 
avec le Cuphea à fleurs jaunes que j'ai i^ecueilli au Cap Frio^ 
et que je cite dans ma Relation* Cependant y comme l'espèce 
qui nous occupe est y ainsi que l'obseiTe M. de Candole , en- 
core mal connue y je crois devoir en donner une descriptioa 
un peu détaillée. 

Radix lignosa , fibrosa. Caulis suffruticosus ^ brevis^ ra- 
mosus^ infernè denudatus et glaber : rami pauci y patuli , in- 
fernè denudati^ apice lineatim puberuli ; pilorum minimorum 
lineis cum foliis alternantibus. Folia conferta y cruciatim op- 
posita, circiter a-5 1. longa, subsessilia, ovato-lanceolata , 
^ç^td; basi obtusissimâ subcordata y margine subcallosa sul>-r 
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aspem et per validam lentem serrulata , remotissîmë ri^idè- 
que ciliata , ceterùm glabra , subavenia. Flores infra ramulo- 
rum apicem subracemosi^ pauci, extra aidllares^ pedunculati^ 
horizontales : peduncuU solitarii, i-flori, circiter a 1. longi^ 
compresâusculi, hinc puberuli. Câltx tubulosus y ad basin 
gibbosus , apice subampliatus , 6-dentatus dentibus inaequa- 
libus brevibus latiuflculis, la-striatus^ glaber aut pilis qui- 
busdam rigidis conspersus. Vbsujl glabra, flava. Stam. la, 
valdè iD^ualia; filamentis plerisque pliis minua barbatis* 
PisnLLUMglabrum. Pxricaafiuii tenue Semiha pauca '. 

Z. 

ÀLTSaiIAlITHKRA PRiBLOlIGA N. 

A. caule praelongo , prostrato , glabro , supemè pilosius- 

> Etant au Brésil , )*ai retrouvé dans le genre Cuphea les deux sin- 
guliers filets que )*avaîs signalés dans mon Premier Mémoire sur les 
pltmtes auaegueiies on attribue un placenta central libre. Je citerai à cette 
occasion une note extraite d*un travail encore inédit. — Dans son jl£?- 
moire , certainement très beau sur l'embryon , M. Brongnart fils dit 
(p. 59) que/e regarde comme des faisceaux vasculaires Us parties par 
lesquelles se fait la transmission du fluide fécondant. Il est très vrai 
que l'autorité imposante du physiologiste célèbre qui venait de me pré— 
céder, lorsque j'écrivis sur le placenta central , m'inspirait des doutes 
sur mes propres observations ; cependant , quand on lira entièrement 
mon travail, on y trouvera qu'à propos des filets du Cuphea qui établissent 
une communication entre le style et le placenta central , je m'exprime 
comme 11 suit: a Si donc quelques petits vaisseaux d'une ténuité ex- 
« trame ne m'ont point échappé , il est clair que Vaura seminafis pé- 
a nètre jusqu'aux ovules par une sorte d'irahibilion. Cela pourrait 
« tendre à confirmer l'idée qui se présente naturellement à l'esprit sur 
« la destination dujilet terminal du placenta globuleux des Primula- 
« cées ; cela pourrait faire penser que chez ces plantes Vaura seminalis 
« parvient aux ovules par le canal du filet ; que le faisceau vasculaire 
<f du placenta n'est que nourricier quelles que soient d'ailleurs ses cuin- 
« munications , et que par conséquent il peut exister des plantes sanst 
« conducteurs vasculaires (Mem, Mus,^ II, p. 38o ). » Au reste, ce 
que dit à ce sujet M. Mlrbcl prouve qu'il reste encore quelques dou^e& 
Il ce profond observateur ( liech, oi^ules , ag ). 
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culo; foliÎB distantibuSy subovato-lanceolatiSy acutÎB, basi 
attenuatisy glabris pîlosisYey camoaiusqulis ; capitulis termi- 
nalibuSy pedunculatis , globosis; caljcibus yiUoso-hirsutis. 
Gaules herbacei, prostrati, humaoam altitu4inem asse- 
quentes , ramosi , apice dichotomi » glabri , supemè piloâus- 
culi. Fol. circiter i-i ly'a pol. longa^ 9-3 1. lata , plus miDÙa 
distaotia^ subovato-laoceolata , acuta, imâ basi attenuata, in- 
tegerrima , marginata , camosiuicula , suprà precipuè avenia^ 
glabra seu pilosa; suprema minora; juniora villosa : petiolus 
1-31. longus, canaliculatus^ glaber seu villosus. Internodi^ 
geniculata , longa seu loogissima , et indè foliorum paria dis- 
tantia. Capitula terminalia, plus minus longé pedunculata, 
globosa ; unum in dichotomiâ aquè pedunculatum : pednn- 
culi apice praecipuè villosi. BBAOTSiB 3 ad basin cujusvis ûaris, 
latae , ovats , acutœ , breviter aristatae , concavae , villosiusculae, 
albae , caljce a-3-plô )3reviores ; inferior intermedia superio- 
ribus paulo minor : pedicellus inter bracteas et calycem bre- 
vissimusy eglandulosus ^ valdè villosus. Galyx 5-phyllu8; 
foliolis ovato - oblongis ^ concavis, subcartaceis^ 3-nerviis, 
margine tenuioribus , villoso-hirsutis^ albis. Androphorum 
glabrum , tubulosum^ ultra mediam partem in filam. 10 di- 
visum ; antheriferis 5 subulatis ; stt^rilibus 5 paulo longiori- 
bus^ latiusculisy capillaceo-multifidis : anth. longiusculs; 
lineares, angustae, lûtes, i-locutares. Ovarium subglobo- 
sum, glabrum, i-loc. , i-sp. Ovulum funiculo longo affixum 
è fundo loculi enato apice curvato. Stylus brevis, glaber. 
Stigma conicum ^. — Obs. Au-dessous du tube staminal de la 
plupart des Amaranthacées , on trouve une enveloppe florale 
composée de cinq pièces y et , au-dessous de celles-ci , trois 
pièces placées en dehors , dont une intermédiaire est infé- 
rieure aux deux auti*es. Jussieu père , Desfontaines , Brown ^ 
de Candoiie , Kunth , etc. , considèrent l'enveloppe de cinq. 
pièces comme un calice , et les trois pièces extérieures comme 

F Pour le genre auquel )c rapporte celte plante , voyex la note NN. 
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des bractées qu'ils ont, à cause de leur consistance ^ appelées 
quelquefois des écailles. M. Maitius, au contraire , nomme 
corolle l'enveloppe de cinq pièces; et des trois folioles placées 
en dehors , deux sont pour lui un calice , et la troisième une 
bractée. En proclamant tout le mérite du travail de M. M. , 
je ne saurais me résoudre à ne pas adopter , sur le point dont 
il s'agit y l'opinion des savans illustres que j'ai nommés plus 
|iaut. Il me semblerait, je dois l'avouer, contraire à toute 
analogie d'appeler corolle dans X Amaranihus ce que je nomme 
calice dans le Chenopodium , et de dire que celui-ci a un ca- 
lice sans corolle, et VAmararUkus une corolle sans calice. 
D'ailleurs il est des plantes pourvues d'un calice et d'une co- 
rolle qui ont trois folioles placées absolument comme celles de 
la plupart des Amaranthacées (Ex. : les Polygala à fleurs ses- 
siles ) : je suis nécessairement obligé de considérer ces folioles 
çonune étant toutes bractéales ; peut-il m'étre permis d'appe- 
ler calice dans une plante ce que dans une autre j'aurai ap- 
pelé bractée? M. Maiiius croit que les deux folioles supérieu- 
res et bractéales des Amaranthacées sont un calice, parce que, 
dit-il, elles tombent avec le reste de la fleur, tandis que la 
bractée inférieure persiste sur la tige. Il faudrait sortir des 
bornes d'une simple note pour examiner la valeur de cette 
preuve ; mais , dans tous les cas , je puis dire que j'ai vu les 
trois bractées persister ensemble dans Y Aller, prœîonga , ainsi 
que dans luie espèce de Trichinium; et un jeune botaniste 
fort distingué , M. Decaisne , qui , après avoir étudié ce sujet , 
s'est rangé , comme moi , à Topinion des Jussieu père , des 
Brown , des de Candolle , etc. , m'a assuré qu'il avait trouvé 
la même persistance chez beaucoup d'auti^es Amaranthacées. 
Je serais bien tenté de croire , au i^ste , avec M. Martius , que 
les bractées supérieures appartiennent à une autre évolutioa 
que l'inférieure ; un très-petit pédoncule sans glandes dans le 
JSnmdesia Mart. , glanduleux dans le Mogiphanes M ait. , sé-^ 
pare le calice des bractées supérieures ; ces dernières seraient 
les feuilles de ce pédonç ule o u ramea u extrêmement raccourci 
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et leur persistance ou leur caducité dépendrait peut-être y soit 
de leur poèition plus ou moins élevée sur ce même rameau, 
soit du plus ou moins de brièveté de oelui-cî^ 



AX. 



Parmi les plantes remarquables que je recueillis sur I^ 
terres du Cap Frio proprement dit y je me contenterai dlndi- 
quer les deux suivantes : 

BocAGEA JLLBJL ASH. FL Bros. mer. ,1,4^* 

Cette espèce et sa congénère, le Bt. viridis L e» , présent^ot 
un très grand intérêt , parce qu'elles dévoilent la ^rmétrie de 
la famille des Annonées (Dunal, Considérations sur les organes 
de la fleur, loi , loS, io4)> et confirment de la manière h 
plus sensible les rapports de cette fiunille avec celles des Ber- 
bérîdées et des Mënispermées. 

SciEVOLAPLOHiERii'Wahl^/m^. II f 36. — Spreng. Syst. I, 
763.— Nom. apud incolas promontorii dicti Çabo Frio: 
Mangue da Praia, 

Les échantillons du Se. Plumierii recueillis aux Antilles ne 
diffèrent nullement de ceux que j^ai récoltés au Cap Frio; 
mais y ce qui est assez remarquable , c'est que ce promontoirt 
est la seule partie du littoral brésilien 011 j'aie trouvé l'espèce 
dont il s'agit^ et elle n'a pas non plus été rapportée par M. Sais- 
mann de la côte de Bahia. — Cette plante est trop bien con- 
nue pour que j'en donne ici une description détaillée. Je me 
contenterai de dire que ses tiges simples ou chargées d'un à 
deux rameaux , naissent d'une longue souche souterraine qui 
rampe sous le sable^ et que les 4eux loges de l'ovaire sont cha- 
cune entièrement remplies par un ovule ascendant^ ellipti- 
que, plane sur la face , convexe sur le dos. — Les habitans d^ 
Cap Frio donnent au Se. Plumierii le nom de Mangue dà 
Praia (mangliers de la grève) , et tirent une teinture ubire d< 
ses feuilles , en les faisant bouillir avec de la boue. 
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BB. 

l'oar retidre moins longae latlescriptioii des P'illarsia que 
j'ai trouvés au Brésil , je réunis sous un même titre les carac- 
tères qommuns à tous. — Yillarsia (Sp. Bras, et pleraeque yen- 
simiUter sp. umbeUatae).CAL. 5*part.; laciniis linearibus. G>r» 
subrotatay 5-fida;divisurispatulis,plùs miniisfimbrialis. Stam^ 
cum dîv. cal. altemantia: anth. sagittatae. SovAMiB 5 tuboinfm 
st. însertae, iisdem altemœ. Nbgt. ex squamul. 5 hjpog. tubi 
sqam.'oppositis. iSr. ovario continuus, breviusculus, breviter 
!i-laiiiellatus;4aindlis intiis stigmaticis. Ov. i-loc. , poljsp. 
Oyula placentis a oppositis^ linearibus, prominentibus affixa» 
— HxaBJsnatantes. Gaules longi. Fol. alterna; petioli brevius- 
culi^ basi dilata semivaginantes, cauli specie continui. Umbell a 
terminales , specie latérales : pedunculi simplices , bracteis 
membranaceis intermixti , maturescente fructu mox demersî. 

ViLLARSLi MlCEÔPflTLLA N. 

y. Gaule gracili; foiiis parvis, orbiculari-reniformibus, 
subrepandis; coroUa^ divisuris iuteis. 

GâVLis gracilis. Fol. circiter 9-13 1. iata, orbiculari-reni- 
formia, suhrepanda, saltem siccatione undulata, subtùs 
saepè obscure violacea : petioli 3-4 1* longi, plus miniis graci- 
lis. Cal. foliola obtusiuscuia. Gor. omnino lutea. Squamjt 
TUBI suborbiculares , margine fimbriatae. Sttli lamelis 3-an- 
gulares. Caps, calyce persistente longitudine subaequales. Sb- 
MiHA globoso-lenticularia, tuberculata. — In rivuio quodam 
lecta haud longé ab urbe Sorocdba , prov. S. Pauli. 

ViLLARSIA COUHUIIIS N. 

y. caule gracili; foiiis cordatis, obtusissimis, suprà subener- 
viis ; corollae divisuris albis. 

Gavlis gracilis aut subgracilis. Fol. circiter i-3 p.longa, 
g-3o 1. lata, cordata, obtusissima, apice interdùm emar- 
ginata , superiore pagina subenervia , margine angusto nigro 
saepè dncta^ suprà tenuissimè adpressè vel remotè tubercu- 
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lata , siibtùs pnnctata aut subpunctata , vetula impunctatà. 
Umbella multiflora : pedunculi 6-24 1* longi , interdùm ra- 
mis radicibusque intermixti. Cal. foliola Acutiuscula seu ob- 
tusiuscula. Cor. infundibuliformi-rotàta ; tubo hiteo ; limbi 
divisurjB linearibus , acutiustolîs , déganter fimbriat» , albis. 
Stam. exserta : anth. brune» seu albae. Sqvamjb tvbi laciniats. 
Sttli divisur» subrbombeae , margînibus fimbriata?. Or. ova- 
tum. Caps. globoM. — In prorinciis jRio de Janeiro , S. PauK 
et Rio Grande do Sul ; neenon ih ImiKa oriéntali. 

ViLLABfu HvsBOLDTiANA HBK. Noi^. Geh. ni y 187^! ^ 
Menyanthes Indica Aubl. Guf.l^ 118. 

y. caule crasso; foliis crassîs, renHbnhibùs ;, mèdiocribuS; 
suprà subeuervns ; caroDae dmsuiîs albis. 

Caulis crassus. tolia circiter 1/3- a i^â p. lata , reDifonoûy 

yixtertiâ parte divisa , crassa , suprà subenervia , subtùd ponc- 

tulata; lobis înteriore latere sœpihs rectilineis : petiolus folio 

muhotiès brevior. Umbella 8- 16- fiera; pedunculi circiter 

1-3 pol. longi, nigro-punctati. Caii. fol. ôblusiuscula , levia, 

nitida^purpurascentia, patentia. Cor. campanulato-rotata, 

usquè ad tertiam partem ioferiorem divisa , interiore pa^nâ 

fimbriis omninô obtecta; tubo luteo; divisurk lineaîî}>us, 

obtusiusculis y albis. Stam. fîl.brevia : anth. magnae, brunes. 

Sttlvs inclusuSy nitidus ; divisuris triangul., interiore pagina 

marginibusque stigmaticis. Nect. sQUAMULiB lacîniat^. Or. 

oblongum , levé , nitidum , bruneum, i-loc. ^ blygosp. Cats. 

obtusissima , indehiscens? Semina globuloso-lenticularia , dî* 

tida , levia aut margine scabriuscula vel utrâque fkcle tuber- 

culata. — Valdè affinis prœcedenti. — In paludibus propè 

praedium Fazenda de Manoel Alves haud longé ab urbe Hfaricd 

et propè vicum S. Antonio da Jaculinga , prov. Jt, Janeiro } 

necnon in regno Novo-Granatensi , Guayanà ^ Afrîcâ au^- 

liorietlndiâ. — Qbs. Je serais fort tenté de croire^ àvecWiilde- 

now {Sp, 1 , 3i i) ; que Linné. a confondu deux plantes sous le 

nom de Menyanthes Indîca ; Tune le véritable f^illarsià Indica 

à fleurs jautiés; figuré par Rumph {Amb* TI , p. 17a ^ t. 72^ 
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T. 3) , et depuis par CurtÎB ( Bot. Mag. 658 ) ; l*autt*e , VHum- 
èoàUiana , à fleurs blanches figurée par Rheede ( MaL XI. 
p. 55 y f. 38.). Je dois faire remarquer cependant que le^ 
feuilles figurées par Rheede sont beaucoup plus grandes que 
celles de mes nombreux échantiiloiis et de celui qu'ont rap- 
porté MM. de Humboldt etBonpland. 

VlLLAESIA PLATIPHTLLA N. 

Caule subgracili; foliis orbiculari-reniformibùs , magnîs, 
tenuicùlis , suprà nervatis ; calycibus pedunculisque valdè 
accrescentibus ; corollae divisuris albis. 

CuàUL.longissimiy subgraciles.FoL. circîter 3 i/â-5 pol. longa, 
orbiculari-reniformia y ferè usque ad mediam partem vel ter- 
tiâ parte divisa, supra nérvata , subtiis punctulata, tenuicula. 
IJHBELLAmultiflora, proliféra : pedunculi floriferi i-3 i/j poh 
longi y subgraciles , fructiferi longiores : bracteae ovatae. Ala- 
liASTAA subpilosa. Flores longiusculi. Cal. Fol. circiter4 1- 
longa^subangusta^obtusa, valdè accrescentia. Gorollji tubus 
luteus : divisur» omnino fimbriatae, albae. Ov. ovatum. Ovula 
nmiierosA. — Nascitiir in amne Yapd, paite prov. S. Pauli 
dicta Campos Geraes ; necnon in Porto Rico et forsan ad ripas 
flnmÎBis brasiliensis Rio da Madeira. — Obs. i"^. Les Villarr 
jûii ombelles qui en général croissent dans des lieux fort diffc-^ 
rens, varient beaucoup dans leurs dimensions, et se reconnais- 
sent plotât à leur aspect qu'à des caractères bien tranchés. La 
longueur du calice par rappoit à la capsule change aux diver- 
ses époques de la maturation. Les graines paraîtraient devoir 
offrir plus de constance dans la nature de leur surface ; mais le 
y. Humholdtiana a des semences tantôt entièrement lisses, 
tantôttuberculées, et tantôt enfin lisses avec un bord rude. — 
3^.Linné, Willdenow, et une foule d'autres, ontdëcritles f^il^ 
lurna à ombelles comme présentant de longs pédoncules , de 
l'extrémité desquels s'échappent des fleurs ; mais ces botanis- 
tes n'ont pas été au delà des simples apparences. La tige est 
horizontale et donne naissance à une ombelle qui la termine 
réellement \ la feuille vraiment latérale , comme Test toujours 
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cette partie de la plante, est obligée , poar se Mutenir sof 
Teau 9 de prendre la même direction que la tige , et alors son 
pétiole semble continu avec cette dônière; l'oiabelle, au 
contraire, prend, pour fleurir, une direction verticale. Les 
deux bractées (jui semblent l'embrasser sont tout simplement 
des espices de gaineii ou stipules pétiolaires ; les bractées véri- 
tables se trouvent entre les pédoncules.— 3* J'engage les bo- 
tanistes ({ui s'occupent de la position respect i ve des parties de 
la fleur , à fiûre quelque attention à ceUe des divisions de la 
corolle , des étamines , des écailles et des sectaires dans les 
yUlarsia brésiliens. — 4* Comme il est incontestable qile parmi 
les Meryanthes L. à feuilles non temées / il s'en trouve qui 
ont des corolles barbues sur toute leur sur&ce , il est clair 
qu'il faudrait &ire disparaître le genre FiUarsia. 

ce. 

Marcxtu TmuivoLiA DG. Prod. m, ia5« 

M. caule sufEruticoso , corymbosè ramoaissimo ; ramufis 
gracilibus, i^-'^onÎBy pubescenti-hispidulis/ fbliis breriter 
petiolatis, parvulîs , linearibus, obtusis, marginibus revolutis, 
enerviis , brevissimè pubescenti-hispidulis ; pilis eglandulosis; 
pedunculis axillaribus , brevibus, a-bracteatis , i-floris. 

CAULissuffniticosus, i/^-i-pedalis, corymbosèramosianmuSy 
infernèdenudatuset glaber : ramuli graciles, ascendentes, in* 
fernè denudati , supernè 4-goni ad angulos submarginati et 
pubescenti-hispiduli. Folia circiter s j/:a l. longa , breviter 
petiolata, Unearia, obtusa, marginibus revoluta, crasduscula, 
enei*via , subtùs praecipuè pubescenti-hispidula ,: supra de- 
inùm glabrata , pliis minus patula. Piu brevissimi ^ subtri- 
angulares, eglandulosi. Pedunculi axillares , solitarii , i-flon\ 
circiter s/S 1. longi, adbasim bibracteati : bracteae fbliis cod' 
formes , sed multô minores. Caltz suboblongo-campanulatus, 
4'dentatus, 8-co8tatus, brevissimè pubescenti-faispiduius ; 
dcntibus mediâ parte tubi paulo longioribus, distantibus. 
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Petala ovata , acuta , cruciatim patula , purpui*eâ. Stam. 8 , 
glaberriroa quorum 4 paulô majora : filameota purpurea :. 
antherae lineari-subuiatae , subfalcatae , basi ( ex connectivo ) 
incrassats et bilobae , luteae. Sttlus glaber, curvatus , figuram 
S referensy purpureus. Stig. mamillatum. Ovarium ovatum^ 
4'gonum^ tertiâ parte inferiore adherecs, 4 ^oc. , polysper- 
mum. Capsula ovato - globosa , calycino tubo subœqualis, 
glabra, apice loculicido-4'valvis. Semina cochleata, levia, 
glabra,ad hilum truQcata: hilum orbiculatum. — Obs. Je ne 
puis douter de l'identité de ma plante avec le Marcetia tenui- 
foUa de M. de G. , puisque lui-même a bien voulu F'ëtiqaeter 
dans mon herbier ; mais , dans tous les cas , la phrase très ca- 
ractéristique du Prodromus m'eut sans doute promptement 
conduit à la détermination de mes individus. Je ferai observer 
poui*tant que les ramules sont dans ma plante bien décidément 
4-gones, que les feuilles ne sont point sessiles^ que leur sur- 
face n'est pas veloutée et qu'enfin les fleurs sont purpurines 
au lieu d'être blanches. Au reste le M, tenuifolia a les carac- 
tères essentielles que M. de C. atti'ibue au genre et à la tribu 
où il l'a placé. Cependant ses rameaux ne sont pas cylindri- 
ques^ du moins au sommet, et son ovaire, adné dans le 
tiers inférieur, contribue à prouver que, pour les Mélastomées 
à fruit sec , l'adhérence ou la liberté du péricarpe ne saurait 
contribuer à former des tribus et des genres. 

Comme les Mélastomées à petites feuilles sont extrêmement 
rares sur le littoral , j'en citerai encore une que j'ai recueillie 
en deux endroits différens dans le même canton que le M, te- 
nuifolia, 

OSBECKIA MABITIMA N. 

O. caule brevi, suffruticoso , ad pressé strigoso-villoso fo- 
liisquebrevissimèpetiolatis, lanceolatis,i-nerviis, aveniis;flori- 
bus terminalibus, capitatis, octandris ; calycis 4-fidi tubo setis 
stellatis hii^uto ; divisuris subpectinato-ciliatis, persistentibus. 

Radix lignosa. Caulis suffruticosus , 3-7 poUicaris , sim- 
plex ramosus aut confertè decompositus , erectus aut sae- 
TOME II. 27 
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piiis subdiffusus , ^-gonuB , omnino angulisve adpressè stri- 
g060-viilo6U8 .* rami cauli conformes , ad nodos praecîpuè stri- 
g080-villo6i. FoLiA circiter 3-6 l. k>oga ^ breviasimè petiolata, 
lanceolata , acuta aut acutiuscula , integeirima , plus miDÙs 
adpressè strigoso-villosa , apice pilifera y i-nerria , stibayenia. 
Flores capitati , termiDales , breriter pedicellati. Caltx cam- 
paDulatus y ultra médium 4-fidus : tubus S-costatus y setoso- 
birtus; setis complanatis , apice stellatis, marginibus subpi- 
losis , viridibus , majoribus 4 costis totidem continuis et cum 
divisuiis altemantibus : divisurae iatiusculae , dentiformes y 
marginibus subpectinato-^ciliatae , apice longé pilifèrae pilo 
terminait deciduo, persistentes , in fructu 3-nervi». Pet. ^, 
ovata, obtusa y dilutè purpurea , cadoca. Stam. erecta , glabra, 
subaequalia : antherae lineari-subulatae, longiuscul», curvatx, 
basi ( ex connectivo ) tuberculato-s-lobae. Otar. liberum^ 
ovatum , 8-co8tatum , apice pilis quibusdam longis rigidis 
erectis fisisciculatis coronatum , ceteriim glabrum , 4'loc. , po- 
Ijspermum. Capsula ovata^ 4''^o^^7 ceteriim ovario conformis. 
Sem. minutissima^ cochleata^ ad hilum orbicularetruncata^ 
tuberculata^ glabra. — Obs .Cette espèce appartient évidemment 
à la troisième section du genre Osbeckia ( Y. Prod, III y i4o). 

DD. 

UtRICULARJA TRICOLOR N. 

U. aphylla (saitem florens) ; scapo elongato , glaberrimo , 
\~^-tioYO ; bracteis sspiùs 3-fidis ; caljce ina&quali^ denticu- 
lato ; labio superiore ovato , obtuso ; inferiore 3-lobo. y lobis 
lateraiibus latioribus ; calcare horizontali , sursùm curvato , 
elongato , angusto , subulato y labio inferiore longiore. 

Planta glabra , florens aphylla. Radices brèves. Folium ra- 
dicale (in spec. uno visum) circiter 6 1. longum y gramineum, 
lineare y angustum^ acutum , planta floreute valdè siccatiun 
aut plané abolitum. Scapus i-2-pedalis y pro crassitudine 
Icngissimus, squamulis quibusdam minimis distantibus acutis 
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ÎDStnictus. Flobes in apice scapi a-4 ' approx.imati , pedicel- 
lati : bracteae ad basim cujuvis pediceili 3 , acutae vel sœpiùs 
una 3-fida divisuris acutis. Caltx inaequalis ; foliolis orbicu- 
lari-ovatisy viz denticulatis. Corolla circitcr 7 1. à summo cal- 
care usquè ad labium superius longa, caeruleo-violacea, paiato 
albo luteoque picta; labio superiore ovatOyobtuso; inferioreS- 
lobo , lobis lateralibus latioribus ; calcare horizontalî, sursiim 
curvato, elongato, angusto^ subulato, labio superiore longiore, 
per validam lentem palatoque tenuiwitnè subvelutino. — Obs. 
Parmi les Utricularia , il en est qui ont ëtë signalés comme 
apbylles et d'autres comme ayant une ou deux feuilles radica- 
les. Je m'étais persuadé que la plante dont je donne ici la des* 
cription appartenait à la première catégorie , lorsqu*à la base 
de la hampe d'un de mes échantillons, j'aperçus une petite 
feuille linéaire extrêmement desséchée. Ma plante n'a donc pas 
été aphjUe dès son origine ; elle ne l'est devenue que par le 
dessèchement de sa feuille radicale , et je soupçonnerais qu'il 
en est de même de toutes les espèces dites aphylles. On sait 
qu'il est une foule de plantes chez lesquelles les feuilles radi- 
cales se sont oblitérées depuis long-temps , quand la tige fleu- 
rit. Peut-être la feuille radicale des Ultricularia , lorsqu'il j 
en a une seule, n'est-elle que le cotylédon développé. 

EE. 

RUBIACEA. 

Perama hibscta Aubl. Guyl, 54, t. 18. — Mattuschkea 
hispida HBK. Noçf. Gen. II, 271 ! 

Herba annua. Radix parva. Gaules circiter 1-9-pollicares , 
solitarii vel ex eâdem radice plures, erecti , simplices aut ra- 
mosi vel dichotomi, graciles^ teretes, pilis patulis infernè 
adpressis supernè obtecti. Folia opposita, connata, exstipu- 
lata ( saltem si angustus inter folia margo excurrens stipulas 
nomen haud meretur) , sessilia , circiter 3 1. longa , i 1/2 lata , 
ovata aut saepiiis ovato-oblonga , acutissima, rigidiuscula , 3- 
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5-7'Oervia , basi pilis rigidis ciliata , caeteriim glabi*a , inter-' 
diim omninô hiapida ; inferiora saepè valdè approximata; su- 
periora distantia , minora , aogustiora , suboblongo-linearia. 
Capitula terminalia ^ soUtaria , unum raro ÎDfra terminale , 
circiter 4-3 i. ionga, globosa veicylindrica, e ciai jctbos bis- 
pida , basi ebracteata vel bracteis suffulta foliis snperioribus 
cojnaimilibua : rachis hispida. Flobes parvuli. Caltx adhe- 
rens; tubo minimo turbinato; limbo a-partito; divisuris unila- 
teralibus, exterioribu8(îiiteriorH>u8 plané abortivis), subdiver- 
gentibus , a - L longia y foliaceis , lineari - subulatis , tobo 
muitoties longioribus. Goeolla infundibuliformis , caljcinis 
divisuris vix longior, lutea , fauce viilosa ; tubo longe, glabre; 
limbo 3-4~fîdo ; laciniis subovatis , acutis, pilum infra apicem 
gerentibus. Stamina 3-4 j cum divisuris coroUae altemantia , 
summo tubo inserta : filamenta brevissima : antb. lineares, 
acutae , basi barbare. Squamula 3 minimae intra coroils tu • 
bum. Stylus capiilaceus , giaber, a-dentatus. STiGMAadsu- 
perficiem internam dentium. Ovabium minimum y 3'loc. y lo- 
culis l'Spermis. Ovula axilia, ascendentia. Capsula obversè 
pjramidata y caljce persistente coronata , membranacea , cir- 
cumcissa , 3-loc., 3'«p. Sehina ovata, 3-quetra y brunea, ni- 
tida. Umbilicus linearis in medio unius ex £iciebus. Integu- 
XENTUM membranaceo-crustaceum. Perispeemum carnoso-suc- 
culentum, iutescens. ëmbrto teres, lutescens, axilis, umbiiico 
parallelus : cotyledones radiculâ breviores. 

Ors. Les ëchantillons rapportés de Cayenne par les voya- 
geurs , et surtout ceux qui ont été nommés par Tillustre Ri- 
chard , ne me permettent pas de douter de la parfaite identité 
de ma plante avec le Perama hirsuta d'Aublet. Mais il n'eu est 
pas moins vrai que cet auteur s'était entièrement mépris sur 
les caractères de sa plante , puisqu'il a décrit et figuré un ca- 
lice qui n'existe pas , qu'il a pris pour des bractées les vérita- 
bles divisions calicinales , et enfin qu'il a placé dans la co- 
]'olle l'ovaire qui se trouve dessous. Trompés par la descrip- 
tion et la figure presque imaginaires de l'auteur de la Floi^ de 
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Cayenbe, l'illustre Jussieti, et ceux qui l'ont suivie ont dû 
naturellement rapporter le .Perama aux Verbéttaiîées : ma 
description prouve ëvideminent que ce- genre appartient aux 
Rubiacëes et à la tribu des Spemttcoeées avec laquelle les 
Mitracarpum le lient surtout d*une manière assez intime. Le 
Perama n*ofFre point , il est vrai , de stipules proprement di- 
tes ; mais on n'en trouve pas de beaucoup plus sensibles dans 
de petites espèces de Declieuxia y et la tendance qu'a la plante 
à prendre des feuilles verticillëes détruit , ce me semble , une 
partie de l'anomalie. — s*" Les échantillons du Mattuschkea 
hispîda rapportés par MM. Humboldt et Bonpland ont l'o- 
vaire infère comme les miens , et un calice absolument sembla- 
ble à celui de ma plante ; en un mot y tous les caractères sont 
réellement les mêmes. On voit à la vérité des feuilles ternées 
dans les échantillons de M. de H. ; mais , sur le même pied , il 
en est d'autres simplement opposées. Ces mêmes feuilles sont 
généralement linéaires ; cependant un des échantillons a cel- 
les du bas de la tige ovales comme les feuilles des individu» de 
Gayenne et du Brésil , et l'on peut voir par ma description 
que les feuilles supérieures de mes échantillons brésiliens sont 
presque linéaires. Au reste , l'identité du M. hispida avec le 
Perama hirsuta n'avait pas échappé à la rare sagacité du sa- 
vant M. Kunth (Y. Nov. Gen, II , 371) , et il les aurait cer- 
tainement réunis s'il n'eut été trompé par l'indication d'un ca- 
lice 4-pdrtite qu'il trouvait dans la phrase d'Aublet , tandis 
qu*il ne voyait que deux divisions au oaUce des échantillons 
de M. de H. 

D'après tout. ce qui précède , il faudra tracer comme il suit 
le caractère du genre PERAMA : Calix adherens ; limbo 3- 
partito ; divisuris unilateralibus y exterioribus (int. plané ab- 
ortivis). GoE. infundibul. ; limbo Z-l^-ûào ; fauce villosâ. 
Stam. 3-4> summo tubo inserta y cum divisuris coroUae alter- 
nantia. Squamula 3 intra tubum. Stylus s-dentatu^. Stigma 
ad superficiem internam dentium. Ovabivh 3-loc. (an in fl. 
4-meriis ov.. 4-loc. et squamulao 4*^) ; loculis i-spermis. OvëiA 
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axilia , ascendentia. Caps, calyce perastenle ooronata ^ mem- 
branacea , circumciâta , 3-loc. , S-sp. Sshuu 3-quetra. Um- 
BILICU8 in medio unius ex feciebus. Pxaisp. camoeo-succulen- 
tam. ExBRToaiilis, umbilioo paralUlus. — Herbj^. Foua 
opposita seu verticillata^ exatipulata. Flores capitati , termi- 
nalesy mioimi. 

FF. 

Non-eeulement le Sophora Uttoralis est extrémetncDt com- 
mun sur le bord de la mer entre Rio ^ de Janeiro et le Rio 
Doce; mais encore il s'étend au sud jusque dans la province 
de S. Catherine , et le P. Leandro do Sacramento m'a dit qu'il 
croissait aussi à Fernambouc. Comme il n'a été désigné que 
par de courtes phrases y je crois devoir en donner ici une des- 
cription complète. 

SoFHoaA UTTORALIS Neuw. et Schrad. Ge^L Anz, i8âi , 
p. 709. — DC. Prod. Il 9^' — N.V. Fejoes da Praia» 

Frutex 2-5-pedaiis f à basi ramosus , valdè amarus : 
ramuli subtil issimè strigoso-pubescentes , canescentes. Fol. 
impari-pinnata , petiolo adjecto circiter 4*^ poil, looga, 
6-9-juga : petiolus circiter pollicaris continuaque rachis et 
petioluli subtilissimè strigoso-pubesoentia, subcanescentia : 
foliola circiter 9-1 5 1. longa , rotumJio-<eUiptica vel eliiptica, 
obtusa aut acutiuscula ^ coriacea y .ifti^gelcrima , marginibas 
revoluta , supra glabra aut vix puberula et nitida , subtiis 
subtilissimè strigoso-pubescentia et canescentia. Racemi ter- 
minales raroque simul axillares, 3-7 poil, longi, simplices: 
axis ramulo continua et consimilis^ grs^datun attenuata : pe- 
dicelU solitarii aut gemini, circiter 3 1. longi^ erecti^ paulo 
infra apicem articulati ^ strigo-pubescentes ^ canescentes y hasi 
bracteati : bractea circiter 2 1. longa ^ lineari-subulata y aR- 
gusta. F^* 8-1 a 1. longi. Calyx coroUâ ferè 4-plobrevior|CU' 
pularis , vix 5-dentatus y obliquus^ gibbus, strigoso-puberu- 
lus, flavescens. Cor. glabra , flava : vexillum emarginatum : 
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carina dipetala alaeque vexillo longitudine ferè aequalia. Stam. 
16, libéra ^ bas! pubescentia. Nect. o. Stxxvs subulatus. Ot. 
pedioeliatum , teres , aacendeDs ^ incano-villosum y poljsper- 
mum. VàEGVULiSL monilifonnia , circiter G-poUicaria^ cemua > 
pubescentia , indehiscentia. Sbmeii crassitudine circiter pisi , 
8ubovato>giobo6am, dorso convexum > fade planiusculum, ad 
umbilicum linearem profonde excavatum , glabrum , fuscum^ 
nitidum. — Obs. M. Schrader avait dit à tort que les feuilles 
de la plante dont il s'agit ici étaient entièrement glabres ; mais 
M. de C. a très-bien décrit leur surface. Le premier de ces 
écrivains indique le Soph, Utloralis comme croissant sur le 
bord des fleuves ; je l'ai suivi long-temps y et ne l'ai trouvé 
qu'auprès de la mer* 



GG. 



M. le docteur Greville , si bien connu par ses beaux tra- 
vaux y a eu l'extrême bonté de .déterminer toutes mes Algues 
brésiliennes. Je vais citer d'après lui y la série des espèces que 
j'ai recueillies près deBiacahé, et ne changerai absolument 
rien aux notes qui m'ont été communiquées par le célèbre 
cryptogamiste écossais. 

FUCOÏDEJE. 

Sargassux lendigeruh Ag. Syst, p. 395. 

DlCTYCrrEJE. 

Padina flava Gi'ev. Alg. Brin, p. xlfv. — Zonaria 
flava Ag. Syst. p. a65. 

FLORIDEJE. 

RrriPHLiBA HiLARiANA ( sp. nov.) , fronde stipitatâ ; fbliis 
inferioribus petiolatis , superioribus bipinnatifidis y d^itartis^ 
apice ix>tundato truncatis y recurvis. — O&s. Cette espèce tdiit 
le papier d'un beau pourpre (Aug. S. Hil.). 

Plocahium GOGCiNSi^ Lyngb. Hydr. Dan. p. 39. — * Dele&- 
seria Plocamium Ag. Syst, p. 95o. 
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Laureroia pihnatifida Lam''. Essai y p. 4^. — Chondria pin- 
natifida Ag. Syst. p. 201. 

Chondeus multipartitus Grey. Alg, Brit. p. lti. — Sphx- 
rococcus multipartitus Ag. S/st, p. a 16. 

Gsi.iDiUM coRNEUH Lam"^. — Sphaerococcus corneus Ag. Syst. 
p. 220. — Lecta insuper propè//a/iacoro/aprov. 'S. Catharinx. 

GiGAATuiA ACicvLARis Lam^. Essaîp^, 4^. — Sphaerococ- 
cus acicularis Ag. Sjrsi, p. 937. 

ULVACEJE. 

PoRPHTiu vuLGARis Ag« Aufzahlung p. 18. — Icon. Alg, 
Europ. t. â8. 

Ulta rigida Ag. Syst. p. 189. 

Enteromorpha compressa Grev. Alg. Brit, p. 180. — SoU^ 
nia compressa Ag. Syst, Alg. p. 186. 

Enteromorpha intestina&is ? Linck Flor. Phys. Ber, p. 5. — 
Soienia intestinalis Ag. Syst, Alg. p.i85. — Var. angustissima, 

CERAMLE. 

Ceramivm clavi/latum Ag. apud Kunth Syn, PL JEquùi, 1 
p. 2. — Sp. Alg, ▼. n, p. i53« — Lecta insuper propè Itapaco^ 
roia provinciâ S. Catharinae. 

CONFERVEJE. 

Couferva MEDIA Ag. Syst. Alg, p. 100. 

GONFERVA CATElfATA L. — Ag. SySt. Alg, p. 1 19. 
GONFERVA TRICHOTOMA Ag. SySt, Alg, p. 121. 

HH.' 

SciRPUS DECIPIENSN. 

CuLMi human» altitudmis , S-quetri, levés, glabri, aphjlii, 
inferuè iustructi vaginis pluribus acutis hinc reticuiatim lace- 
ratis fuscis vel castaueis; bede multi stériles. Umbella lermina- 
lis, composita, iuxqualis, bracteata : bracteae ad basim cujus- 
vis umbeilae divisurs , vaginantes seu amplectentes , glabrs ; 
inferior erecta , subulata , culmi apicem mentiens , umbellâ 
brevior : umbeilae rami peduDculique hinc plani , indè con- 
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vexi, levés vel raroapice asperi , glabri. SpicuLiS ovatœ, nullo 
modo compreasae, ferrugine». Sqvamjb , ovatae , obtusae y apice 
ciliolatae, mucronatae; inferiores vacuae aut abortivos floi*esob- 
tegentes. Ahtheilb acumine hirtello terminatae. SETiE 2 , mol- 
liusculae , dentibus rêverais donatae , alia dextrorsùm a lia si- 
Distrorsùm stamina comitantes. Sttlus basi nec articulât us 
Dec incrussatus , gradatim latior , a - fidus ; divisuris valdè 
complanatis , latiusculis , membranaceis, irregulariter lacera- 
to-ciliatis. Ovariuh anceps. Nuxlevis^ ovata, hinc plana, illinc 
convexa. — Obs. 1° Cette espèce est intermédiaire entre les 5. la- 
custris et liUoraHs. Elle diffère de tous les deux par la forme de 
ses stjles et le nombre de ses soies ; du 5. iacusiris en pailicu- 
lier, par sa tige triangulaire^ et du littoralis , par ses écailles 
ciliées au sommet et ses soies alongées^ étroites et non apla- 
ties. Son faciès me semble la rapprocher plutôt du littoralis 
qu^ du lacustris; — a» Dans cette espèce comme dans plusieurs 
autres^ l'inflorescence est vraiment terminale. Une bractée 
vaginante accompagne la fleur ^ et^ comme elle est parfaite- 
ment droite , on l'a prise pour une partie intégrante de la tige, 
d'où Ton s'est imaginé que les épillets sortaient latéralement. 

II. 

NTMPHifiA LIN£ATA N. 

N. foliis ovato-orbicularibus , apice truncato-obtusissimis , 
usquè ad petiotum fissis , subintegerrimis , vix tuberculatis , 
glabris ; nervis venisque subtùs prominentibus , suprà mani- 
^stis ; lobis per totam ferè longitudinem invicem obtegenti- 
buS; summo apice valdè attenuatis acutiusculisque et discre- 
tis ; petiolis pedunculisque puberulis ; caljcinis foliolis 5 , 
ovato-oblongis , obtusiusculis. 

FoLu circiter 4 poil, longa, 3 poil, lata , subovato-orbicu- 
laria , apice truncato-obtusissima , usquè ad petiolum fissa , 
subintegerrima , nervosa , suprà tuberculis raris per lentem 
manifestis conspersa ^ glabra , subpellucido-punctata ; lobis 
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pcr totam ferè longitudinem inyicem obtcgentibus , insqua- 
lïhuB, summo apice valdè attenuatis acutiuiculisque et discre- 
tis : petioli subgraciles, puberuli. Peduncflus puberulus, 
petiolo crassitudine subaequalis. Flos circiter s-poliicaris. Ca- 
LTciRA FOLioLA 5 , ovato-oblonga , obtusiuscula , exteriore pa- 
gina viridia liueisque tenuissimis pupureis notata. Petala alba 
(Descript. ex unico spec). 

Cette espèce de Nymphéa n'est pas la seule que j'aie obser- 
vée au Brésil , j'en ai encore trouvé une autre dans les marres 
d'eau voisines de Taguaby, province de Rio de Janeiro. En 
voici la description : 

"SrmvnjBA albo-virjois N. 

N. foliis subovato-orbicularibus , obtusissimis , usquè ad 
petiolum fissis , suprà enei^viis densèque per lentem tubercu- 
latis, utrinquè glabris ; lobis discretis, apice divergenti-trun- 
catis ; petiolis gracilibus , glabris pedûnculisque crassis ; ca- 
lycinis foliolis 4 9 ovato-lanceolatis. 

Radices fibrosae, crassiusculae , longae, albidae. Folia dr- 
citer 3-5 poil, longa , 9-4 l^ta , subovato-orbicularia^ obtu- 
sissima , usquè ad petiolum fissa , vix subsinuata , superiore 
pagina enervia tuberculisque per lentem manifestis dense ins- 
persa , inferiore nervosa obscurèque purpurea ; lobis discre- 
tis , apicem versus oblique divergenti-truncatis ; sinu obtuse 
vel acutiusculo : petioli longi , pro magnitudîne foliorum gra- 
ciles, glabri. Pedcnculi petiolis multô crassiores, glabri. Ga- 
LTx 4-pbjIIus, glaber , nitidus, lineis sparsis brevibus nigris 
notatus ; foliolis ovatis ovatove - lanceolatis , obtusiusculis. 
Petala 16-17, hypogyna^ ovato-lanceolata , glabra, albo- 
viridia. Stamina indefinita , glabra : exteriora filamento lato, 
petaloïdeo; antherâ apice fîlamenti adnatâ , lineari : interme- 
dia filamento lineari , compresso ; antherâ continua , lineari', 
longâ, a-loculari : interiora clavata, incurva, apice rubra; 
antherâ 1 -loculari. Stigmata numerosa, è centro umbilicato 
superioris depressique ovarii superficiei radiantia. Ovariiti 
depressum , brevissimum , multiloculare, polyspermum. Orv- 
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UL numerosiflsima I dissepimenta undiquè obtegentia. Sehina 
parvula , hirtella , giisea. 

JJ. 

Utriculaeia olygosferma N. 

U. glabra ; foliis radiciformibus , amplis , capillaceo-multî- 
partitis, veaiculiferis ; scapo squamoso , circiter 9-i5-floro ; 
labiis subindivisis ; superiore ovato , palatum aequante ; infe- 
liore amplo , semiorbicuiari ; caicare horizontali , conico , 
apice â-dentato , labio inferiore paulo breviore ; ovario 5-8- 
spermo. 

VuLKTA glabra. Caulis demersus , longissimus , super limum 
repens y complanatus y è latere inferiore Folia emittens radi- 
ciformia , multipariita , ampla ; divisuris tenuiter capillaceis , 
vesiculis iostructis. Sgapi axillares, basi abrupte recurvi^ 
erecti , subpedales , squamoai : squamse paucae , subscariose , 
ovutae, obtusae. Racehus oontinuus, 9-i5-floru8 : pedicelii 
brèves , aocresceutes , demùm loogiusculi et incurvi : bractese 
sqviaaiis caulinis subsimiles , pedicellum amplectentes. Calt- 
GiNA FOLiQLAOvata y obtusa , levia , nitida. Gorolla circiter 5-1. 
looga , lutea ; labio superiore ovato y obtuso , integernmo , 
palatum aequante ; labio inferiore amplo , semiorbiculari^ vix 
cvenulato; caicare borizontali, lanceolato-conico , apice 2- 
dentato, labio inferiore paulo brevioi*e. Snxvs ab apice ad 
. basin attenuatus, unilabiatus^ cuculli papyraceifôrmam aemu- 
lans. SiiGMA ad superficiem inteiiorem styli labii. Owla 5-Sy 
distantia , in placenta globosâ nidulantia. 

f^ar. |3 foliis amplioribus ; vesiculis magis numerosis ; squa- 
mis bracteis calycinisque foliolisacutis vel acuminatis; coroUar 
labio superiore subemargiaato. — Legi in fossis plaoitiei dictée 
Varg£m civitati Sancti Pauli submissae. 

Ojbs. i^JJU» olygosperma a le port et les principaux carac- 
tères de VU. vulgaris; mais il s'en distingue par des feuilles 
plus amples, à découpures plus délicates, et à vésicules plus 
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petites ; par ses fleurs un peu moins grandes , son éperon bi* 
denté , et surtout par son placenta , qui , au lieu d'être cou- 
vert d'innombrables ovules , n'en porte que cinq à huit , fort 
gros et écartés. Les premiers de ces caractères n'auraient cer- 
tainement pas suffi pour me déterminer à indiquer la plante 
brésilienne autrement que comme une simple variété ; mais le 
nombre de ses ovules, formant une exception dans le genre 
tout entier , m'a décidé à la ranger parmi les espèces. Soo 
stigmate , ou , pour mieux dire , la languette teiminale de son 
style , n'est point kispide ou frangée sur les bords , et si , 
comme on l'a dit, VU. vulgaris présentait un stigmate de cette 
nature , on aurait un moyen de plus pour distinguer les deux 
plantes ; mais je n'ai pas trouvé de languette frangée ou his- 
pide sur les bords dans VU, vulgaris plus que àaxïsVoljgos^ 
perma. — s** Par l'histoire de VU, olygosperma que j'ai tracée 
au commencement de ma description , et qui probablement 
est celle de la plupart des Utriculaires à vésicules , on voit que 
la hampe {scapus) n'est qu'un pédoncule axillaire y et que par 
conséquent elle appartient à une seconde évolution. Dans les 
Utriculaires aphylles au contraire , le scapus , véritaMe tige, 
me semble appartenir à une première évolution , et , si je ne 
me trompe , il ne peut se comparer à celui des espèces vési- 
culeuses. 

Jusqu'à présent la famille desLentibulariées ne s'est réelle- 
ment composée que de deux genres. J'en signalerai un troi- 
sième qui appartient à la Flore du Brésil , bt en particulier à 
celle d'une des provinces que mes deux premières Relations 
ont fait connaître. 

GENLISEA. Galtx 5-partitus, subinaequalis , patulus. 
CoROLLA hypogyna, personata; labio inferiore calcarato. Sta- 
HiNA 2 y imae coroUae inserta : antherae terminales , immobiles 
aut subimmobiles, i-loculares. Sttlus brevi», i-2-labiatu8. 
Stigma ad superficiem labiorum. Ovarium globosum , i-loc,, 
polysp. Ovula innumera , placentae central! globoss affixa. 
Capsula globosa , i-locularis. — Hcrp^e anniiae , paludosso. 
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FoLiA radicalia^ it>8aceo-ce8pitosa , petiolata^ plus minus spa- 
th ulata , obtusissima, intégra , integerrima , glaberrima , ra- 
rissime nulla. ScAFUs solitarius , erectus , squamulis paucis 
instructus, racemoso-pauciflorus, raro uniflorus. Pedicelu 3- 
bracteati. — Gratissimo animo in memoriam dixi Dominas db 
Genlis, mulieris celeberrimae , quae elegantissimam de bota- 
nicâ orationem scripsit, et me adolescentem concilliis monebat 
sapientissimis. — Obs. Il est clair, d'après ma description , 
que ce genre a la corolle des Utriculaires , et que , par son ca- 
lice y il se rapproche des Grassettes. La foime et la position de 
ses feuilles sont celles des feuilles de plusieurs Drosera. 

GeNLISEA AUR£A N. 

G. folib dense su perpositis , spathulatis; lamina obovatâ; 
scapo infernè glanduloso-hirsuto , apice hirsutissimo ; divisu- 
ris calycinis linearibus , obtusis , pedicello vix a-3-plo lon- 
gioribus ; calcare horizontali , recto seu rectiusculo ^ laq- 
ceolato-conico , acuto , labio inferiore longiore. 

FoLiA numerosissima , dense superposita , petiolo adjecto 
circiter pollicaria , spathulata y luteo-viridia ; lamina obovatâ, 
gradatim attenuatâ, petiolo multoties breviore. Scafus 9-1 5 1. 
Jongus, crassiusculus , complanatus, aphyllus, squamatus, 
infernè subhirsutus , apice hirsutissimus , viridis seu atropur* 
pureus : squamulae distantes , alternas , 1 1. longae, acutae, 
concavae , hirsutae. Racehus terminalis, continuus : flores ap- 
proximati : bracteae vix 1 1. longae , lineares, obtusae , pilis 
glandulosis hirsutissimae : pediceili circiter ]/â-3 1. longi , 
glanduloso-hirsutissimi. CALYCiNiE Dryisua^E brèves, lineares, 
obtusae, glanduloso- hirsutissimae. Gobolla circiter 6-8 1. 
longa , externe hirsuto-glandulosa , aurea ; labio superiore 
erecto , ovato , obtuso , marginibus retroflexo , palatum su- 
perante ; inferiore 3-lobo , lobis obtusis , intermedio majore ; 
palato altè canaliculato , iabium superius amplectente , sub- 
tilissimè velutino-puberulo ; calcare horizontali crasso , cy- 
lindrico-conico , acuto. Staminum fil. glabra : anth. per totam 
loogitudiuem filamento adnatae, transversè lineares, medio 
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constnctae , marginibus ciliolatae. Sttlus brevissimus , apice 
uDÎlabiatus , cuciillum papjraceum referens. Stigha ad su- 
perficiem iabiii interiorem. Oyariuh pilis iDstructum glandu- 
losis. Ovula innumera. Capsula glanduloso-pilosa. — Nasci* 
tur in arenosis humidis montium vulgè Serra da Caraça et 
Serra da Ibitipocoy provinciÂ Minas Geraes. 

Genlisea mibtor N. 

G. foliis dense superpositis , spathulatis ; lamina obovato- 
cuneatâ; scapo ««piùs gracili, p4ùs miniis glanduloeo-hir- 
auto ; divisuris calycinis lineaii-lanceolatis, acutia, pedicello 
multoties longioribus ; calcare cylindrico-conico , basi hori- 
zontaii , apice sursùm curvato. 

Difiert à praecedente fbliis obovato-cuneatis ; scapo gracili; 
bracteis acutis ; pedicellis 3-plo longioribus ; floribus paulo 
minonbus , miniis numerosis minùsque approximatis ; laciniis 
caljcinis lineari-lanceolatis , acutis seu acuminatis ; calcare 
sursùm recurvo. — Verisimiliter mera varietas. — Lecta in 
paludibus propè pagum Milho yerde haud longe ab urbe Ti- 
juco , provinciâ Minas Geraes et propè pagum Contendas in 
parte occidentali desertâque ejusdem provincis dicta Sertâo. 
— Obs. Cette plante pourrait bien être une simple variété du 
G, aurea produite par une différence dans la hauteur des lo- 
calités. Je serais d'autant plus tenté d'adopter cette opinion 
que les individus recueillis auprès de Miîho Verde y lieu déjà 
élevé y s'éloignent moins de V aurea que les échantillons trou- 
vés dans le Sertao , qui est un pays assez bas. 

Genlisea filipormis N. 

G. foliis parvulis, subspathulatis; lamina ovato-orbiculari ; 
scapo fîliformi, glabriusculo ; floribus parvuUs , distantibus; 
calcare horizontali, inflato, sacciformi^ obtusissimo^ sub- 
emarginato , labio superiore vix longiore. 

Folu adjecto petiolo circiter 3-4 I- longa, subspathulata, 
luteo-viridia ; lamina ovato-orbiculari. Scapus 4-6 poil, lon- 
gus , fîliformis , compressus y squamatus : squamulas pauc^i 
distantes, alternae, vix 1/2 1. longae^ ovato-acuminatae ^ con- 
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cavae^ glaberrimae : pedicelli distantes, 3-5 1. longi^ subca* 
pillacei; apice pilis moUibus glandulosis instructi seu gla- 
briusculi : bracteae parvulae , subulatae, glabrae. Galtcin^e oi- 
YiscRiE lanceolatae, acutae, glabrae seu pilosiusculae. Corolla 
circiter a 1. longa , glabriuscula , lutea ; labio superiore ovato , 
obtuso ; inferiore 3-Iobo ; palato recto ; calcare horizontal! , 
inflato , sacciformi , obtusissimo , subemarginato , labio supe- 
riore vix longiore. Stamina glabra : antherae haud constrictae. 
Capsula globosa y glanduloso-pilosa. — Inveni ad scaturigines 
montis Serra de S, José haud longe ab urbe S. Joâo et El Rei, 
provinciâ Minas Geraes, 

GeNLISBA FTGMiEA. 

G. aphylla ; scapo subcapillaceo , basi apiqeque subglan- 
duloso-hirsuto , medip subhirsuto , i raro a^loro ; floribus 
parvulis ; calcaFe horizontali , sacciformi ^ acutiusculo , labio 
inferiore longiore. 

Planta saltem tempore florescentiae aphylla, vix i8 1. longa. 
Caulis subcapillaceusj basi apiceque subglanduloso-hirsu- 
tus , squamulis paucissimis instructus , apice i raro 2-florus : 
squamulae minimae , acutae , hirsutiusculae^ supremae (bracteae 
floris inferioris abortivi) ternae. CALTCiNiE diyisuua hirsutae , 
sublineares , obtusiusculae^ Gorolla circiter i i/a 1. longa , 
pilosiuscula; labio superiore integerrimo, obtuso^ erecto^ mar- 
ginibus retroflexo , palatum superante ; palato profundè ca- 
naliculato, labium superius amplectenti ; calcare horizontali , 
sacciformi , acutiusculo , labio inferiore longiore. — Inveni 
in paludibus propè Tamanduà haud longé à vico Contendcu , 
parte orientali desertâque provinciae Minas Geraes diciêi Seriâo, 

Genlisea violacea N. 

G. foliis subspathulatis ; lamina obovato-orbiculari ; scapo 
subglandulosO'hirsuto ; labio superiore cordato ; calcare des- 
cendente , apice crassiore , obtusissimo , labio inferiore bre« 
viore. 

Planta siccatione nigrescens. Radix fibrosa. Folia haud 
multiim numerosa, petiolo adjecto circiter 6 1. longa, sub» 
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spathulata; lamînâ obovato-orbîcuiari. S€apus4 i/a*pollica- 
ris 9 haud dense subglanduloso-hirsutuSy squamatus : sqna- 
mulae pauc« , altemae , distantes , minims , subhirsutae. Ra- 
GEMus oontinuus, terminalis, 3-'6-florii8 : pedicelli circiter 
6 1. longi y accrescentes , distantes , glanduloao-hirsuti , pri- 
mùm erectiusculi , demiim recurvi : bracteae sabulatae. Gai.t- 
ciHiE DiTisuRiB oblongo-iineares , obtusae , glanduloso-pilosae. 
CoaoLLA circiter 5. 1. ionga, plus minus pilosa , pallidè vio- 
lacea, venis obecurioribus notata; labio superiore erecto, 
cordato , palatum paulô superante , lobis obtusissimis pliis 
minus emarginatis ; labio inferiore 3-lobo , superiore am- 
pliore , lobis obtusissimis , interdiim subemarginatis y inter- 
medio majore; palato breviusculo^ viridi; calcare descen- 
dente , apice ^iMssiore , obtusissimo , labio inferiore breviore. 
Stahiha glabra : antherae transversè oblongae, filamentum 
excédantes. Sttlus brevis , 2-labiatus ; labio uno vix mani- 
festo, altero à basi ad apicem obtusum dilatato. Stigka. ad in- 
fernam labiorum superficiem. Capsula glanduloso-hirsuta. 
Sehina ninima , angulosa. — Ad rivulosmontisaltissimi Serra 
da Lapa et in arenôsis humidis montis Serra da I6ùipocaf 
provinciâ Miruu Geraes. 

KK. 

Alisha RANUifcuLOÏOEs , Y. breuiUensis N. foliis breviter 
petiolatis , lanceolatis ; nervis lateralibus in marginem sub- 
confusis; scapo brevi, paucifloro pedunculisque filiformi- 

bus. 

Obs. Si la plante brésilienne présentait constanunent les 
caractères que je viens de retracer, je n'hésiterais peut-être 
pas à l'indiquer comme espèce distincte ; mais elle se nuaoce 
par des dégradations insensibles avec le véritable A. ranuncu- 
loîdes de nos marais. Chez des individus qui naissent dans 
Teau on voit des péduncules longs d'environ trois pouces; la 
hampe de ces mêmes individus ne diffère point de celle des 
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^cbantilloné européens, et les nervures latérales de leurs 
feuilles sont éloignées du bord de près de 3/4 de ligne ; enfin 
Ton rencontre certainspieds où, parmi des feuilles simplement 
lancéolées, il en existe d'autres qui sont plus ou moins lan* 
céolées -linéaires. 

Ce n'est pas sèuleiuent sur là côte que naît YAlisma ranan- 
eubêdes/ on le trouve encore dans les marais du Serfâo de Mi^ 
nas Oeraes et à Minas Novas. 

Pbbsua limifoûa N. 

p. cauUbus prostratis; ramis pubeècentibus ; fbliis c6tifér^ 
tin f linearibus , acutis , basi obtusis ; floribus dense spicatis ; 
ealjcinis divisUris 4 linearibus , exteriore majore lan- 
ceolatâ. 

CiuLss longi, prostrati , ramosi , circitercrassitudinepennaf 
eolumbinse : rami pubescéntes. Fol. breriter petiolata , circi- 
ter 3 1. longa , conferta , linearia , acuta > basi obtusa , pubes-^ 
centia. Fl. in apice caulium dense spicati , secundi , brao-* 
teati : bract. lanceolatae, foliis bit^viores. PiLiaIbi, adpressi. 
Ckh, ' 5.*part. , insequalis , pubescens ; laciniia 4 linearibus , 
acutisj unâ ext. majore lanceolatâ.Coa. in&indibul., piicata i 
tubo luteo extiis pubescente; limbo 5-»fido y laeiniis lanceola* 
tis 'y dentibus interjectis 5 , brcvibus , haud inflexis. Faux 
clausa squamuli^ 5 , triatng. , barbatis , dentibus oppositis. 
Auto. 5 y ferè sessiios, paulo supra tubi basin insertae, cum d»^ 
visuris corollae alternantes et squamis dentibusqne oppositasy 
cordatae, acuminatae, acumine cohaei^ntes et supra stigma for- 
nicem^efiormantes.STTL. brevis, glaber. Stio. conicum,2-<]en« 
tatum disco orbiculari basi insidens. Nect. brève , anmilare> 
ovarii basi adnatum. Ov. simplex , conicum y 4-loc'* , 4*^* 
Ovula axilia, suspensa. Caps, debiscentiâ septicidâ in nuculas 
4 divisa : nuculs 3-qnetrae , ovatae y latere cxt. pubescéntes*. 
M. Martius a fait connaître d'une manière excellente la 
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plante dont il a formé son g^nrg Preslea {Noç. Oen.lï, 7$, 
U i64)^ mai* » c<^mne il n'a connu qu'one tapèoe de ce genre, 
et que j'ai eu occanon d'en obeerrer plnneora aotret, je 
c4*ois devoir modifier de la manière suivante les caractires gé- 
néraux du Preslea: 

PRESLEA. CAL. insequalis. Coa.infundibuliformis, pUcata; 
limbo5*fido; dentibusinter|ectis;£eiucehistructâ8quamuli8 
5 , villosis, dentibus limbi oppositis ^ interdùm vis manifestîs, 
forsan quandoquè nullis. Stam. 5, inclusa: anth. subsessiles^ 
saepiùs cordatae , acuminatae, apicium cohaerentiâ supra pistil- 
lum fornicatse. Sttl. brevis aut nullus. Stig. conicum, 
a - dentatum , disco annulari insidens. Mbct. annnlare , 
basi ovarii adnatum. Ovar. simplex , conicum , 4*'^^* 9 
4-sp* Ovula a|iilia> suspensa. Frugt. caps. , simples , loba- 
ius , debisc. septicidà in nucui. 4 triquetraa divisus.— 'HBaBiS 
saepè prosiratae. Fol. alterna y pai^ula. Fl. parvi, spicati , lu- 
tei aut albi. 

Je n'indiquerai point ici toutes les espèces de Preslea que 
}'ai recueillies du» mes voyages ; je me contenterai d'en dé- 
erîro une qui croit sur la mâme côte que le UmfiUa, 

. PaBSLBA SmOSTACHTA N. 

. p. caulibus proetratis y pubescentibus ; fbliis lineari-lanceo- 
latis y margine revolutis ; spicis graciHbus; caljcinis folîolîs 3 
eKlerîoribus ovatis, interioribus linearibus ; corollae squamu- 
lis.vikmanifestis. 

. Cavl. numerosissîmi , prostrati y basi sublignosi , valdè ra- 
mosi y pubesoentes, vix crassitudine reticulac. Foi., breviter 
petiolata , oirciter 5 1. longa , 1 i/s làta, remotiuscula y Itnea- 
jî-lanceolata y acuta y margine revoluta, 8upi*à canaliculata , 
pubescentia. Sricjt graciles, pubescentes. BaACT. parvulas, 
Jtneares, angustic, acut». Pili adpressi, albi. Cal. foliola 
ioœqualia , acuta ^ d ext« ovata , int. 3 linearia. Cor. parvula^ 
alba ; tubo externe villoso ; laciniis lanceolatis ; dentibus in- 
terjectis baud inflexis. SQ1^A■vtie minimal , vix manifèsts ^ 
villos». Fruct. snbg1obo8Uâ , deprcssus y 4*Iobus , pubesceDS •' 
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tiucul. B-quetne , externe oonvex» , lateribus planar, ^-Xàm 
sphaerae pariem efFomumtes. — Lecta ad ripas fluminia Pa^ 
rafyba haud multiim longe à faucibua. 

MM. 

ScBiXiiA «uLàTBaAus Sck. Ciypt, 1S7; t. ]36. — Grev. 
/ï/.I,t.54. 

S. sdpîtibus cespitosisy simplicibus^ triquetris, imâ baai 
aubteretibus y summo apice àtieriiiatis^ scabriusculis , giaber** 
rimis ; frcmde pinnato-digitatâ ; divisuris ( spiculis auct. ) ste- 
piùsdenisy linearibua, intiis canaliculatis capsuliferis crini- 
tisque, in duas phalanges dispositis primùm invicem (manuum 
more) applicatas et erectas demiim hkic et indè falcato-récur- 
Yas(uDo laterein speciminibus Grevilieanis). — Stipites péda- 
les et ultra y basi nigrescentes, saepè ad médium tortileé^ Fi*ons 
pollicaris. — Obs. 1° L'analogie prouve que la partie que 
j'appelle stipes correspond à celle ainsi nommée par les au- 
teurs dans les autres fougères. M. Gaudichaud a montré 
( Voyagé Un bot, ) qu'il partageait cette manière de voir ; car, 
s'il a décrit le S, australis de la même façon que tous les bota- 
nistes ^ il indique pourtant^ dans ses obsenrations , la partie 
inférieure aux épis comme étant un yéritable stipes, — 
a** Quand la figure publiée par le docteur Greville ne m'aurait 
pas convaincu de l'identité de son espèce et de la mienne , 
cette identité m'aurait été démontrée suffisamment par l'excel- 
lente description du savant Écossais. Cependant il existe une 
différence sensible entre la plante de M. Greville et celle re- 
cueillie par moi à Manguinhos ; car, dans la première, les di- 
visions fructifères s'inclinent toutes du même côté , et , dans la 
seconde , les unes s'inclinent vers la droite et celles opposées 
vers la gauche. — 3° Gomme M. Sprengel attribue [Syst, IV, 
3o) à son S. trilateralis des divisions fructifères la ncéolées* li- 
néaires y il serait pei*mis de douter que sa plante fût celle de 
Schkuhr ^ et par conséquent la mienne. 
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J'indiquerai encore ici, d'après les déterminations de 
M. Greville, quelques fucu^ que j'ai trouvés , comme le 5. tri- 
lateralis , auprès de Manguinhos : 

SaRGASSCM LATIFOLIUH Ag. SySt. p. 298? 

Phillophoaa? lactdca Grev. Alg, Brit. p. lvi. — Sphx- 
rococcus lactuca var. luxurians Ag. Syst, 211. 

Amansia SKAFORTiin Grcv. Alg, Brit* p. xlyi. -^ Thamno* 
phora Seaforthii A g. Syst, 240. 



•NN. 



Je tae trouve malheureusement point cette plante dans mon 
herbier. Il ne serait pas absolument impossible que ce fÙt une 
des espèces que je vais décrire , et qui croissent à R. de Ja- 
neiro dans le voisinage de la mer. 

Philoxerus yerhicularis Brown Prod, NovJ ffoU, ^16 ; — 
Kunth Noy gen, H, âb4 ',» — Mart. Amar, 97. — Illecebioim 
veitnictilatum Lin. Spec, 2 ed, , 3oo. — Gomphrena vermi- 
cularis Lin. Spec. i ed, , 225 ; — Willd. Sp, I i322. — r Par- 
rexxil Marcg. Bras. i4- 

P. caule âdepiiis repente ; foliis sublinearibus, angustis , ab 
apice ad basim attenuatis , carnosis ; capituHs sessilibus / soli- 
tariis , ej^lindrico-globosis ; axi capituli undiquè lanatâ bifa- 
riamqué p'ediccUo inter brâcteas et {Ioï*em intérmedio ; foliolis 
calycinis ititerioribus dudbus dorso à basi ad médium densis- 
simè lohgèque lanatis. 

yàr. p [microcephahisy^. caule ascendente;ramiserectis vel 
ascendentibus; capitulis miniis numerosis, t^onico-globosis, 
crassitudine circiter grani piperis , albidis. 

Nascitur var, a in oris Americae Africaeque a&quinoxialibus. 
y<tr, |3 inveni propè Sebaslianopolim. 

PtfllOXERUS FORTULACOÏDES N. 

p. caule repente ; foliis subspathulato-oblongis obovatisve, 
carnosis ; capitulis sessilibus , solitariis y globosis ; axi capituli 
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fferibusque glaberrimîs ; pedicello inter bractcas floresqiie 
iotermedio inflato-spongtoso , bilobo. 

Caulss herbacei , longî , in arenis maritimîs repentes vel 
procumbentes y raraosi , 4~goni , glabri , rubri (an semper?). 
FouA 5-11 i. longa^ 9-3 1. lata, subspathulato-oblonga vel 
subspatbulato-lanceolata anl obovata , acuta , crassa , car- 
nosa, levia, glabra, paUidè viricKa, imâbasi adaxtilas barbata, 
puis rigidiserectis.GAprru^A terminalia, sessilia vel subsessilia^ 
fbliis s suffulta , globoea , alba , circiter crasditudine fhictûs 
Pruni spinosa : axis florum glaberrima. BragtejbS^ ovatae, 
aciitiusculae vel obtus», obscure i-nervise, 8cariosa&, glaber- 
rTma&, albas^ iotermedia în&riorsuperioribus circiter s -pli 
brevior ; superiores oarinatae : pedieetius inter bracteas caljr- 
oemcpie inflato-spongîosns ^ s-lobus -, glaberrimus. Caltx 5- 
phjlius-y scariosos, glaber, albcfs; fbliolis ovato-^Hipticis , 
obtufis, subenerviis. CuputA stasihéa brevismma, edentula, 
aurantiaca , filamenta 5 eftiittens distantia , glabra : anUier» 
lineares, angutta , i-loc. Ov. glabrunl, compi^eMom , lenti- 
culare, glabrum. Stïxus breYÎÎs , altè î-ifidus ; divistirié tinea- 
ribas, ioUis stigmatici». CapsitiiA cvalvîé. — FîtriF». p^Gonimen- 
somiji^. foliisbrevîterobovàtis.— Var. «pTOpèSteb^tîaiîopolhn 
frequens. Yar. p à GoHHEffsdifio iq littore areMMo ui^is Mon^ 
têvidBoXec^. -^ Obs. Cette espèce a les plus grtfnds^ rapports 
avec la précédiante ; mais elle ^en diiiibgue |)aii lés; caractères 
ënoncësdans la phrase spécifique; et Gofnipersotr al hkit jus- 
qu'à croire qu'elle pouvait affpsirtebkï àii» genre diffiérienti 

ÀJLTERHAWniBaAr MAf ITIHA N. 

A. gkbrinacula ; caulibus s»piiM prostratîs et radicaiilibus ; 
£olus breviterpetioktis, lato-ianceolatis, mucronulaiis^ oarno- 
8is;;capituli8 sessilibus; floribua duriusculis , 8ub|>iingebti-» 
bus/glahris; calyce profhndè striato. 

f^ar.,a{c0mmunù) N. GAVc^ssloogi, proiti^ti autascendentes*, 
8«pîs6imè ad;Bodos radicantés y ioterdùnt scandentes simulque 
tamen. radicantés , ramosi aut ramosissimi , subgeniculati et 
«uhiafraoli, ad nodos aiibjncraésati^.ssepè duri, gUbii, in 
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axillU foliorum subbarbati : rami aaepiùs erecii aut ascendepr 
tes y abortu saepè solitarii. Ihtbrnodia i/a-S poli. loDga aut io- 
terdiim brevîora. Folia circitier i;a-a poU. longa^ 8-11 1. 
lata, lato-lanceolata aut raro suborbicuiato-Ianceolata , ii^ 
petiolum brevem attenuata , iptegerrima , mucrônulata , car- 
nosa, avenia, leria^ nitida, margMie rubro cincta (ai) semper?), 
Ji^niora sjepè pliia minù# villpea , iuperiora spepè gradatim mi- 
nora. Capitula axil}ana , sessilia , parva , pauciflara, glabra, 
all^ida. Bragtejb 3 ad l^D cujufve floris , ovatas , açutisûmc, 
aubaristatae^ concave, aubasqual^esy caljrce breviores , basi 
carnoÊSB, neryo craaio doo^tp^ basi carnot». fi^f^Bs aubpj-r 
ramidati , duriuaculi , aubpungpntea; glaberrimi : pedieeUus 
ioter bractoaa caljcemqua |iul|tt8. G4XTX 5-ph}rUus , basi prae- 
cipuè carnpf us , siocatioo^ çbartaceus , albidiis yel sprdklè al- 
bas y taodem stramiiieuf ; foUolU ovato-lanpeolatis , acutiasit 
mis, subaristatis> profui^dè striatis, interioribus minoribos. 
SiAJi||iiA lOy tertiâ parte interiofe coalita , glal^ : filamenta 
fêrtilia 5^ 4u)>ulata| cuni sterilibtis alterpantia^sterilia 5 fertilîr 
bas paulà UMigiora, linearia , latiuscula : aqtbene i-loc. ^ li- 
neares , lutep , post aoihesiip ellipticaR. Svn^us brevis; Stisiu 
5rgpiu>-çapitatum,hirt€lluiii. ChrAaivM supedîtc^Utiim , glo- 
lytaq-turbinatum , sul^oomprfWflmii. Oyvmn Gtiniculo kmgp 
affixam i ^mdp loculi euatum apioe curvato* ^-tin arenoaUi 
maritimia propè SebMiùioppqUiii et in insuUa S. Gatherime et 
S* F^nciapi frequentisfiina, 

f^or. p (coaçaieimtp) N«|aliis iniiHè minoribusi aipproxima-r 
tis ; capituUs subimbricatis. — Leeta propèSebastianopoUm. 
f^ar. y (parvifolia).'-^ Buchobia mariiima Maft. Noi^. gen. 
II|5oy t.i47;-cau(ibu8 plpribus, breviutculis/humifusîs; foiiîs 
paf^îs; in|emodii8yaldèabbremti8. -Lecta aD.Martîpin Bra-* 
silijl boréal i. — Obs. Si Ton se contentait de comparer avec 
pies échantillons la figure )da Buchohia amrùùna publiée par 
]|I. Martius y on trou^erhit des difiérences de port tdlenient 
senfibles, qu'on aurait de la peine à •croire à l'identîtédea deux 
plantes; mais^ en lisant la description du savant Bavamis-ef 



AU BRÉSIL. 439 

la Biieiine ^ on se convaincra bientôt que tous les caractères 
sont rëeUement les mêmes, aux dimensions près desquelles ré- 
sultent de très-grandes modifications de phy^nomie. La 
Muk: différence un peu sensible qu'on puisse découviir entre 
na description et celle de M. Martios, consiste en ce que oe 
dernier indique le tufaë staminal de sa plante comme divisé 
jusqu'à fat base, tandis. que ches la mienne iés divisions ne 
s'^étendent pas au-delà des deux tiers ; mais une diffSrsnce si 
mesquine ne saiirsit à nioi]^ avis constituer deux «spèces. Si 
cependant on voulait absolument séparer ma plante et celle 
de M. IL 9 il ast clair qu'il Àudrait laisser à cette dernière le 
Dosà d'Ai^enumihm^ mmritima, et appeler >Ia mstnne A. e&m-^ 
muius, 

Èaanjuwnamà. vAaonoHToiDis N. -«• Ill(ecebrum fiicoïdeum 

Jaoq« >4jiisr. 88 1. 6of.4? 

Planta magnitudine valdè varia. Gajjlss nuifierosi , 9 i/9«- 
i5-pollicares, crassitudine pennao corvi apt tenuiores , proH 
tsatiy i:adicanteSy pliis minus roselati , ramosissimi, sabtetra* 
^ni, glabratiy apice plus miniis lanati. FoaiA numeroftissima^ 
circiter 3*6 1. longa y patula , iato«lançeolata ^aoutiùscula , in 
petiolufi ssBpiùs ipso longioreiii acutiusoulum attenuata ( si 
apice rotundata, spathulata diceres), ob laounas in texturfi 
punctato-pellucida , glsbra , superiora pilosar seu plàfs mini» 
piloso-lanata ; unnm oppontum interdùm minus : petîol| 
valdè çonnalti , superiores basi ad margines^ in axillîs valdè 
lanati. Gapivui^ axijlaria, sessilia, numéros^, globosa aut 
subovato-glotK>sa , crassitudine cittûlep pisi aut minora , alba, 
nitida. Bracte» 3, caljce multà breviores, acuY»^ pilos» ; in- 
termediai ovata , planiuscula ; Ujt^^les carinaté , Bub^Qgusfse; 
Caltx 5-phyllus ; iaciniis oblongis, acutis, basi làpatts^ in-^ 
terioribus s angustioribiis. Giti^ula sTAMiireA brevissima , emit- 
tens lilamenta 5^ pstillo breviora, subulata, tenuia^ gia-* 
berrf ma , dentibas potiiisve ' filamentis Merilibus tctidem 
alterna mùlto brevioribus ibi*mâ varitis latiùsculfii 
apice SMl^iatis { aMhet» iN^tundff. Ovaikijh compressum. 
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lenticulare, glalirum. Sivlus brevit, glaber. Stigxa capita-^ 
tum* Otulum funiculo iongo affixum è fundo loculi enato 
npice curvatQ» Capsula compresaa j .tenuia^ima., evalvia. Sb- 
VES la capaulâ verticale ^ lenticuiace y rpstratuin , glahrum , 
fiupum , nitidum : umhilicut in seaimis margine. Peaisfift' 
WQ^ceoUtale. Eviuito annularit. *^ Ad ma maritimas propè 
Sebaalianop^rfîm frequentianma nepnoù. in boiemaltia Âm^ 
ricœ ealidioris regionibua. — Cas. Cette 0^>èce> qui croit 
près de U .wer en d^Cirentoa parties de l'Amëiâque ëqui- 
Hoxiale , ett étiquetée dans les herbiers de Parie tantât Meee- 
hrym se^sih^ lUecnhrum fùfygùnoUu^ oa.fkoStieum ^ «t lànlet 
4PUS des nom encore inconnus. . U . ne peut y.«ftvaiii de ikiute 
sur YI. sessile qui est aujourd'hui bien connu , et di£Cbre«D- 
^fièrement de ma plante. Les descriptions et. les figures de 
M. Martius sont trop soignées pour que je ne me .sois paa^*- 
iûlement coomncu que mon /espèce n'eal. aucune, de celles 
que c^ savant rapporte aux pofygomoîdes^ffic^îdeÊan et achy- 
rmuha de louoé {Noy. Gen. II) ; mais j'^i dÂ scrupuleusement 
«jtudier les phrases et .la synonimie de ce dernier pour m'asr 
^rer si l'espèce dont il s'agit n'est réelleinent pas J'une des 
siennes. La figure deDillen ( EUham. 8 > i. 7» f- 7) a{>pliquQ8 
par Linné jt Y IL Acfyraniha , ne s'accorde nullement avec 
ma plante , et cadre au contraire fot*t bien avec Yuiùernan- 
Hi^a achjraniha de. M. Martius, qui .n'e^t ppint mon espèce. 
Les synonymf^ de Bix>wn, Hermap.et liai» cités par l'immor- 
tel Suédois pour son /. pofygonoïdes > somt tellement vagues , 
qu'ils ne peuvent : lever pucun doute ; celui de Plumierne 
convient décidén^ent pas à >Qa plunt^; )^ Sgm^ «de Sloane 
(^JSi'st. I jL i4l > t.r ^.y f* 3) Ivii ressemble uniquement par quel- 
ques feuilles supérieures longuemept pé^olé^ , çt d'ailleurs 
^le s'accorde très bien avec le BucholiJa pofygonoicUs de Mar- 
tius , qui n'j^, point ma plapte , ççmjpae me l'ont prouvé nop* 
Sf^l^ment ^ deacriptipR et, les. figura du savant B^yarpis^ 
inais encore l'inspection d'un échantillon étiqueté par Jui- 
même dans rherhief du Ifuséum. Au défaut 4e figures îi^Jt 
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iqtiéetpar Lioné poiir Y IL ficoîdeum , j'ai consulté cellts qu^ 
icîlées Wiildenow : la figure de Knipho£f ne convient nulle- 
anent; mais celle de Jacquio {Amer. 88, t. .60, f. 4)donnie une 
idée aasez juste dé mon espèce, et M. Bichard père , qui avait 
.Irouvé cette même espèce dans ses voyages, la rapportait 
aussi , quoique avec doute , au ficoïdeum du botaniste viei>- 
nois. Jaçquin dit à la vérité , dans sa description , que les 
feuilles sont sessiies ; mais ^ Les a représentées comme longue- 
menl pétiolées, et peatrètre s'est-il servi de l'expression de 
foUa SfBssUia, répétée par Roemer ( Sjrsi. Y, 555 ) , parce que 
-le limbe de la £BuiUe se continue, pour ainsi dire, sur le pé- 
tiole. Dans tous les c^ , si ma plante est Vlli, ficoïdeum de 
Jaocpiin , celui-ci ne serait pas le ficoïdeum de Linné, con- 
fondu par Wilkienovr avec une ou deux autres plantes; ^ il 
n'etk guère vraisemblable non plus que ce même ficoïdeum 
Jaeq. soit YAUenumdieraficoïdea Mart. , car ce dernier a des 
fiBuilies . oourtement pétiolées et des antlièi*es cylindWqûeè, 
tandis que, selon Jacquin , son IL ficoïdeum^ des anthères 
arrondies comme celles de mon espèce. Il me parait presque 
impossible tju'une plante qui croit en diverses parties , souvent 
visitées , du littoral de l'Améiique , et qui se trouve dans 
les herbiers de Paris le plus étudiés', n'ait été signalée 
par aucun botaniste ancien ou moderne ; mais pourtant on 
voit qile j'ai été conduit par de très longues études à ribdisr 
pensable nécessité de l'indiquer comme si elle était nouvelle. 
Dans le cas oii elle aurait été déjà nommée, ma description fort 
détaillée servira, j'espère, à faire conhaitre Tidentité à ceux 
qui auront des échantillons authentiques , et à établir la sy-' 
nônimie. 

Obs. sua LE GENAE. Je ne pourrais, sans passer les bornes dé 
ces notes , expliquer pourquoi je n'ai pas cru devoir adopter 
indistinctement les genres proposés par M. Marins dans è6i| 
beau Mémoire sur les Amaranthacées. Tous auront «u l'uti- 
lité extrême d^attirer l'attention des botanistes sur des parties 
presque entièrement négligées avant l'époque où a écrit le 8a<« 
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ymot BaTtroM ; mais quelques-uns ne me paraiwent pus rem- 
-plir le but que te sont proposes , en formant des associations 
;§éiiMques9 les Linné , les Jussieu père , les Kunth et 
les naturalistes qui ont le mieux compris ce que doivent 
jnéellement^tre ces assocîatioiis. On trouvera dans les Archives 
^ ioêanique, publiées par M« GnîUemis ( vol. I ) y l'exposé 
.des motifs qui m'ont décidé à m'écarler en quelques points de 
Ji'exeellent travail de M. If artius ; je me contentend ici de té*- 
ftétsr que mes lechecches m'ont conduit à revenir au gsnre 
Alienumihera y tel A peu près que Tavaient conçu MM. Brown 
M Kunth, «t. j'en tracerai bidèvemeat les earactères: AJLTERr 
SANTHER A (Mogiphanes , Bnindesia , Bucholsia , AterMn- 
thera Mart.) Cautx 5*phjllus. Stamou io, basiconnatn intur 
l>um cjathulumve ofario modà longioiem mod6 br eyior em ; 
filamentis 5 aat interdùm plurdous caatratia , fomnA vanîs> 
fertilibus latioribus aut dentiformibus rarîksfie plané abortW' 
vis ; antheris i-locularibus , rotundia ovatia aut cyAindricîs. 
fiifiLVM brevissimut. Snon^ oapitatum. Capsula eval via, mo» 
Aosperma* 



GO. 



Ce n'est point ici le lieu d'examiner si le Cont^h^uius brasi" 
Uensis de Linné est une espèce distincte ou une simple variété 
du C. Pes caprœ du même auteur. Il me 8u£Eura de dire qu un 
examen attentif m'a prouvé que la plante très-commune àài» 
les sables qui bordent la mer près de Rio de Janeii^o et entre 
cette ville et le Rio Doce , est le ComroLvcLCs brasiliensis. Lin* 
Sp. 3a6.— C pMxritimus Var^ y Desrouf. Dict» JEnc. UI, 55 1. 
— C, mariiimus HBK. Noi^. Gen. III , j^y ! — Convolvulus 
marinus cathartiwLSp folio ro^undayjlore purpurço* Flum. Amer. 
$9» t, iQ^.^SoUanella èrasiliemis Marcg. Uisf. na£^ Buas. 5i -. 
•^ SfUsa da^aia sm Cmrca Pis. Bras. lii. IV> çap, i^xix* 
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PP. 

t 

EaiocAULON Max^wlluiii Schrad. i/tRoem^ et Schult, >ifa«^ 
lis, invoL II , p. fyjq , N. so6. — TSion Bongard. 

£. caulibui ramosia , foliona ; foliis radiq^libua lioe^riivut^ 
ulatia , acutisaîmia 1 subtùs pubescentibua ; oaulinia amplexi?- 
paulibua , baaî iatia, aubuiatia, puogentibua, capaliculatia ^ 
^ubaquarroaU, jiinioribua loDgà^moUiterqueciliatta; peduiksiir 
liaterminalUnia, puoiierQaiaaijnis, umbellatia, pilosis yilloaiave; 
yagipis b^^eyjter )ûoc fiaaia aut a-fidia , bk^eUis ; iqvolucro oft- 
ptliiQ tiuîbÛMMp-hemiapbaHrico paulo bi!eviore;.G^jcîbiiii 
denaè cili^. 

CoruBa plurea , pituU , i-i/s^pedaJea , pennâ anflerinâ cnra»- 
amca, ramoai , foUia veatiti , apioe striati , ad inaartionem. fi>r 
liorum viUoao-)anaU. Foua radicalia , numeroaa , ceapîtoaa^ 
circher 4'-^poHiearia , HDeari-anbulala y gradaûm atlenuaitai 
^çuti^ainia , aubiiia plus mipùs pubeacentia , auprà glabriua-* 
jcula , pilia longia plùa miniia ciliata ; cauiina raiiiaac|iie ap-f 
pipximata , i-a poli, longa , amplezicaulia , basi lata , ab imâ 
baai adapioefii gradatim attcnuata, aubulata S puogentia^ 
irig^ y capaliculata, obaoletè ciliata aut ^nterdùm ciliatay|u«« 
piora lon^aaiinè moUiterque ciliata. Uhbilla terminaka^ 
iQultiradiatae^ capitatas teu hemiaphaBiica : pedunci^ nume-t 
JYWÎaatmi (9^00), 1-2 poil, longi, filiformes , atriati^ piloai 
aut villosi j^ vaginati : vagina drciter 6 1. loDgae y brenter 
bine fissae aut a-fidae^ obtusœ aut acutae, hirtellae, fuscas. 
Capitula diametro circiler i i/s 1. y turbinato-hemisphaerica, 
japice epilis elegantibusuivea: involucrum imbricatum ; squa- 

^ Le mot lancéolé y av«c uiie modificatioB , désignerait trèi bien cea 
feuilles, si l'on voaUit suivre comme ont (ait MM* Schnider et Bongard, 
la ■ terminologie de Willdenow. Mais dafu^ mes descriptions « fai tou- 
jours entendu avec les auteurs français , avec M. Kunlk ( Hand. bot,^ 
53 ) et Linné lui-même , par unt feuille lancéolée y celle qui va en se 
rétrécissant graduellement aux deux extrémités. 
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mis obovaiis^ obtusifisimis ; apice ciliatis j rufis y nitidis , inte- 
rioribus capitule vix brevioribus : receptaculum pilisdensis^ 
sublanatis, niveis obtectum. Fl. feh. : Caltx 6-phyllus ; fo- 
ikrfisexterioribuB 3^ spathulato-obovatb , obtusissimis , cari- 
satis y apice longé ciliatis , rufis ; foliolis iot. brevionbus y 
-planis y lanceolato-oblongis , acutis y loogè densèque ciliatis. 
-Sm.i;8 brevisy ultra médium 3«fidu8; laciniis complanatit, 
4ruiicati8 : appendices 3 è basi divisurarum atjli orlae, cum 
iisdem orariique lobis alternantes , obscure fhscae y tenuisnmè 
capiliacese y glabr». Cafsvia obtusissima , prodindiasimè 3- 
loba. Sbmuta obovato-globosa y dcrso cenvexa , fade pkmîus- 
cfila, glabra. Fl. kaso. : C&ltx exterîor 3«]^llatf; ibKolis 
exterioribus subspathulato-obovatisy obtusb, IblTis^ apice 
densissimè ciliatis; interior i-phyllu», obkmgo-^tiirbînatusi^ 
«pice pilosiusculus* Svah. 3 y exserta y glabre-: antheras mi- 
des. — - Obs. Les caractères de cette plante s'aeoordent biei 
a^^ec ceux attribues par M. Schrader à um E. BtaximiUamj 
qui d'aiUenrs a été trouiré par M. le prince de NeuVried-dam 
une looftlité semblable à celle où je Tai recueilli moi-même. 
L'espèce que M. Bongard considérait avec quelque doitfee 
comme VE. Maximiliani.de Schrader y croit dans les liantes 
montagnes^ et difiC&re beaucoup de la plante maritime dont il 
s'agit ici. J'appelle la première Eriocavlor Bo]fOAia>ny pour 
rendre un faible hommage à i'auteur de l'important Etsm 
monographàque sur Us EriocauloA du Brésil ( Mem.- Péêen-" 
bourg, y I'* série, vol. I y p. ^\. y 

QQ. 

G>mme moi et beaucoup d'autres, M. Martius pense {Agrost. 
554) que '^ ™®^ est originaire du Nouvean-Mondte ^ et il 
ajoute avec raison que nulle part dans le Brésil, on ne ren- 
contre cette plante à l'état sauvage. Il est vraisemblable qu'elle 
aura été introduite sur la côte occidentale de l'Amérique^ à 
une époque fort reculée^ car, Jean de Lcjry qui yisita> eo 
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i547i le territoire de Rio de Janeiro, j trouva la culture du 
maïs génëralemeot répandue. Alors les Indiens appelaient ce' 
grain ai^ati, nom qui s*est coneervé^ et est ëcrit a6ati dans le' 
dictionnaire de la lingoa gérai y et celui du dialecte guarani 
composes très anciennement par des jésuites ' . Une lettre 
que j'adressai en 1837 au président de l'Académie des Sciences 
de Paris y et que je vais citer , contribuera peut-être à ré^* 
pandre quelque lumière sui* l'origine du maïs. 

.... a Tout le monde sait que les fruits des Graminées sont 
a revêtus d'enveloppes , et que le seul maïs présente des grains 
a découvei*ts. 

a Quelque temps. après mon retour du Brésil, M. Tabbé 
ce Damasio Larranhaga, cui*é de Mortevideo, le naturaliste le 
a plus distingué que j'aie rencontré en Amérique, m'envoya 
a un^ portion d'épi d'une espèce de maïs qu'il avait étiqueté 
<c Zea mais var, tunicaia , et qu il me disait être cultivé par 
<c les Indiens Guaycunis. Ce fragment que je montrai à Ja 
a société phiLomatique , indiquait asses que l'épi entier avait* 
a été fort maigre ; les grains j étaient entièrement couverts , 
«c et il ne paraissait à Textéiûeur de l'épi que des enveloppes 
€c allongées et aiguè'ç. Quant à l'assertion de M. Larranhaga 
a sur l'origine de ce maïs, il est bien, évident qu'elle était 
ce erronée. £n ef£et les Guaycurds , placés très bas dans Té- 
a chelle de la civilisation , restent étrangers à la culture des 
ce terres ; ils sont un objet de mépris pour les Indiens civi- 
le lisés> et j'ai vu, dans mon voyage, prendre le mot guay^ 
a curû pour synonyme de notre mot sauvage. Ce que dit> 
a Azzara tend à confirmer ce que j'avance ici ; car en par-* 
a lant d'un mais guaycurà qui appartient au Paraguay , il 



> D*après des manuscrits très anciens , M. Martîus écrit uba-tim ; 
mab ce mot est yraîsembiablement erroné , car le P. Raiz de Montoja, 
qui avait pais^ trente ans parmi les Indiens et fait une étude approfondie 
de leur langage , écrit abati coioune les auteurs du Diccionario , et fait 
dériver ce mot de hd épi. 
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<K l'indique comme une espèce inférieure peu digne d'^atte^ 
« tion. Je fis voir le fiagmentque j'avais reçu de M. Larraiï- 
a haga à un Guarani que j'avais amené en France , ie 
a jeune Diogo , qui bien certainement était né dans quelque 
a partie de l'ancien Paraguay, et assez probablement dans le 
a nord de l'Entre Bios ou dans les états du docteur Francia. 
« Ce jeune homme reconnut le maïs que je lui présentai 
tt comme appartenant à son pays > et il ajouta qu'il 7 croissait 
« dansleèforélshumides^ 

« J'ai ùài semer quelques grains du maïs guaycurû Ams 
« une bonne terre de potager à Plissai j sur les b<»ds du 
it Loiret. Us ont levé et ont produit des individus très vigoa- 
a renx. Les épis ne sont pas venus à maturité ; mais y ayant 
tt examiné leurs fleurs, j'ai reconnu que ks enveloppes étaient 
ii charnues et succulentes, qu'elles n'avaient point la réga" 
« larité des enveloppes des graines semées, et qu'elles teiH 
a daient à un état d'avortement. Je n^ai pas en, à la vérité, 
ce l'occasion de comparer mes individus avec -quelques-iui» 
a de ceux que l'on cultive ordmairement ; mais M. Damasia 
« Larranhaga pense que sa plante est une simple variélë de 
« l'espèce commune ; je n'ai aucune raison pour penser ie 
«c contraire, et les naturalistes qui ont vu le fragment de 
a M. Larranhaga , ne m'ont à cet égard exposé aucun doute, 
«c De tout ceci, on pourrait conclure, ce me semble, que 
a le maïs est originaire du Paraguay , et que , dans l'état 
a naturel , ses grains sont revêtus d'enveloppes comme cetix 
a des autres Graminées , mais qu'ils les perdent bientôt par la 
a culture, d 

J'ajouterai à cette lettre une seule observation. On parlait 
la même langue au Paraguay et sur la côte du Brésil , et le 
maïs en particulier portait le même nom dans les deux con- 
trées. Mais celle plante ne se ti*ouve point à l'état sauvage sur 
le littoral brésilien , tandis qu'elle croît naturellement au Pa- 
raguay. C'est donc de ce pays qu'elle aura été portée au Brésil^ 
et par conséquent il est naturel de croire que l'émigration des 
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Guaranis a eu lieu duParaguaj ^ersie Bréail^et non du Brésil 
vers le Paraguay. 



RR. 



Je vais donner ici , toujours d'après les indications de M. le 
docteur Greviile ' j la note des Fucus recueillis par moi sur 
le bord de la mer , non loin d*Aldea Yelha ^ et j'j ajouterai le 
nom des espèces que j'ai trouvées à Itapacoroia , province de 
Sainte Catherine , à Rio de Janeiro > à Saquaréma. Cette liste 
jointe à celle des Algues de Macaché et de Manguinhos * , 
complettera entièrement l'indication des plantes marines que 
î'ai rapportées des parties du littoral brénlien où |'ai voyagé , 
et où; conune je Tai dit, ces plantes sont peu communes. Je 
désignerai par une astérisque les espèces qui n'ont point été ré^ 
c<dtées près d'Aldea Yelha. 

FUCOIDEiE. 

Sarcasscm ctmosvh Ag. Sysù. p. 3oo. 

^ Sabgassuii steiiophtllum Marrt. Jcon. Select, t. 5. 

DICTYOTEj;. 

DicTTOTEA nicHOTOHA Lam*. par. p intricaia. — Zonaria 
dichotoma par. intricata Ag. Syst, p. i34* 

^PAOïicà VARIEGATA GaiU. — Zonaria variegata Ag. Sjst. 
p. 364. — Lecta propè Rio de Janeiro et Itapacoroia , provin- 
ciâ S. Catharinae. 

FLORIDEj;. 

RTTIFHLiEA OBTUSILOBA Ag. SfSi, p. l6l. — IcOtl. Alg. 

Europ. t. 1 9. 

NiTOPHTLLUBf FiBiBRiATux ( sp. uov. ) frondc subdichotomâ^ 
lineari y basi costatâ y supernè subvenosâ^ margine foliolis mi- 
nutis crispatis fimbriatâ. An à Nitophyllo laceralo distincta? 



« Voy^ U note GG. 

* Voy. les notes GG et MM. 
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RaoïxnnniirPidLlUTA var. Grer. Al§. Brù. gli.-^'BtAjmétià 
palmata Ag. Sysi. p. i/^a. 

Thamnopoora Brasilishsis ( sp. nov. ) (ronde tripinDati- 
fidâ ; pinnulis uitimis subulatis, ad apicem integerrimis; pul- 
vinuIU receptaculorum axiliaribua. — A Jfiam. Mertensii 
Grev. differt fronde minori^ pinnulia non unilateraliler den- 
tîculatis. 

ODORtffALU? «cBioMitTA (sp. noV. ) frondé dflatatây sub^ 
dichotomâ vel palmato-fiasa ; segmentb laciniatis, obtuds, 
dental». 

Lavbbiicia FiNHATiviDA Lam*. Eisaiy p. 4^* — Chondria' 
pinnatifida Âg. SpU p. soi . •— Lecta inaUper , ut jam dixi j 
propè Maeahé. 

LAvamrcu oAtusa Laim*. Esiaif p. 4s*— Chondria <d!»tiuà 
Ag. Sfst. p. 3o3.— Lécta non solummodi propè ^i!t£pa yelka, 
prov. EspitùoSanio, sed etiam propè Itapacoroia proV. S. Ca^ 
tharinae. 

Lavrshcu fapillosa Grev. A^.- Brù, lij. — Chondria pa-» 
pillosa Ag. Sjrsi. p. so3. 

Gracilabia conpertoÏdks Grev. Alff* Brit. p. ia3. — S>phae^ 
rococcus confei*voïde8 Ag. Syst. p. sSs. 

Gracilaru RASOtosA Grev. — Sphaerococcus ramulosus. 
Mart. Jco/i. Select, t. 3^ f. s. 

CooimRus MULTtPARTiTUs Grev. Alg, Brit, p. IvJ, — Spdéro- 
COCCU8 multipartif us Ag. SysL p. si6. 

C^oiiDRCs DiVARicATUs ( 8p. nov.) fi'oude cra8sâ^ plana , ra-* 
mosissimâ , dichotomâ j margine horkontaliter proliféra ; seg- 
mentis divaricatis , iinearibu8 y obtiisÎ8. 

Gelisium coRNicuLATUM Grev. Alg, Brù, p. Ivij. — SpLae- 
i*ococcu8 corniculatus Ag. Syst, p. dsS. 

^ Gelidiuh faryulvx (sp. nov.) fronde filiformi^ com- 
pressa 9 cartiiagineo-corneâ ; ramosissimâ^ intricatâ^ dicho- 
tomâ ; ramis apice digitatis , obtusîs. 

Gelidiuh hultifidoii ( sp. nov.) fronde crassâ ^ plana j ge^ 
latinoso-cartilagineâ ; lineari y pinnatâ ; pinnis alternatim bre- 

71 
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viter et distichè ramosis ; ramulis cyiîndraceis , acutis ; capsu- 
lis sphaericis^ io disco frondis sessilibus vel subimmersis. 

GiGARTiiiA PLicATA? Lam*. EssGi "p. ^S, — Sphaerococcus 
plicatus Ag. Sfst-p» s34. 

^GiGAATiNA ACicuLARis^ vorietos pulchra hipmnata.Yïxsçecies 
distincta. — Lecta propè Itapacoroia, prov. S. Catharinae. 

GiGARTiNA ELEGANS ( sp. Dov.) froode corDcâ , livido-pui*pu' 
reâ, compressa^ irregulariter bipinnatâ*, pinnulis brevibus^ 
niultifidis^ subhorizoDtalibus ; ramulis ultimis crebris^ diva- 
ricatis , aculeatis ; capsulis globosis , numerosis , in ramulis 
sessilibus. 

Grateloupia pilicina Ag. Syse, p. 24' * 

HTPNiEA MusciFORHis Ijam*. Essoi p. 4^* — Sphsrococcus 
musciformisAg. 5^//.p. 338. — Lecta non tantummodô propè 
jildea p^elha , sed propè Aldea dos Rets Magos prov. Espirito 
Santo et Itapacoroiay prov. S. Catharinae. 

LiAGORA?? dichotoha( sp. uov.) froudc plana , linearï^ di- 
chotomâ ; ramis apîce obtusis. 

CAULERPEjE. 

Cavlerfa selago Ag. Syst. i83. 

ULVACEJE. 

"^Enteromorpha clathrata Grev. Alg. Brit. p. iBi. — Sole- 
nia clathrata Ag. 5/^^ Alg, i86. — Lecta in salso lacu vulgo 
Saquaréma. 

*Ulva Lirza L. — Grev. Alg. Brit, p. 173. — Solenia Linza 
Ag. Syst, Alg. p. i85. — Lecta propè Itapacoroiay prov. S. 
Catharinae. 

CONFERVEJE. 

CoiiFERVA HiLARii ( sp. nov.) ramoslssima ; filis tenuissimis , 
dichotomis ; ramis ramulisque setaceis, oppositis , ultimis bre- 
vissimis , subhorizontalibus ; articulis in ramis primariis dia- 
métro 3-4*pl^ in secundariis duplo longioribus^ siccatione 
coUapso-planis. — Inter C Bruzelliet C. Sertularinam Ag. *. 

1 Je n*ai pas besoin de dire que les noms et les phrases des espèces 
TOJM. II. 29 
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^CONVSATA PBLLUCIDA Huds. •>— Ag. SfSÎ. Alg. p. I90. — » 

\j6ciA in rivulo quodaoi propè yilla Boa ^ urbem provinciae 
Gojaz priDcipem. 



SS. 



Gabdbiiia Ricbardii N. ^- g. laDuginosa Ach. Rich. Mem. 
Rue. 161 ! 

Je crois d'autant plus essentiel de donner une description 
détaillée de cette plante^ que son feuillage épais et ridé, son ' 
odeur suave , ses longues fleurs jaunes la rendent fort remar- 
quable, et qu'elle est uniquement connue par une courte 
phrase tracée d'après deux petits échantillons conservés au 
Muséum de Paris. 

G. Gaule fruticoso, inermi; foliis breviter petiolatis, obo- 
vatis subellipticisve , obtusis , cuspidatis , rugosis , suprà hir- 
suto-pilosis, marginibus subtùsque hirsutis; stipuïis latis, 
apice subulato -acuminatis ; floribus terminalibus , cjmoso- 
capîtatis ; calycibus cjlindrico-campanulatis , brevissimè 5- 
dentatis, levibus, glabris; corollis longissimis. 

SvFFRVTBX circiter 8-pedalis , ramosus , inermis : ramnli 
crassiludine circiter penns anserine, apice hirsuti , ramis 
Coryli ai^ellana colore subconsimiles. Folia in apice ramulo- 
rum conferta, circiter 4'6^polh<^âi*i^9 breviter et nunc ab- 
rupte nunc haud abrupte petiolata, obovata saepiiisve subel- 
liptica , obtusa , cuspidata , integerrima y marginibus revoluta, 
crassa , rugosa , suprà hirsuto^pilosa et nervo medio hirsuta , 
subtils primo aspectu saltem per siccationem snblanata seu 
potiùs subsericeo-velutina rêvera in nervis praecipuè hii*suta , 
in cavitatibus rugarum pilosa seu glabriuscula : petioli 6-9 L 
longi I canaliculati , hirsuti. STiPULiE lats , apice subulato- 
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nioiic des espèces déjà connues. 
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acuminataB. Flores cymoBO-capitali , terminales : pedunciilus 
communis suboullus aut brevis, crassus et lignosus : pedun- 
culi peculiares, brèves, crassi, lignosi, cortice grisci. Pili 
longi y erecti , recti seu rectiusculi , rufi seu albicantes. Calyx 
circiter 5 l. longus, cylindiico-campanulatus , breyissimè 5- 
dentatus, levis, glaber. Corolla hypocrateriformis , pallidè 
lutea , odoi^m Narcissi jonquillœ redolens ; tubo circiter 6- 
poUicari , glabro , apice haud dilatato ; limbo S-pailito ; laci<- 
niis latis, obliqué ovatis, puberulis, ciliatis. ANTHERiS 5, ses- 
siles, summo tubo inseitae, lineares, recurvae. Nectarivm 
epigynum^ integerrimum , concavum. Stylus iongissimus , 
glaber , a-fîdus ; divisuris exsertis , crassis , lanceolato-ovatis , 
intîis stigmaticis. Ovarium a-loc. , polyspermum. Ovula in 
utroque ioculo numerosa , duplici ordini disposita , in pulpâ 
nidulantia placentœ prominentis carnosae è medio dissepi- 
mento enatae. — Inveni in arenosis parochiss S. Antonio da 
Jacutinga circiter lo 1. à civitate Rio de Janeiro, 

Yar. p {rugosissima) caule multo breviore, à basi ramoso; ra* 
mis patuiis vel decumbentibus ; foliis paulo minoribus , bul- 
lato-rugosissimis, substrigoso-hirsutis ; floribus crebrioribus 
(i3-3o in quâlibet cymâ) et brevioribus. — In virgultis mari- 
timis inter praesidium vulgo Quartel do Riacho et fauces flumi-- 
nis Rio Doce frequentissima. 

Obs. 1® De Candolle dit {Prod, IV, 879) qu'un ovaire à une 
loge constitue le genre Gardénia; Bicbard fils , au contraire -y 
dans le corps de son Mémoire sur les Ruèiacées (p. 161 ), 
donne à ce genre un fruit a-loculaire ; mais bientôt ayant re*- 
connu que la plante d'Ellis, type de ce même genre , nV 
qu'une loge dans sa baie, il juge qu'il serait bon de ranger 
uniquement parmi les Gardénia des plantes à fruit unilocu- 
laire. Cette observation conduirait naturellement à changer le 



1 Ce mémoire est remarquable non-sealement par les belles figures 
dont il est accompagné , mais encore par Texcellcnl esprit qui a dirige 
l'auleur* 
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Dom générique de l'espèce que nous venons de décrire. Ce- 
pendant comme Linné fils , qui a consacré le genre Gardénia 
bien plus qu'Ellis , dit positivement qu'on peut j faire entrer 
des espèces à deux loges ; que ce caractère a été adopté par 
les classiques, Jussieu père, Willdenow etPersoon ; que ma 
plante a tout \e faciès de celles qu'on est accoutumé à appeler 
du nom de Gardénia , et qu'enfin c'est ce nom qui lui a été ap- 
pliqué par M. Richard fils, le premier qui en ait parlé, je 
crois ne pas devoir le changer. Pourquoi d'ailleurs ne place- 
rions-nous point dans le'genre Gardénia dea espèces unies et 
biloculaires , lorsque personne n*hésite à admettre dans le 
genre Hypericum , par exemple , des plantes à une et à plu- 
sieurs loges 7 — 2° Si de longs poils blancs , serrés , crépus ou 
entremêlés constituent une surface laineuse , on chercherait 
en vain ce caractère dans le G, Ricliardiiy puisque les siens 
sont droits, hérissés et en général roides, surtout dans la va- 
l'iété |3. Je me suis donc vu forcé d'obéir ici à une des lois si 
sages consacrées par la Théorie élémentaire {éd. â, p. sSi) ; 
malgré le respect que je profère pour la priorité dans la no- 
menclature , j'ai été contraint de supprimer le nom de lamigi-* 
nosa , qui aurait pu faire méconnaître une plante remarquable 
par plusieurs caractères très frappans, et , à ce nom , j'ai sub- 
stitué celui de G, Richardii. Qu'on ne s'étonne point au reste 
si M. Richard s'est mépris sur le caractère dont il est question ; 
il n'a eu sous les yeux , comme je l'ai déjà dit , que deux 
échantillons mesquins asse^ probablement trop comprimés, 
fixés sur du papier à l'aide de bandelettes , et par conséquent 
peu faciles à observer ; enfin il est incontestable qu'au premier 
abord les feuilles de la plante ont , du moins sur le sec , ua 
aspect un peu laineux , soyeux ou velouté , dû peut-être en 
partie à ce que les poils des nervures ont été, par la pression» 
portés de droite et de gauche , et se voyent ainsi à leur surface 
longitudinale. 
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R£HIR£A MARITIMA Aubl. Guy. \, 44 > ^* ^^* 

Ce n'est pas seulement à Tembouchure du Rio Doce que , 
pendant mes voyages , j'ai observé le Remirea maritima ; je l'ai 
encore trouve à l'extrémitë méridionale de l'île de S. Fran- 
çois. Si, depuis le 13^ degré de latitude, et peut - êti*e plus 
au nord , les plantes de Cayenne se rencontrent fort rarement 
dans l'intérieur du Brésil , elles s'étendent souvent sur la côte 
beaucoup au-delà des tropiques. 



UU. 



Yernonia avFO-GaiSEA N. 

Gaule suffruticoso ; foliis alternis, petiolatis, sublato-lan- 
ceolatis , suprà pubescenti-tomentosis , subtiis sericeis ; cymâ 
2-ramosâ , folio basilari breviore; involucrifol. mucronulatis ; 
externâ pappi série interna capillari multo breviore \ akenio 
hirsuto-villoso. 

Cauus sufifruticosus y i-a-ped., ramosus, infemè teres 
et nigrescens , supernè angulosus striatus et griseo rufove 
aut grisco-rufo-tementosus : rami patentes, decumbentes. 
Fol. alterna, circiter i-a pol. longa , 6-9 1. lata , sublato- 
lanceolata , obtusiuscula , brevissimè mucronata , basi 
acuta, suprà pubescenti-tomentosa , subtiis sericea et nitida, 
âlia grisea alia rufescentia ; superiora floraliaque multotiès mi- 
nora, saepiùs lanceolato-linearia aut sublinearia; nervis lat. ar- 
cuatis^ subtils manifeste prominentibus : petiolus pubescenti- 
tomentosus, circiter 41* longus. CTHiE terminales, folio basilari 
breviores , ex spicis geminis compositae : spica utraque patens, 
recurva : axes ramulis conformes : floralia folia flor. longiores : 
fl. secundi, subsessiles; unus saepè in dichotomiâ. Invol. cir- 
citer 3 1. longum, pubescens, villosum aut glabriusculum, in- 



454 SECOND VOYAGE AU BRÉSIL. 

terdiim punctis rennosU conspenum ; foliolis acutis mucro- 
nulatis. Coa. dilaté purpureae. Pappus a-serialis, subrufescens; 
paleae exteriores lineari-laDceolato , acumiDats^ interioribus 
capillaceis barbulalls 4-5-pl6 breviores. Akenivm hirsuto-viU 
losum. ( Caract. YerDOoiarum geDuinarum Schreb. Kunth. ) 
—* Obs. J'ai soigneusement comparé ma plante avec les excel- 
lentes descriptions de M. Lessing (Lùuiœa) , et n'en ai trouvé 
Hucune qui se rapportât à elle. 
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